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Le titre de ce volume sera donne à la fin avec la table (Je tous les ar-

ticles, sans préjudice de la table des matières, qui sera placée à la fin du

volume.

Comme les Annales sont lues par beaucoup de personnes, et sont un li-

vre d'usage, nous nous sommes de'cidës à employer un papier collé, qui

permettra d'écrire sur les marges comme sur uu papier ordinaire, et un

papier non-mécanique, qui est beaucoup plus fort, comme ou peut le voir

dans ce n">; c'est une augmentation de depenSC que nous faisons volontiers

pour l'avautagc et la commodité de nos abonnes.
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INSGRiriION CHKÉTIENNE

rr.orvLE a aiitcn.

^J§.cttxicmc article
'.

EILDES DOGMATIQUES.

Les idées générales de l'inscriplion se rattachent à l'enseignement des

apôtres Edueus , aux nionumens liturgiques et dogmatiques d'Au-

tun, aux écrits de saint Irénée. — Prédications gnostiques à Lvon.

—

\alcntin. — .Marc. — Zèle des disciples de saint Jean contre les

Gnostiques. — La Mission de Sraj-rne, spécialement dirigée contre

Valentin. — Examen de l'enseignement des Gnostiques, des apôtres

d'Autnn et de l'inscription autunoise sur le Verbe, — le Baptême,

l'Eocharistie, — les Morts. — Symbole du Poisson. —Conclusion et

Résumé.

I. La prédication de la foi à Autun sur la fin du second siècle ;

sa propagation assez paisible pendant le cours du troisième ; la

nécessité de recourir à des symboles et à un langage emble'ma-

lique, pour exposer publiquement les dogmes ; l'état florissant

des lettres grecques dans les écoles méniennes ; la présence à

Autun de plusieurs familles grecques , opulentes et savantes ;

\ oir le I" ait. au n ' 3,1. i, p. i().7.

lU' •ÉKl£. TOMt M.—>" 7. 1840. i



8 JNSCJIIPTIOK CHRhTIE^NE

l'érectiou de quelques monuuiens chrétiens ; des instnptions

grecques placées à cette époque sur des édifices publics, nous ont

fait conclure qu'une famille grecque ou gallo-romaine avait fait

graver au troisième siècle l'inscription qui nous occupe.

Cette conclusion nous semble confirmée par lef» idées géné-

rales que l'on peut signaler sur les marbres d'Autun. Sans rien

prononcer encore sur les détails, qui appartiennent aux savans

paléographes occupés à les déchiffrer , il est permis de constater

les points suivans :

La divinité de Jésus-Christ, Sauveur;

L'efficacité divine du Baptême;

L'Eucharistie, ou Dieu, se donne en aliment aux saints;

Les Grâces, que répand la Sagesse, prodigue en trésors;

La Prière pour les morts dont Dieu est la lumière.

Or, quelle place occupaient ces saintes et salutaires pensées

dans l'enseignement des premiers siècles? Quelles traces en reste-

t-il dans nos traditions locales?

Ici s'ouvre un nouvel et vaste champ, l'examen des écrits de

nos apôtres, et des premiers monumens de la liturgie éduenne,

et ce double examen doit précéder et éclairer la restitution com-

plète du texte précieux sur lequel nous appelons l'attention.

Ici encore, comme précédemment, nous loucherons à beau-

coup d'objets ; nous ne pouvons nous interdire les vues géné-

rales qui s'ouvrent naturellement devant nous ; les marbres

d'Autun parlent comme tous les monumens des premiers âges

de foi ; on pense, et prie autour des apôtres éduéens comme par-

tout le nouveau monde chrétien, et derrière l'étroite enceinte

du Polyandre de la via Sirata apparaît nécessairement le vaste

horizon de l'Eglise universelle.

Il est reconnu d'ailK'urs que les marbres d'Autun présentent

à l'archéologie nationale l'unique inscription de tombe chré-

tienne en caractères grecs des premiers siècles; à la paléographie

plusieurs faces sinon nouvelles, au moins rares de l'alphabet

grec '; à l'épigraphie française, qui se forme et commence à

'hcfacsimilr. (|iic nous avons donne n" 1 1 1, t. xix.p. lyS, représente

autant que posi^ible la (orme des lettres de l'ioscription ; mais nous de-
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recueillir ses irôsors, une pn;;e inédite ; à la iliroloj'ie inonu-

nienlale, peu riche en nos contrées, un témoignage inattendu

et digne d'èire accueilli avec vénération.

C'est assez pour qu'il nous soit permis d'élargir un peu notre

espace , et d'évoquer quelques-uns des grands souvenirs des

premiers âges chrétiens autour de la tombe éduenne, muet et

fidèle témoin d'une grande lutte entre la foi nouvelle aux prises

avec le gnosticisme oriental et le polythéisme impérial.

Cette lutte remplit les écrits de nos Pères dans la foi, à la tête

desquels se place par le droit du ttms et du génie, saint Irénée,

le premier et l'un des plus admirables docteurs de l'Eglise gal-

licane, le frère de nos apôtres, le témoin fidèle de leur enseigne-

ment, l'ardent et triomphant adversaire de toutes les erreurs,

qui sous ses yeux attaquaient déjà la foi naissante des popula-

tions ségusiennes et éduennes. Ses écrits et ceux de saint Rhé-

tice, le sublime et pompeux docteur d'Autun, comme parle

saint Jérôtne, suffisent, bien qu'emportés presque tout entiers

par le tems
,
pour reconnaître les idées qui dominaient autour

d'eux, les points sur lesquels de préférence se portait le zèle des

apôtres éduens, sur lesquels ils devaient plus spécialement fixer

l'attention des fidèles, et qui ont ainsi du et dû inspirer l'in-

scription autunoise.

II. Au moment où saint Pothin et ses compagnons ensei-

gnaient dans la Gaule le Dieu nouveau; partis del'Orientcomme

eux, des apôtres d'erreur remontaient avec eux le Rhône et les

suivaient partout le long de nos fleuves'.

C'était des adeptes du Gnosticisme, immense et confuse doctrine

qui, émanée des sanctuaires de l'Orient , traversa le monde, et

ramassa sur son cliemin tout ce qu'avaient enfanté de plus mys-

térieux la magie caldéenne, la cabale juive, la théurgie égyp-

tienne et l'éclectisme alexandrin.

vons avertir qu'un très-beau portrait de grandeur naturelle, de cette

inscription dessiné par M. de Saint-Geran se trouve à la Bibliothèque

royale.

' Opéra S. Iren. disxert. prœv, D. Massuet. p. 5i. Tilleniont . t. ru,

p. 87.
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rnîentifiy le plus audatieu.x pensoui du Gnostlcisme^ venait de,

faire des efforts de géant pour coordonner et vivifier ce chaos; et

le plus habile de ses disciples, Marc^ en même tcms essaya de.

revêtir les sophismes de Yalentin d'une apparence de culte
,;^

d'hiérarchie, de relijiion '.
*

Marc était peut-être à la tête des apôtres de la science nouvelle,

(•moîiç) venus jusqu'à Lugdunum ; saint Jérôme le fait voyager de

l'orient jusqu'au fond des Espagnes. C'était au moins ses disci-

ples immédiats que rencontra Irénée sur les rives duKhone'. t

Ils affectaient un maintien plein de grandeur et de fierté,

fronçaient le sourcil, marchaient avec une gravité pédantesque,

parlaient avec empliase, recommandaient surtout à leurs adeptes

de se croire des êtres surnaturels : élranjije contraste avec la sim-

ple et douce humilité des apùtres du crucifié, qui mettaient leuç

or|>ueil dans la honte et la folie de la prédication.

Habiles du reste à jouer leur rôle, les Marcosiens savaient

adresser à la foule, aux sages, aux chrétiens, à tous un langage

cloquent et propre à tous.

Avec la foule, avec les derniers et grossiers partisans des

• Valpnlin, homme ffku vulgaire, dit Orii^ène
,
puissant (\o. génie

et d'éloquence, selon Tertullien, vécut d'abord en Egypte et s'y nourrit

«lo toutes les subtilités de la philosophie Alexandrine ; à peine converti,

il tenta de supplanter un niartjr dans l'épiscopat ; repoussé du sanc-

tuaire, il jeta le masque, se lit chef de secte, promena ses prédications

de l'Egypte dans l'Orient, T Asie-mineure, la Grèce, jusqu'à Rome, et re-

vint mourir dans lîlc de Chypre. 11 commença à dogmatiser vers Tau

i56, et se trouva à Rome au moment où St. Pothin et Si. Irénée y pas-

saient avec St. Polycarpe
, qui poursuivait partout les gnostiques. Marc

était contemporain «l'Irénée, et peut-être compagnon de Yalentin. D.Mas-

suel. diss. prœv. p. xui—xvi Matter, hist. du gnosticisme.

' Hiero. cpisl. .'t5, al. li) ; in Cap. Gi, Isaiac.

' Est inflatus iste talis, neqne in co'lo neque in terra putat se esse, sed

intra Ploroma introissc,ct complcxum jam Angelumsuum; cum iostitorio

et supcrcilio incedit, gallinacei elationem hahens. Iren. op. D. Massuet,

lib. ni, cap. xv, n" 7. Aous citerfO'; presque toujours l'édition de dom
r>«"in- Ma^snel. P.tri'J. l'île.
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vieilles suppislitions , ils pailaienl le pittoresque langage des

jouglerieM, étalaient le niystcrieiix appareil de quelques céré-

monies iheurgiques, assistaient aux fêtes païennes, aux repas des

idoles, aux jeux sanglans des cirques, se mêlaient au culte de

Mitlira, populaire en nos contrées, et surtout excitaient tous les

instincts honteux des masses par une morale ignoble et com-

plaisante jusqu'au crime '.

Au milieu des habiles, des savans, des sages, qui tous araieut

aussi une tendance aux rêves de l'Orient, ils empruntaient aux

théosophies orientales, au néo-platonisme , aux doctrines pytha-

goriciennes, de pompeuses spéculations sur Dieu , le monde et

l'homme, sur l'essence et la hiérarchie des êtres, sur l'origine

et la fin, la chute et la réparation de l'humanité.

Il y avait dans ces doctrines audacieuses danger pour les sim-

ples et les esprits téméraires; car on invoquait les évangiles,

les traditions secrètes, les écritures apocryphes, jamais la rai-

son '. On récitait pieusement quelques mots d'Ecriture-Sainte,

on prononoait avec respect les noms sacrés, on imitait même
les prédications des apôtres, on affectait en tout une apparence

d'orthodoxie \

Marc surtout, par ses prestiges, entraîna un grand nombre de

fidèles. Irénée s'en plaint à diverses reprises; et tels étaient les

artifices du novateur, qu'il incline à croire qu'un génie mauvais

l'acconipagnait, et mettait sur ses lèvres les séduisantes paroles

qui entraînaient la foule après lui *.

Il y avait danger du côté même des infidèles qui confondaient

avec les chrétiens ces faux frères , leur prêtaient à tous les mêmes
doctrines, les mêmes impiétés, les mêmes scandales ; et toute-

' Iren. op. lib. i, c. vi, n» 2, 3, 4. ^v, 6.

* Les novateurs les plus téméraires n'avaient point encore inventé ia

religion à priori, le bon sens antique persistait à croire tonte croyance

traditionnelle « Aucune école de gnostique, dit IM. Matter, ne donna
la raison de l'iiomme pour source du système qu'elle jirofessait. » Irén.

Traduction française dans les Pirei par M. de Genoude; introduct. xxi.

' Iren. op. lib. m, cap. xv, Hq 2. '^ ^*"'~''"' :'',''•

* Ib. lib. I, cap. xiit. lib. ui, cap. sv.



f2 l\?lCP,IPtl()N ^ifîKTtENNF

lois vourneiU atix vrais rfiretiens oïie liaiiio pi ivilegice, blasplie'>

maieiit leur religion et flt'tiissaieut ces enfans si purs de la pri-

mitive Église par d'épouvantables calomnies. ''

Aussi l'Eglise en était bien autrement préoccupée que des vio-

lences du paganisme; elle se rit de l'assaut des puissances, et

quand peuples et rois se lèvent contre elle, tranquille, elle bé-

nit ses enfans et les envoie à la mort. Le paganisme en appela

à la force, il fut vaincu par des rivaux qui se faisaient égorger,

126 ans de persécution passent sans que l'Eglise daigne élever

la voix pour foudroyer les dieux; et depuis , 186 ans passent

encore à travers les tempêtes ; et à peine, de loin en loin, quel*

ques martyrs courant à la mort, jettent aux païens, impuissans à

répondre, leurs viciorieuses apologies '.

Mais à l'apparition d'un hérétique tout s'émeut^ les fidèles

fuient , demeurent à l'écart ; les sentinelles avancées (ÈTriaxoTrot)

vont à la découverte; les cris d'alarme des anc/eni (upEcêuTEpoi)

signalent les novateurs ; leurs épîtresles démasquent; leurs écrits

les confondent; leurs chants populaires, passant de bouche en

bouche, les flétrissent ; on se recueille avant de mourir, pour

protester jusque sur sa tombe; et les martyrs eux-mêmes, au

fond de leurs prisons, prient sous la hache des bourreaux pour
les faux frères, et les maudissent s'ils persévèrent.

III. Saint Jean et ses disciples semblent s'être imposé pour

mission spéciale de poursuivre le gnosticisme ; les apôtres de

Smyrne surtout s'attachèrent sans paix ni trêve à extirper les

doctrines de Valentin et de ses adeptes.

On sait que l'évangile de saint Jean fut un solennel démenti
donné par Dieu même aux premiers gnostiques '. Malgré sa dou-
ceur, le disciple bien-aimé défendait de recevoir l'hérétique

sous son toit et de le saluer '; se trouvant à Éphèse, sous le

même toit que Cerinlhe, il s'enfuit précipitamment ens'écriant

' St. Aristide a publié la première apologie vers l'an ia6.

' Iren. op. lib.'ui, c. xi, u" i.

Joann 1 1, lo. i, c. iv, i, a, ?). JJpist. i, c, iv, i, a, 5. Fp. u, lo.



qu'il craignait que Its bains nç s'écioulassenl par b seule pré-

sence de Cerinthe, l'ennemi tle la vérité '.

..Saint Poljcarpe est célèbre par son horreur pour les hérésiar-

cjues: •< Je puis, dit Irënée, attester en face de Dieu que, si le

»> bienheureux et apostolique vieillard eût entendu une nou-

»» veauté impie, poussant un cri et se bouchant les oreilles, il eût

• dit en fuyant: beauté divine.' à quels tems m'avez-vous

» résiMvé, pour subir de telles choses ' I » Aussi alla-t-il jusqu'à

Rome poUr combattre l'erreur, et rencontrant sur son chemin

Marcion, qui osa lui dire : Me connais-tu ? ^^Je te reconnais, ré-

pondit-il, pour le premier né de Satan '.

Saint Irénée parle souvent d'un vieillard qui lutta contre

Marc, qui lui adressa de véhémentes paroles, qui composa contre

hii une sorte de chant populaire ; il est appelé le pieux, le di-

vin vieillard, le héraut de la vérité. Irénée le cite avec vénéra-

tion, en appelle à ses maximes, et cache obstinément son nom.

Le vieillard ne serait-il point le vénérable saint Polhin, et sa

motlestie n'aurait-elle pas impérieusement commandé le silence

à son disciple qui ne le nomme nulle part^?

Mais le plus ardent antajjoniste des Gnostiques est saint Ire-

née : explorateur très curieux de toutes les doctrines, comme l'ap-

pelle TertuUien, il sonda tous les secrets des sectes gnostiques,

démasqua surtout Falentin, et laissa dans ses écrits un modèle

de polémique savante, modérée, parfois éloquente. Au milieu

d'une vie agitée et abrégée par le martyre, il trouva assez de

tems et de calme pour composer contre les hérétiques ses /e<ïre5

à Florinus et à Blastus , ses écrits contre Marcion , ses traités de

la monarchie , de l'ogdoade, enjfin sa grande réfutation de la

prétendue science ou gnose, ses cinq lii'res contre les hérésies,

les seuls de ses écrits qui soient parvenus jusqu'à nous. Cette

lutte incessante d'Irénée suffirait pour nous indiquer les idées

' Iren. op. lib. m, c. m, n» 4
' Iren. op. fragm. epist. ad Florin, ap. D. Massuet, p. 34o.
' Iren. op. lib. m, c. m, u" 4. ;

* Iren. op. lib. i, c. xiir, n" 3, ç. xv, n" 6.
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qui ôécùpiîéni'ie" plus de place dans l'enseiguement de nos

Apôtres '.
^'' '^^»'!^''^ Jukv,; .ciè&a î> =,.-

'*Tout ce qui se rattacliait à la mission de Smyrne parlaf^ait

ce i^lè ; deux disciples ou compagnons de saitit ïrénée, C<*i'Mî*f'

Hippolfie, long-leins inde'pendans de toute Église pour afttftquer-

plus librement Terreur, se fixèrent à Rome, et repoussèrent

constamment les hérésies qui s'efforçaient de pénétrer au centre

de la foi '.

Il n'y eut peut-être rien de plus remarquable qtie le zèle dès

martvrs de Lyon. Ils sont dans les fers, ils attendent un arrêt

de mort, et pendant que la sentence de l'empereur traverse les

Alpes, ils consacrent leurs derniers instans à écrire à leurs frères

d*Asie pour les prémunir contre les nouvelles doctrines^ >' -

On voit encore les compagnons d'irénée prêcher de préférence

partout où s'était répandu le culte Mithriaquey dont les mystères

sabéistes se liaient aux doctrines orientales de Yalentin. Ainsi on

XTO\x\eAndéole prêchant au bourg qui parte son nom, et où l'ar-

chéologue visite encore un bns-relicf de Mithra, sculpté sur le

rocher *. J'^/rtr/:c/ s'arrêta à Châlons, qui inscrivit son hommage

au soleil au fronton de ses portes '. Andochc et Thyme mou-

rurent à Saulieu consacré au soleAl '; Bénigne à Dijon, où l'on a

trouvé une inscription mithriaque'. Aiitun avait un temple à^.4-

;iô//on, célèbre par ses eaux thermales, et dont Eumène décrit

avec complaisance les merveilles \ ^;

On a trop peu signalé , ce semble , le mouvetnent gnos-

tique qui s'opposait partout à la marche de la croix, et le but

' Ma lier, /(ù/o/rf du Gnosficisme. Voir traduct. de St. Irr'n., par M.

de Geo. p. vi.

?» Hisi. lHt.de Fr. t. i" , ir' partie, p. 356, 50 1.

' Tillemont, t. m, p. 8f.

* Millin. /^oj'flge, t. Il, p. 119.

* Acta S. Marcclti ap. Chifllrt, hist. de Tournus.

^" Solis locas, Saulieu ; Coiulépéo.

: Moiitfaucon, J'nlœo^r. grirca.

* Eumen. pauegyr. Co/ist. Au^., n" aa.
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spécial des pienilères missions apostoliques. Nous devions don-

ner ces détails, afiu que Ton ne soit point surpris, si les marbres

d'Auftun rappellent cette opiniâtre lutte de toute la mission de

Siuyrue contre les Valentiniens ; et pour préciser ces rappro-

chemeos, nous rappellerons de point en point le triple ensei-

gneinent des Gnosiiques, des Apôtres éduens, et de l'inscription

aulunoise.

IV. M Tout se réduit à trois choses, disait Yalentin: le Pie*

vrume^— Vume du monde, — le monde corporel et visible '. > Ce

sont les trois mondes des platoniciens '.

« he plerùme, c'est la plénitude de la Divinité, la source, le

t^pe , l'idée des êtres , le lieu des Eons. C'est le monde in-

telligible de Platon, le plerum^ Vamon ou le piromis des Égyp-
tiens '. »

<i Uans le plerome ^ il y a trois émanations, trois hiérarchies

w d'Ëons, engendrés les uns des autres, et descendant d'une

H source inconnue, de l'abîme, du Bythos. » Ces triades sont

encore empruntées aux doctrines égyptiennes *.

5 Les £o«5 semblent n'être que les manifestations varices d'un

Dieu unique et universel; que les diverses faces d'un subtil et

vaste panthéisme. Car les \alentiniens ne nient point l'unité

du principe divin, et parmi les cons se trouvent pèle-méle, comme
êtres ou comme idées distinctes, le Verbe, le Christ, Jésus, les

anges, riiomme, TEf^lise.
^

Aux confins de ce monde intelligible, et par des séries dé-

croissantes, étaient relégués deux ordres de choses accessibles

aux sens, l'àme vivante du monde, et l'univers visible. ^

' D. Massuet, dissert, prm: p. xxv, n" 55.

' Marsil. Ficin. in conviv. Platon, c, 5.

' Iren. op. lib. r, c. i, n° i. Dissert. prœi'. p. xxv.— ïambUc. de myst,

sectio CI 8. — Matter. Voir Iren. de Gen., p. yxvi.

^Maller, Histoire du gnost. — Champollion-Figeac. Egypte, p.

245-248. . .f ri, -..y,;,. •

'^ D. Massuet, dissert. prœi>. p. xxvii.— Hlst. de la philost)phie\ par
les directeurs de Juilly, p. 187. — Irén. lib. j, c. 1.

' D. Massuet. ioco citato.-'fHst. de In phit. lort; cit.
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"Tin chaos avait été fécondé par une (Mnanation p«liapp('e irré-

gulièrement du Plerôme, la Sophia, la mère des êtres, Achamoth,

qui joue un grand rôle dans le drame tliéosophique de Yalentin*

C'est de l'ignorance, de l'impuissance, des larmes et du soupiré

de Sophia que naquit ce monde de matière , de folies et de pas-

sions, d'espérance et de déceptions, que le Christ est venu ache-

ver et réformer '. On connaît la grande illusion, la Maya des

Indiens; on sait que pour eux ce monde est un rêve de Dieu

qui dort éternellement, une scène changeante, et, comme parle

un Brahme, l'une des 70,000 comédies qui amusent les loisirs

de Brahma *.

Pour expliquer la régénération du monde, il fallait bien re-

courir au christianisme ; mais les Valentiniens imaoinèrent un

Sauveur formé du mélange de toutes les émanations divines, ni

Dieu, ni homme: un être de raison, un être impossible ; tenant

le milieu entre le fini et l'infini; impassible, immortel, et qu'il

ne fallait confondre ni avec le P^erbe, ni avec le Sain'eur, ni

même avec le Christ; Jésus n'était rien de tout cela ' I

V. Jésus n'était point dieu, n'était point homme, ne s'était

pas incarné! C'était l'erreur capitale des Gnostiques, c'était sa-

per par la base tout le christianisme ; aussi dès que le Gnosti-

cisme commença à poindre sur l'horizon, l'aigle de Patmos,

fouillant d'un regard dans ses plus ténébreuses profondeurs, prit

son essor jusqu'au sein de Dieu, et laissa tomber sur les nou-

veaux docteurs ces paroles divines que saint Augustin voulait

voir écrites en lettres d'or aux portes de tous nos temples : « Dans

» le commencement était le Yerbe, et le Verbe était en Dieu, et

» Dieu était le Verbe; et le Verbe s'est fait chair, et il a habité

» parmi nous I »

.Or, n'est-il pas très remarquable de trouver en tête de l'in-

' Iren. op. lib. i, cap. n, iv, v.
'"

' J/m. de phil. chret., t. n, p. 4 '2, 4 '8.— Et3« série, 1. 1, p. io3.

' D. M^ss., dissert, laudat. p. xlv, n" 75.— Iren. op. lib. i,xii, n" 3,

lib. 11, c. XIV, n" 5.—Lib. ni, c. xvi, n" 6, 8.



d'autun. 17

sgriptiou d'Auiun le mot symbolique, IXWVi, qui résume en

quelques lettres tout ce point de dogme, et dans les premières

ligues une sorte de paraphrase du Verbum carofactum; car il est

difficile de ne pas y lire ces mots : « Le fils de Dieu s'est mani-

>» festé« immortel parmi les mortels, c'est-à-dire, il est Dieu, il

? est homme, il s'est fait chair, il a vécu parmi nous • ! »

\ Puis, écoutons une autre paraphrase que l'on dirait emprun-

tée à notre Bossuet :

« Dieu est tout esprit et tout vierbè, «i dît Irénée ; — ce qu'il

» pense, il le parle, et ce qu'il parle, Il le pense ; car sa pensée

»» est Verbe , et son Verbe est pensée, la Pensée qui embrasse

» tout ^

«« Sache? donc, ô insensés, que ce Jésus qui a souffert pour

^ pous, qui a vécu parmi nous, ce Jésus même est le Verbe de

» Dieu.... Or, ce Verbe sorti du Père, qui est descendu, qui est

» remonté, ce fils unique d'un Dieu unique., par la volonté du
» Père, s'est incarné pour les hommes ^ !

« Il n'y a donc qu'un seul Dieu Père, et qu'un seul Christ,

» Jésus, notre maître, qui est venu commander à tout et qui ré*

» sume en lui toutes choses. Il est en tout homme et empreinte

>» de Dieu; et résumant en lui tout l'homme, d'invisible, il s'est

» fait visible ; d'incompréhensible, il s'est fait compréhensible; et

» d'impassible, passible; Verbe-homme, il embrasse tout en lui ;

» et si le Verbe de Dieu a puissance au-dessus des cieux, sur les

' Nous ne traduisons point encore , il nous suffit des pensées géné-

rales
;
plus tard nous donnerons avec plus de précision l'interprétation

littérale.

* Iren. op. lib. n, c. xxvui, n" 5. Deus autem totus exsisteus mens , et

totus exsistens Logos , quod cogitât, hoc et loquitur; et quod loquitur,

Ijpc et cogitât. Cogitatioenim ejas logos, etlogosmens, etomnia conclu-

dens Mens, ipse est Pater.

'MoéôcTc ouv, àvoV-oi, ÔTi irtco-ji ô Traôtov Oirlp i^fxwv, 6 xaraoxEuwffaç èv iof/.tv,

c3t&î aÙTo; ÈOTiv c Ao'-jc; -où ©âoû . . . ti Sï 6 Ed"foç é tcù Trarpô; & itaraêi;, aù-

Toç èoTi y.cù â à/aêàç , 5 tcù [/.o'vo'J 0£CÙ ^^.o•^CJ^^l•^r^(; ïlôç, xoiià ty/V toù riarpiç ey-

îoxîa^ aafXwQst; ÛTTÈp àvôpûmov. lib. l, c. ix, 2.
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!» ,ii;i(ellif'eatès et les créatures invisibles, il èsl de luciuc rot des

» èttes visibles el corporels, porte en lui tout empire, dôthirie

n l'Église dont il est la tète, et, selon les dispositions de sa îsa-

V gesse, attire tout à lui '.
_

<< Oui, il n*y a qu'un fils qui accomplit la volonté du Père, «t

" qu'une nature humaine où s'opèrent les mystères de Hiéii «

M dont la sagesse a façonné et uni un corps au fils; et àinsi;/I|i

* racé de Dieu, le Verbe premier-né, descend dans sa creatin-fe,

» c'est-à-dire dans l'humanité, pour s'y incorporer ; et l'huma-

,»• nité à son tour s'unit au Verbe, monte à lui, plane au-dessus

»• des anges pour être faite à l'image et à la ressemblance dC

leu *.'>..
Tels sont les derniers mots de la dernière page cle sainfîre-

iiéc, et, comme si l'auteur de l'inscription autunoise en eut fait

la lecture pour s'inspirer, tels sont à peu de chose près les jîrc-

•tA
-. .'(

" ' Unus it^ilur Dcus P.itor. .., el unus Cliristus Jésus Dominus noster,

Veniens per universamdisjiositionciu, et omnia in seinetipsam rccàpitu-

lans. In omnibus autem est et home, plasmatio Dei : et homincra ergo in

senjelipsiun recapiinlansest, invisibilis visibilis factus,et incompreheur

sibilis faclus coroprebensibifis, et impassibi'is passibjlisj_ct Yerbum

homo, univeisa in semetipsuni recapitulans ; uti sicut in supercœlesti-

bus et spiiitalil)us et invisibilibiis princcps est Verbum Dei; sic et in

visibiiibus etcorporalibus piincipatum habcat, inscmctipsum primàlûni

assumcns, ot apponcns semctipsum caput ecclesia;, universa attrahat ad

scnietipsum apte in tcmpore. lib. m, c. xvi, n» 6. . <>

^ Etenini unus Filius, qui vohintatem Patris perfecit; et unura genus

bnmunnni , in quo pcrficiuntur myslcria Dei..; per quani ( sapientiam

Dei) plasma ejus conformatum et concorporatum Filio perficitur :.ut

progenies ejus, primogenitus Verbum, descendat in facturam, boc est,in

{4aMua, etcaptalur ab co; et factura iterinn capiat Verbum, et ascendat

ad eum, supergred'ens angelos, et fiet secundum imaginera et simibtudi-

nem Dei. lib.v, c.xxxvi, n° 3.— Il serait aisé de multiplier les témoignages

des premiers pères sur les divers poinls de doctrine catboliquc que nous

passerons en revue, mais nous nous en liendiojis aux traditions locale*;,

à reiiseigiiemenldeSt. Iiénée surtout, que nous rcgardojis comme l'bc-

rilagc des Lglists lyonnaises et Eduenncs.



imers mots des premiers ver^ gie^: 19 race du Poisson céleste,

Je Veibe, Uls de DÀeuy a mat^i^ti^^p.i^.Jju^pru^té {)arni^ lés

mortels.
. ^'';-"i •

• '

.-:K' ; ;;. ....;...,,,;

YI» Revenons aux t^no|Stiq^es. Il falljki^, ppur ue pas révolter

les cro^yans les uu)ias;^rMpule^x,^çolprer Jes impiétés valenti>

uiens^S: d'iine apparence de religion. Aussi IV^arc^ le hardi pxié-

dicant des Gaules, emprunta à l'Église, ses^ céiréi^onies les plus

saintes, traTestit son culte, son sacerdqçç, son sacriEcc^ ses; rites

sacramentels. , tj... .,., ij.i;, u; ;:>;,,; .• r/p :.ii^),vîr,'

Il avait un simulacre de Baptême qui rappelait les initiatipus

des mystères païens; on déployait la!pompe d'une fête nup-
tiale; on prononçait,, comme aux mystères d'Eleusis, des pars

rôles etpipliatiques hérissées de cousonpances harhares ; pn fairf

sait, conmieles catholiques, quelques onctions^ et on s'arrogeait

une perfection inamissrble , illimitée , supérieure à celle des

Anges '. .eiog'jij fi ) 'jfj

.

tKfM^'jr.fi ri ob xmbjs esj f.ucG
j Saint Irënée, qni a mentionné et fidèlement décrit tous nos

si^r^mens, oppose aux ablutions stériles et profanes du nova-

teur l'ineffable et invisible vertu des mystères catholiques par

qtfi rcttaissenl en Dieu l'enfant au berceau, le jeune homme et

le Tieillard,— le bain i-égénérateur nécessaire à l'homme déchu,

comme l'eau de Siloë à l'aveugle-né, la source qui rejaillit à la

vie éternelle et purifie le monde, comme l'eau du déluge '^

Voilà ce que donnent à ceux qui croient, celui qui est toujours lé

seul et même Verbe de Dieu, et l'esprit sanctificateur qu'Irénée

appelle généralement la Sagesse de Dieu \ - . ,...v. ,< ,;, ,^:

Tout ce qu'on a cbnservé des grands ouvrages de saïnt Rhé-

tice, se re'duit à deux' passages précieux, qui concernent précisé-

ment les deux points les pins brillamment traités dans l'inscrip^

tion autunbise: le Baptême et l'Eucharistie'. 'aHi>'ffj/ino^3fc£tiï»i»,iJ

'^ Saint Augustin cite deux fois le premier passage et toujours

avec une soite d^admiration. « Ce grand homme, dit-il, en pat***
' ' ... ,i,

' D. Massuet, Diss. p. m.—lien. iib. i, c. xxi.

- D. 3lassuet, Di\s. p. ci\in,—Jniwta(ion.Ycuiitaent^ lal. i.c.xviu,

Ircn. on. hb. iv, c. xx^ n* 2,0, etc.
^ , ^^ , .
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» lant de saint Rhétieé ei en nommant avec lui saint Irèncc,

H saint Cypriéi», saftfrt Hilaire, saint Olympe, saint Âmbroise, ce

» grand homme ayant occasion de parler du baptême, disait t

» Personne n'ignore que le baptême ne sôit la première' iriclul-

f> gence dont l'Eglise use envers nous. C?est là que nous nous de-

>> charigeons de tout le poids de notre ancien crïme ; c'est là que

» nous nous lavons des anciennes souillures de notre ignorance

» triminelle; c'est là enfin que nous nous dépouillons du vieil

» homme, avec ce qu'il apporte de criminel en naissant *, »

Or, après lespremiei's vers de Tinscription autuiioise, qui con-

tredisent formellement l'erreur capitale des Gnostiques, il est

question du baptême en termes d'une magnificence et d'une no*

blesse ^ui n'appartiennent qu'à la haute antiquité, et qui rap-

pellent les riches expressions des Iréaée et des Rhéticc i

' Rends la vie à ton âme, frère, dans les eaux divines.

Dans les eaux de la Sagesse, prodigue en trésors. t/.

^ VII. Marc arvait compris qu'il n'y avait pas de chriiiiaiùitiie

possible, sans l'oblation permanente du corps et du sang de J.-G.

Aussi, il n'épargna ni impostures ni jongleries pour simuler et

remplacer le plus auguste de nos mystères, Irénée décrit les

scènes fantastiques du novateur avec un soin qui prouve qu'il

leur devait une grande partie de ses succès.

Marc prononçait pompeusement sur uii vase à double fond

':U"^ijOt if.9 IDp

:> • hist. litt. de Fr. tom. « , ^ part, p^ jSï tît A.}i^.^in./ui. i^^^^

n" 7, op. imp. lib. i. Nous avons pris la traduction des: Bénédictins q^i

attribuent ce premier passage de St. Rliétice h son, ouvragp contre Icsfto-

valiens. ^oxt» n avoDS pu nous procurai- le ^(^pd tiié d'un Commen-,

taire sur le cantique des cantiques^ et cité par D. Cellier et D. Rivet.

H doit se trouver dans les OEuvres de Béreager que possède la fameuse

biUiuthèque de Wolfenbultel. Les ouvrages de Rhétice existaient en-

core au XI« siècle ; il est très-probable qu'ils portent aujourd'hui le nom
d'un autre auteur ; un double Commentaire sur le cantique des

cantiques est attribué à divers écrivains, entre autres à Honoré, lEco-

latre d'Autun. On pourrait , en compardnl les quelques lignes de Si.

Rhétice, avec les traités qui ont le litre de ses ouvrages, arriver à quel-

que découverte heureuse.
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quelques iuvocalious jua,<;iques ; peu à peu Tcau du vase Jevc-

naul rouge comme du sang, la foule criait aux miracles, les dé-

vots accouraient, rimaj^iiiatiou s'exaltait, jusqu'à faire débiter

de fréiiéiiques oracles.

C'était surtout parmi les femmes que Marc trouvait aisément

des dupes ; il les admettait à son sacerdoce ; il en faisait ses pro-

phétesses, ses hiérophantes ; hors d'elles-mêmes, délirantes d'or-

};ueil , et cédant comme à l'impulsion d'un esprit supérieur,

elles prononçaient à haute voix, toutes les paroles, folles, incohé-

rentes, impudentes même (jui leur venaient à la bouche '.

Il y avait loin de ces orfjies aux pures et touchantes agapes

qui consolaient les premiers Êdèles et leur donnaient l'inno-

cence des mœurs et l'héroïsme du martyre. Saint Irénée y
revient sans cesse avec une pieuse complaisance :

"Quel est, demande-l-il, celui qui se communique à nous

» en nourriture.' n'est-ce pas Emmanuel, né d'une Yierge *?

« Il nous a rachetés par son sang, selon ces paroles de l'a-

» pôtre : En lui et par sou sang nous avons la rédemption et la

» rémission des péchés, et parce que nous sommes ses membres,

» il nous nourrit... et non-seulement il nous donne toutes les

" créatures, fait luire son soleil et tomber la pluie quand il veut;

» il npus donne encore un cahce , objet créé, et déclare que
>» c'est son propre sang qui alimente noire sang ; il nous donne
» un pain créé, et proteste que c'est son propre corps qui ac-

•> croît nos corps \ Puis, pour apprendre à ses disciples à offrir

» à Dieu les prémices de ses créatures, non qu'il en ait besoin,

» mais pour ne pas être eux-mêmes ni stériles ni ingrats,....

» il prit le pain et rendit grâces, disant: Ceci est mon corps I

'" De même, il prit le calice, déclara que c'était son sang, et en-

' D. î\Iass. Disscrl. p. t. Ircii. lib. i, c. xni.
-' Ircn. op. lib. m, cap. xvui, no 3.

' Id. lib. V, cap. n. È-si^tî u.î'XYi aùrcù IfffAiv, /.al â'-.à rr,; x.Ttffsw; T;£O0f;.i9«,

TT.v Ai /.T'Iciv t.;aIv a-jTc; T.a.-A/v., riv f,).;iv aÙTcO, àvatEUtov, xal p3£-/,uv, xaôw;
,S&Û).£T«, rb àrrb tV;,- /.Tiasoj; -r.'.-xv.',^, ^ aJvi.y. t^nv wai/.oVr.o:, jç eu tô r,u.c'Tcfov

àc-j;- *!.aa, /.xl tov à^ri Tr,; /.TÎffîo.; aiTcv, t'^iov oûax ^iEgîgxiwaaTS, à:i' oii tx
T,y.jTîpa a'j^ït (iwaa,Ta.

IIP SERIE, TOME II. — ]\*'7. 1840. 1
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>» seigna l'oblation nouvelle de la nouvelle alliance, transmise

» par les apôtres à l'Eglise, qui l'offre par tout le monde au Dieu

» qui nous nourrit '.

» Or, l'Eglise seule peut offrir ce sacrifice dans toute sa pu-

>» rete'; il ne peut être offert ni par les Juifs, dont les mains sont

»' pleines de sang, et qui n'ont point reçu le Verbe., ni par les

" synagogues des hérétiques. Comment croiraient-ils que le pain

» eucharistique est le corps de leur maître, et le calice, son

" sang, s'ils ne le reconnaissent pas pour le fils du créateur du
>> monde

,
pour son Verbe * ? »

Ainsi, l'Eucharistie était un signe entre les vrais et les faux

chrétiens, et ce signe est encore gravé en traits irrécusables sur

les marbres d'Autun, car on y lit manifestement ce sens :

« Du Sauveur des saints prends l'aliment doux comme le miel
j

» Mange et bois, tu as en tes mains le divin Poisson.

VIII. A[)rès ces belles paroles, on entrevoit une prière pour

les morts; car, selon les croyances antiques et toujours subsis-

tantes du catholicisme, l'Eucharistie est un pain de vie pour le

tems et pour l'éternité, (^'esi un baume de vie et d'immortalité,

c'est un gage de la résurrection future, c'est la glorificatioii an-

ticipée de la chair, ce sont les arrhes de l'ciernité.

Il importait d'autant plus d'inculquer cl de maintenir ces

vérités, que lesGnostiques abolissaient toute sanction du devoir:

peines des morts, résurrection de la chair, idée d'un Dieu juge

et vengeur, tout tombait dans cet abîme du panthéisme qui tou-

jours dévorera toute morale ^.

Vainement les habiles sophistes essayaient d'y suppléer par

une sorte de métempsycose qui devait trouver de l'écho dans

les traditions druidiques de la Gaule ; par de pompeuses j)réten-

tions à une perfection surhumaine
,
par une orgueilleuse apo-

théose digne des disciples de Péregrin et d'Apollonius de Thvane,

par leurs catégories insultantes de savans ou Gnosliques, à'I/j-

ir

• Iren. op. lib. iv, c. xvu, n"5.

^ Ici. ihid. c. xvni, Uo 4

^ Itl. op. lib. r, cap. xni, xxni, lib. n, c. xxix, lib. v, passini.
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liques et de Psychiques •; tout ce vain échafaudage reposait sur

Torgueil et le mensonge; c'était déduire la vertii, du vice , ap-

peler le mal à corroborer le bien, u '•'

Aussi ce Gnosticisme téméraire qui prétendait ré''b*r)ner> l'É-

vangile et diviniser l'homme, qui se posait comme la science

stipl-cme, et se donnait pour le dernier mot des révélations,

toinba dans la boue, et mourut flétri d'ignominieux stigmates.

Cbarque 'fois que les honteuses aberrations des Gnostiques se

rencoUtrent sur son passage, Irénée rompt le ton calme de la

discussion pour éclater. avec véhémencej .eV au terme de -son

grand ouvrage, il consacre un livre tout entier à l'avenir de

l'homme. Il est à remarquer surtout qu'il rapproche constam-

ment, coiume l'inscription d'Autun, le dogme eucharistique des

espérances chrétiennes et du souvenir des morts. i.*i-;:rf: ^'-.h •Siiîid

-j« Pour nous, dit-il, entre autres choses, et ces paroles sont

« bien fécondes
\
pour nous, notre doctrine est en harmonie avec

» l'Eucharistie, et l'Eucharistie confirme notre doctrine. Car, en

» offrant à Dieu ses propres dons, nous proclamons une com-

» muniou, une intime union, et nous confessons la résurrection

» de la chair et de l'esprit. Et de même que le Pain terrestre,

» en recevant l'invocation de Dieu, n'est.plus un. pain commun,
» mais. l'Eucharistie.... de même nos corps, en recevant l'Eu-

» charistie, ne sont plus corruptibles et possèdent l'espérance de
«l'éternelle résurrection *. »

Toutes ces citations ne paraîtront pas trop longues à ceux quii^{

fatigués des perpétuelles fluctuations de la pensée humaine , et

surtout des intelligences contemporaines , aiment à reposer leur

esprit lassé dans une doctrine ferme, pleine , toujours semblable

à elle-même. Ceux-là tressailleront comme nous en vovant un
martyr couronné depuis près de 1640 ans, des pierres enfouies

depuis quinze siècles , parler, enseigner , croire comme .aujour*^.'

d'bui, sur tous les points que le soleil éclaire , l'Eglise catholique

apostolique et romaine parle , enseigne et croit.

reu. op. Iib. i, cap. ni, vi, vn, xiv, xv, xxui, xxv, lib. ii, c. xiv,

xxm, XXX, xxxui.

' Iren. o;>. Ub. IV, c.xvni, n^S.
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Qu'on nous pcrnieUç encore «ne dernière cîiatîon, brillaiït

commenlaire du tj/ôk xo 6ayovTfîit)v.( la lumière des mcrts{).f^^Q,,]ljt!0^

l

sçriptiotj aulunoise : î';'

« Le Verbe a toute puissance sur les lieux inférieurs; car Ua
» été fait le premier né d'entre les morts ; aussi tout ce qui existe.

»• le reconnaît pour roi; ainsi la lumière divine du Père se.réflppt

A^çhitdans l'humanité du Christ, et de sa chair resplendissante

» rayonne jusqu'à nous ,. communique à l'homme l'incorruplir

» bilité et l'investit de toutes parts de la splendeur paternelle \ «

.Au reste, Dieu a toujours été appelé, dès les jours anciens

cpmme il l'est dans l'inscription autunoise , la lumière, la paix, le

rafraîchissement des morts ; et les principes sur lesquels repose la

prière pour les morts, les dogmes du purgatoire et delà réversi-

bilité des mérites , étaient si vivement admis par l'Eglise prinii^

tiye ^ qu'allant au-delà des justes bornes, quelques pieux doc-

teurs, Irénée entr'autres, priaient même pour les unies des

justes, rêvaient pour eux en terre un état passager, les plaçaient

loin de Dieu dans l'attente du jugement et les ramenaient sur

une terre nouvelle pour y voir le Christ dans son humanité
, y

converser avec les anges, y régner avec eux^et de là remonter

en triomphe aux cieux. C'était un second âge d'or placé aux

confins du monde, un nouvel Eden, qui préparait aux déUces

de la céleste Jérusalem.

jj IX. Nous n'avons rien dit encore du trait le plus saillant , le

plus important pour fixer la date , le but , la pensée de Tinscrip-

t'ion. Dès le début de la lutte avec le Gnosticisme, la Providence

qui inspira le symbolisme chrétien mit entre les mains des apô-

tres un mot d'ordre, un signe de ralliement, un anagramme qui

en cinq lettres réfutait radicalement tout le système gnostique et

résumait tous les points de foi les plus importans, les plus

attaqués.

L'erreur capitale des novateurs , il nous en souvient , consis-

tait à altérer ou diviser J.-C. que l'on partageait en plusieurs

èons; apôtres et fidèles répondaient : Jésus, le Christ, le fils de

' Lib. IV, t. XX, u" 2.



Dreh, le Sauveur ne sont qu'un; il est venu, il a été tu, il a

récn ! Et ils disaient tout cela en un seul mot IXQY2, par la réu-

nion des initiales de Ir.aoû; , Xoiïto':, ©sotî Yio'c, 2wr>,p. Jésui"

CJirîst, fils de Dieu , Sauveur.

^ Ce symbole est exclusivement catholique; car il présente un

groupe d'idées orthodoxes qui ne peuvent appartenir à aucune

secte gnostique , et qui répugnait surtout aux disciples de Marc.

Il est à remarquer que le mot çcoty;p répété deux fois dans l'in-

scription résistait obstinément ù toutes les combinaisons gnosti-

"ques pour tirer un sens mystérieux de la valeur numérique de

chaque lettre des noms divins, et St. Iréne'e ne manque pas de

signaler aux Marcosiens cette lacune dans leurs supputations

pythagoriciennes^.

Ce symbole est d'origine orthodoxe ; car s'il eût été emprunté

aux mystères de l'orient ou aux idées gnostiques , certes il n'eût

pas sans opposition traversé tout le monde catholique depuis la

basilique de l'orient jusqu'au polyandre d'Autun; il n'eût pas été

maintenu avec respect jusqu'au-delà du moyen âge dans l'icono-

logie chrétienne ; surtout il n'eût pas été mentionné sans con-

trôle , décrit avec complaisance par les Pères les plus savans et

les plus sévères, TertuUien , Clément-Alexandrin, Origènfr,

Jérôme , Ambroise , Augustin , Optât de Mileve , etc '.

Ce symbole se rattache aux idées les plus pures du christia-

nisme , aux faits évangéliques les plus populaires , les plus fré-

quemment commentés. Les apôtres étaient bateliers et pêcheurs;

le poisson , les eaux, les scènes de pèche figurent dans les pre-

miers et les derniers récits de l'évangile, la vocation des apôtres,

les multiplications de pains, les apparitions de Jésus ressuscité

,

les pêches miraculeuses.

Le chrétien puisait la vie dans les eaux du Baptême et regar-

dait le Christ comme descendu dans les grandes eaux du monde

pour les féconder et les bénir. Le chrétien des anciens jours

,

exilé, persécuté, se comparait tantôt au poisson captif dans Télé-

' Iren. op. lib. i, cap. xxui.

' Voir /fnnale<; de philosophir. ix, p, aoo.
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ment des teiiipêtes, relire de l'abhue par l'appât de la p,vâco ;

tantôt au jeune Tobie , errant le long des fleuves de l'exil, aux

prises avec un poisson qui l'effraie d'abord, puis le sauve et gué-

rit la cécité paternelle '. L'imagination populaire trouve une

foule d'analogies pittoresques; l'I/Gùç fut écrit, fut sculpté sur les

anneaux, sur les vases, sur les urnes, sur les tombeaux, sur les

baptistères , sur le parchemin des manuscrits. Ce symbole , tel

qu'il apparaît sur les marbres d'Autun , révèle une époque

de persécution ou de demi-tolérance. Car, nous le répétons,

jamais après Constantin il n'est question du Poisson d'une

manière aussi mystérieuse; sans commentaire, sans interpréta-

tion , sans nommer une seule fois le Christ, le fils de Dieu.

Il nous semble que ce symbole devait avoir un attrait spécial

pour les apôtres Eduens : disciples des pêcheurs de Galilée , ils

franchissaient les mers pour nous atteindre , débarquaient sur

nos côtes avec les populations errantes des commerçans naviga-

teurs, et devaient involontairement reproduire dans leur prédi-

cation ces /lots, cespoissonSf tout ce prestige d'images empruntées

à la mer.

Aussi retrouvons-nous \e poisson jusques sur les sculptures de

nos pères au moyen âge , dans la plupart des tableaux anciens de

la cène, et dans les lettres ornées de plusieurs manuscrits
,
qui

,

sortis d'Autun et recueillis d'abord à St. -Benoît-sur-Loire , de là

traversèrent l'Europe et se réfugièrent au Vatican *.

Aussi, dans une inscription gravée sous les yeux de nos apô-

' St. Ciem. Pedag. Hymn. \\h. m, c. i o, hb. v, c. 2. — St. Optât. Con-

tra Paim. lib. m.
» Bibliotheca Regiiiae Suecia?, Missale Gothicum, nis. 517. — Mis-

sale Francorum, ms. 257.—Bibl. Rcg. Suecia; primo othobonianae, Sa-

cramentnrium Gregor., ms 357. — Bibl. Palatina. Missale Gaflica-

mm vefiis, ws. /igS. Missale Gelasianum, ms. 4'9. Sacramciitaviinn

Gregoriunum, 3i(). La plupart de ces inami.sciits ).récieux furent écrits

ù Autun. Gomment sont-ils arrivés jusqu'à Rome? C'est un nouveau

chapitre à ajouter à l'histoire des vicissitudes et des révolutions qu'ont

éprouvées les bibliothèques du moyen-âge, et plus tard nous aurons

occasion dr-n dire ffiielquc chose.



tree , le premier mot est î/ôuo;; les initia ks des cinq pivmiers vers

évidemment les cinq lettres d'îyOùç faisant acrostiche, et ce mot

reproduit trois ou quatre fois.

X. Telles sont les analogies que présente la comparaison at«

tentive des doctrines valentiniennes , de l'enseignement aposto-

lique, et de l'inscription autunoise. Ces rapprochemens seraient-

ils sans importance , imaginaires , étrangers à la discussion du
monument? Nous ne le pensons pas, nous regrettons même que

notre but ne nous conduise pas à examiner plus complètement la

doctrine de St. Irénée, à redire comment il pose en termes

d'une étonnante lucidité les bases delà foi, la triple autorité delà

tradition, de l'Eglise, de la papauté; comment il réfute radicale-

ment toute hérésie, en signalant clairement ses caractères, nou-

veauté de doctrine, variation de symbole, division des esprits jetés

chacun dans la voie d'erreur, conséquences réunies et immorales

des principes des sectaires.

A part le riant et ingénieux rêve des Millénaires , rien n'a

vieilli, rien n'a changé, après plus de seize siècles, dans l'ensei-

gnement d'Irénée et des apôlres éduens. Que ces doctrines sont

grandes et attachantes , à travers ce lointain des âges et à côté des

étranges et puériles conceptions des gnostiques, à côlé des bizarres

aberrations de ces superbes génies qui voulurent , comme Atlas,

porter le ciel sur leurs épaules , et qui parcoururent à pas de géans

tout le cercle des erreurs anti-chrétiennes. Dieu semblait avoir

hâte de confondre la raison , et de la pousser dès le début de la

révolte
, aux dernières limites de la contradiction. Certes, la lutte

était trop inégale, entre cette impuissante audace et ces nobles

et saintes intelligences qui , comme Irénée, tombèrent d'amour

et d'admiration au pied de la croix, et dès les premiers jours

contemplèrent , face à face et comme il est , tout le christianisme.

Qu'avait le gnosticisme? ce qui suffit aux œuvres humaines ; l'or-

gueil, qui bâtit contre le ciel et ne peut édilier ; la philosophie

qui s'évanouit dans ses pensées; l'éloquence humaine, vide et

retentissante cjmbale; les passions mauvaises, dont le torrent

emporte et dévore. Mais l'Église primitive avait ce qui rassure
peu la sagesse humaine , la force d'en haut, les promesses du
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i-iel , la vertu , la veillé, les assauts tic l'enfer, la haine <lu

rhonde, et un immense amour pour Dieu et les hommes. Elle

avait ce qu'elle eut toujours à l'heure de ses combats, ce qui rend

si facile et si sublime la folie du fidèle se fiant à Dieu pour être

par lui seul ou par les siens enseigné, béni, divinisé.-^'3-'f»ftvJii«t!

'i^' Les lecteurs des Jnnales nous pardonneront de nous laisser

entrahier ù ces consolantes pensées, de faire une œuvre de foi

plutôt que de science, d'ajourner l'étude paléographique^t la

restitution de l'inscription aulunoise, pour recueillir d'abord et

proclamer renseij^oement catholique indiqué par nos marbres.

Nous voilions préparer l'interprétation , donner des élémens d'é-

tude, éclairer le travail, plutôt que traduire et restituer nous-

méme. jNous aborderons toutefois dans un prochain article les

détails de l'inscription, et nous demanderons encore à fouiller de

préférence dans nos traditions locales et surtout dans nos /i//«-

gtw, réduits cjue nous sommes aux ressources modiques , aux

monumens incomplets , aux trésors dilapidés de la science pro-

vinciale.

Résumons les points dof^matiques de cet article :

Le Gnosticisme, en pénétrant dans les Gaules, y sema ces

doctrines :

Jésus n'est point Dieu , il.est_£as homme, n'a point pris de

chair mortelle;

Le Baptême ne donne pas l'Esprit saint, et ses élémens sont ar-

bitraires;

L'Eucharistie, vrai sacrifice, sacrement divin, toutefois ne

contient pas .T.-C;

Les morts ne ressuscitent point...

St. Irénée et les apôtres éduens enseignaient tout le contraire :

Le Verbe , le fils de Dieu , le Sauveur , Jésus a habité parmi

nous plein de grâce et de vérité ;

Le IJaptcme régénère par l'eau sainte et donne la Sagesse ou

l'Esprit saint
;

L'Eucharislif n'est plus le pain ni le yin créés. mais Jésus-Christ

tout rnlif I :
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^j., C'est un gage de résurrection , le sceau de noire immortalité,

4 la lumière des morts.

. Enfin riascriptioa autunoise présente en son ensemble les idées

suivantes :

i3?>iJésus-Chnst, fils de Dieu, Sauveur, s'est visiblement mani-

jûfesté;

i^i Le Baptême sauve et rége'nère par ses eaux divines, et la Sagesse

• y prodif^ue ses trésors.
. ,^-,

... L'Eucharistie est l'aliment que donne le Sauveur des sàmts/

^•.Prenez . mangez , buvez , vous avez un Dieu dans vos mains
^

-tioJ^a Dieu Sauveur, un Dieu, la lumière des morts.

i""^^ L.J.C.

tut» ,.

-TfTf-

'îl.

-fi

tlij
•
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DISSERTATION SUR L'AUTHENTICITÉ

Pî^yRAGMEINS DEL'HISTOIRE PHENICIENNE DESANCHONIATHON.

Renfermés dans le premier livre de la Préparation Evangelique

d'Eusèbe de Césarée en Palestine.

Sirime artidf '.

Ecrivains modernes qui ont soutenu l'autlicnticité des fiagmens de

Sanchoniathon. — Vossius. — Bochart. •— John Jackson. — Huet. —
Van-Dale. — Fourmont. — Cumberland. — Goguet.

Parmi les auteurs qui ont admis l'authenticité des fragmens

de Sanchoniathon, et qui ont fondé une théorie quelconque sur

les tradiùous qu'ils contiennent, il n'en est point qui aient en-

trepris une justification de son ouvrage proprement dite, sans y
mêler leurs idées systématiques sur ce livre. S'ils ont répondu

à quelfjues critiques, ce n'est que transitoirement : ils ont plutôt

considéré ces extraits conime un fondement solide sur lequel

ils ont bâti les systèmes que leur imagination enfantait. Ainsi,

les uns s'en sont servi pour confirmer les récits de Moïse comme
Muet et Fourmont ^ d'autres, pour débrouiller la chronologie des

anciens peuples, comme Cuniberland ; et par les essais infructueux

d'une imagination vagabonde , ont autant décrié ces fragmens

' Voir le S' art. au n" G, t. i, p. ^ii.
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qu'ont pu le faire ceux qui les ont argués de taux '. C'est ainsi

que

Rien n'est plus dangereux qu\m imprudent ami.

Gérard Jean Yossius, dans son Traité des historiens grecs
,

donne la première place à notre historien, et rend simplement

compte de ce que Eusèbe et Porphyre en ont rapporté. Il est

arrêté comme tous ceux qui ont parlé de cet auteur, par la diffi-

culté chronologique résultant du passage dePorphyre.Dureste,i^

n'élève aucun doute sur la sincérité de ce récit, et soutient avec

Êphore contre Diodore de Sicile % que les barbares ont eu des

Jiistoriens avant les Grecs.

Bochart, dans le 2^ chapitre du IP livre du Chanaan^ passe

en revue tout ce qui reste du récit de notre historien ; il explique

par la langue phénicienne les noms propres qui y sont contenus ;

mais ce n'est que dans le 11*" chapitre du même livre qu'il fait

un examen critique de l'historien et de son ouvrage.

Il justifie d'abord la traduction de son nom donnée par Théo-

doret ', oùSanchoniathon est traduit par cpiÀaXr,ôr,<; dans le pas-

sage de la IlucxeuTi de Porphyre, tandis qu'Eusèbe donne pour

leçon cp'.XaXr^Owç ; il dïsùngne V^bibal , roi de Béryte , du père

à'Iram, contemporain de Salomon. Il reconnaît Abraham dans

Kpo'voç, et Sara dans Anobret. Il est convaincu que Jéromhal^ prê-

tre de Jefo, est Gédéon, et explique longuement comment il a pu

être qualifié de prêtre hébreu n'étant pas Lévite, et comment,

ayant donné dans l'idolâtrie de Baalbér^te, ainsi que ses succes-

• Malgré tout mon désir de réunir le plus grand nombre des ouvrages

qui traitent de Sanchoniathon, il m'en a manqué plusieurs que je re-

grette de n'avoir pu lire; d'autres que je n'ai pas même cherché à me
procurer. Les premiers sont l'origine des cultes de Dupuy. — La sym-

bolique de Creuzcr. — Les Entretiens de Lacroze et son Thésaurus

Epistolicus— Court de Gebelin , Alle'gories orientales. — Delisle de

Salles, Histoire des hommes ; non plus queles feuilles fugitive; , journaux

et dissertations académiques dont la bibliothèque de Fabricius donne
le recensement, et que je n'ai pu parcourir.

* V. liv. !«% p. i3.

'P. i8 de In The'rapeuiique.
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seurs, il a pu faire alliance avec un roi île Béryte, II s*èHbi'ce pé-

niblement de rapprocher Gédéon de Sanchonialbon.Ladifficullé,

résultant de la fondation de Tyr, qui ne précède la prise deTroie

que d'un petit nombre d'années, l'arrête. Il ne s'en rend compte

qu'en prouvant que le nom de Tyr était commun à plusieurs fo-

calités , et déclare que ce mot veut dire en phénîcien Rocher:

Lorsque jéslarbé immole un aster, sorte d'aigle, Iv Tupw rTi ayi»

vi^tfw, dans Tjrr, l'Ile Sainte^ ce n'était pas une ville, selon Bo-*

chart. *

«''L'ouvrage du docteur John Jackson, qui est une Kevite cnro-

nologique des anciens peuples ', contient dans le troisième vo-

lume la chronolof;ic phénicienne, puisée entièrement dans San-

choniathon. Dans les notes, il discute les difficultés chronoloV

giques du texte, telles que la coïncidence des tems de Sémiramîs^

et de la guerre de Troie, Abihal^ Sanchoniathon, et Jérombal.

Il croit d'abord que Porphyre a dit que Jérombal et Sanclio»

niathon avaient vécu en même tems ; savoir, sous Ahihal. ^'ai

montré qu'il dit expressément le contraire ; il remonte Sémira"

Tiïisk l'époque où Eusèbe, dans sa Chronologie^Va. placée 800 ans

avant la j^uerre de Troie. C'est une question indifférente pour

comprendre l'époque où vécut Sanchoniatlion ; il suffit de re-

connaître qu'à tort ou non, ou l'a faite contemporaine de la prise

deTroie. Si l'on n'admet ce point, il n'existe plus que trouble

et confusion dans les dires de Philon et de Porphyre. Ussérius

a adopté cette chronologie; il l'a donc crue rationnelle . Mais

encore une fois cela ne nous concerne pas; il nous suffit de con-

naître la pensée de nos {juides. Jackson cherche, après Bochart,

quels sont les écrits en caractères ammoncens,dont Philon dit que

Sanchoniatlion a fait usage pour la rédaction de son histoire:

c'est ce que nous rechercherons plus tard. Puis, il traduit tout ce

morceau ; après quoi il examine les titres de l'auteur à la cré-

dibilité.

Après avoir dit que l'écrit de Dodwell ne méritait pas une ré-

• Londres I75a, ") vol. in-4". j
^ ^nrinl. T'et. 7Vï/., p. /,',.



futatiou sérieuse , il clicrche à donner des date^ aux évêneHMjns

contenus dans les récits, et déclare que Bochart, Guuiberland, et

surtout Uuet, n'y ont rien compris. Je ne sais si d'autres cliro-

uologistes ne lui feront pas le même reproche } car il mêle le

récit deMo'isc, le déluge et la dispersion dans une relation qui

yest:tout-à-faii étrangère. Je crois que c'est une mauvaise uiar-

cLe ; au surplus, son ouvrage ne supposant aucun doute sur la

véracité du récit de Sancboniathon , il ne cherclie pas même
à la prouver. ,

-Jx^J ii;> jtoiJi,;ui«j.^iiU f^^^ti

I Huet, cet apologiste moderne, a beaudtJtrp iiniié les «sdiens

par le peu de critique avec lequel il adopte les témoignages fa-

vorables à la démonstration évaiigélique. Nous avons vu cepen-

dant qu'il repousse Orphée et les Sibylles. On ne doit donc pas

l'accuser tout-à-fait de mauvaise foi. Mais suivant son plan

favori qui place Moïse comme une divinité commune dajis. toutes

les mythologies, il s'est emparé de la cpsmogonie de Saucho-

niathon comme étant copiée sur celle de Moïse, et fait d£S rap-

prochemens qui sont loin d'être admissibles, ......,., .,çj,

Taautos, dont Sanchoniathou a compulsé lés écrits, n'est qdé^

yioïse. La preuve en est sensible. Taautos a décrit l'origine de*-

choses: Moïse également. Il est vrai que l'un est un peu niaté-

rialisle, qu'il ne connaît de cause première que la matière, tandis

que l'autre fait tout dépendre de la volonté divine; mais il ne

tient pas compte de cette différence. Taautos a. trouvé les lettres;

Eupolemus, cité par Clément d'Alexandrie, attribue la même
découverte à Moïse, et tous les rnisonnemens qui suivent sont

de la même force. Jérombal, qui est Gédéon, lui a donpé soa^

commentaires. Qu'est-ce autre chose que les livres de Moïse?

Mais alors comment en a-t-il aussi peu profité? Par des argu-.

inens aussi concluans, il cherche à prouver que l'Hercule tyrien,

Méllcharte^ n'est autre que Josué. N'est-il pas déplorable qu'a-^

véc une grande érudition, et je le suppose, l'amour de la vérité*

Huet ait cru porter la conviction dans les esprits par un sem-

blable abus de la science ; et que, voulant élever un monument
à la défense delà religion, il l'ait déparé en l'appuyant sur des

bases aussi frêles. Si les choses étaient ce qu'il dit, évidemment
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on devrait attribuer à une fraude pieuse la rédaction des frag-"^

mens de Sanchoniathon ; mais on devrait aussi s'inscrire en faux

contre toutes les mythologies dont il a fait le même usage '.

.,'Van Dale a dirigé contre cette personnification de Moïse et de

Gédèon une réponse qui était facile : la sienne ne se distingué

ni par la pénétration ni par l'érudition. L'anachronisme, dont il

croit Porphyre coupable relativement à Gédéon-Jérombal, qu'il

suppose contemporain de Sanchoniathon , ne tient qu'à la

fausse interprétation du texte grec. En rétablissant le vrai sens,

on repoussera le moyen d'attaque de \ an Dàle, et on laissera à

Sanchoniathon la possibilité d'avoir profilé de mémoires fournis

par Gédéonà un roi Ahibal, son contemporain.

Ce que Huet avait entrepris sommairement dans sa Déinon-

stration èvaii^élique ; ce que Bochart a plus développé dans son

Chanaem, Fourmont l'a bien amplifié dans ses Réflexions critiques

sur VhhtX)ire des anciens peuples, dans lesquelles un volume pres-

que entier est consacré à comparer chaque génération de San-

choniathon, et chaque membre de cette génération avec les races

bibliques qu'il croit représentées par les divinités du théologien

phénicien; tantôt se rapprochant, tantôt s'éloiguant des exposi-''

tions données par ses devanciers. Il est tellement confiant dans

ses propres découvertes, qu'il les propose avec une confiance qui

ne lui pernxet pas de croire qu'on puisse ne pas applaudir à

son système. En eftét, il ne fallait pas moins que l'aveuglement

qui caractérise tous les faiseurs de systèmes pour ne pas se rendre

le témoignage de l'incertitude d'un travail semblable an sien;

et l'impossibilité de faire passer dans l'esprit de ses lecteurs la

conviction dont il est pénétré. Sera-ce au moyen de quelques

ressemblances de noms, de quelques coïncidences d'une espèce

quelconque, qu'on justifiera ce parallèle qui deviendrait préci-

^ Voici les divinités ou les liéros sous les noms desquels Moïse se

trouve caché
, d'après Huet : Eaque, Esculape, Am})hion, Ânubis. Api»,r

Apollon , Aristée, Bacclius, Cecrops, Evandre, Eumolpc, Faune, Janus,

Linus, Marnas, Mercure, Mlnos, Mnevis, Orphée, Osiris, Pan, Perséc,

Prjape, Proniéthée, Rhadamantc, Scrapis, S3lvain , Tirésias, Typhon,
Vcrtumne, Vulcain etc.

'"
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sèment suspect par une conformité qui, au reste, u'existe nulle-

ment entre ces récits? Comment supposer qu'un livre, où l'ori-

Jpne des choses est exposée sans que le grand bouleversement

du déluge y soit mentionné, puisse avoir de l'analogie avec le

récit de Moïse ? Comment confondre dans un même individu

(et c'est l'idée favorite de Fourmont) le Cronos de Sanchonia-

thou, si ihliuniain envers tous les siens, avec VAbraham de

Moïse qui se fait remarquer parmi les descendants de Noé, par

le sentiment religieux, et par les devoirs domestiques et sociaux*^

et est justement appelé le père des crofans ? Au reste, le livre de

Fourmont a rencontré, dès son apparition, une défaveur à peu

jlrès universelle. Sa présomption lui a fait même commettre

Une erreur de précipitation, en faisant de Thabion le père de

Sanchbniathon, lorsque Philon déclare posJti;Vemeut que Tha~

hionidès avait altéré par des allégories les traditions de Taautos

que Sanchoniathon avait fidèlement représentées. On ?erait tente

de c^bire que Fourmont n'a pas complètement étudié l'écrit qui?

lui siçrvait dé thème.
;

_ Quoi qu'il en soit, fcétie' manière dé Vôùldir rapprocker des

mjlliologies différentes et absolument étrangères l'une à l'autre

date de loin. Hérodote s'est épuisé en vâîns eftorts pour retrou-'

vercbezlçs Grecs les. représentans dès dieux de l'Eg^'pte. \it^

ron et Cicéron ont comparé dans le même esprit lés divitiitéà'

de la Grèce et de l'Italie. Les moderuçs ont rapporté à l'Ecrî-

ture-Sainte les traditions religieuses des diverses nations de

l'antiquité, sans que les efforts également infructueux des deyaur

ciers aient détourné de nouveaux venus de se lancer dans la

même canûère avec un résultat pareil. Il semble que le simple

bon sens devait en dissuader. Par quelle communication secrète

des peuplades devenues sauvages après la dispersion , et toutes

absorbées par les soins de la vie animale et les embarras d'une

société naissante , se seraient-elles accordées pour rendre un

culte unanime à des dieux identiques, bien que diversement

nommés, et qui n'ont rien de commun dans leurs actes? Voilà,

certes, ce que je ne Saurais m'expliquér '.

'Nous laissons subsister ces paroles de M. Séguier; mais nous ne



" Cuiuborlatul , évèque de Peterboiougli , a laissé cii uiouiauL

uu gros volume in-8", iiaitulc' : Sanchonlatho's PUœnicitin his-

ft)r)','où, par une inarche contraire à Hu€t, loin de voir dans

ce récit une sorte de' parodie de la Genèse, il l'y croit enti,ère-

metît opiposé '. Il repbusse toute interprétation spiritualisle de

«on ensemble , et combat Bochart qui, par les Zophasemim^

TbuTîc-ri Oùpavoû xaTÔ-T«t, veut entendre les' anges, résidant dans les

astres,' "^w» vosp«. 11 y 'reconnaît les astres eux-mêmes. Voin^

d'àilféixrs soti' systèlhe ^ ^w'»^'^
-tf

MÔJse a transmis la tiliâtion de Seth jusquà ISoé, parjxù les-

quels s'est conservé*, lion saiis altération, la conuaissance duvrai

Dieu. Sanclioniathoh a trouvé, dans les récits dictés par Taautos,

Cft rédigés par les €a&//t;A, l'histoire de la descendance Je Càin^

qtii 'embrassa- bientôt l'urauothéistne et ranlhvopothéisme. U^

,'.
!, ,

'' ^' " '

- '.
•

.

.

.

,...,5^

somifiicS pa'sdeia ftièrrtë'-ûpiniori. La' f;ause de- notre dissenltmcQt^a«#c

lé savaiit aéatîéittîoltn- provient de ce que nous partons de deux points de

vues diaméfiMlenient opposés. Nous soutenons que les premiers peuples

n'ont p3L& été stanvges et sans rplations enlfeux. Au contraire , ils ont

commencé par être tous réunis^.et reunis en société civilisée; Xctal sau-

iwg€, l)ornéà un petit nombie de peuplades, n'est venu que long-tems

aprèjj. Les communications des peuples n'ont donc pas été secrètes, et ils

ont puodonr des dieux ideutiques sous des dénominations diverses. Cette

doctrine est fondée sur la fiible d'atorcl, et sur toutes les recherches en-

suite. Nous ne douions ]>às que M. Séguier, chrétien et érudit comme il

l'est, n'adopte ces principes fct ces conséquences, s' il veut en faire Tobjel

dcsés études. "^/''-*'<'»'"i»irsii:;ihf ô ..t :n>lM ,4J^! rjf,..
,

Kons faisons h peu prrr? les mêmes réserves pour les questions des

Sibylles et d'Orphée ;sans prétendre que leurs vers soienttous authenti-

fies, irons croyons que ce qui nous en reste a été fait d'après d'anciennes

traditions ayant cours paj-mi les peuples; ce qui en explique l'adoption

générale. Pour 3Ioise aussi, nou§ ne croyons pas qu'il faille le recon-

najlrç df|ns tous les personnages citées parHuct; mais nous croyons qu'il

a été le tvpe de j)lusicurs personnages de la Fable.

.l.û-.Y •:rjjjfcai.Tj: uini,
Le directeur .\. Bokî.et7v. >

' P. 10. Whosocver , sayshc , distinctly understands his cosmogony/

>vill bcc that il is diretlly opposite to I^ioses'scope.
'



Fil.VG.MLN.- !)!. ?A >L.Ui'M.\.JI10.V. «IT
Hjf.MfA-i. .'. '-n- - .!;-,- îisîfthivisîîu;» '

''

nouibic Je gtnuTdtions, à peu pijjf /îg^leSj^..SÉloiî,4H?».^Ç.-P|'^f;jÇ^

d'iuitic, a UouDé lifcu ^ 4esja^)p.ioclie«iepâ,ii.ui vp^U asjiçz jDiiçii

jusqu'à la dixièniQ stutiatiou : celle 4^ No^f, ^^^^ ^,y ^,^^ ^^.

D.. Mais, ici se piéseule uii^- Uift\cu)u' pvesque insunuoiUable.Xc

dt'lnpe «niverstl dans -Moïst' a iléuwit tt>uie la race çle Caïn.

fc>'u seul desceudaui de St^lli a su» vécu à ce désastie. Sauchoiiia-

itlioa u'fu dit pas uu uiot, jjon plu^.q^i'aucun des écrivaitis, au-,

térieuis à Béiose (129- Olympiade;, nota plus que Diodoie 4,e

Sicile, Ijieu postéiieur à Bcrose. C'^st doue, par une .couture

îÉrès suspecte, que l'évéque çle Ptterhorou^i railaclie à la, ligue

deJ^ioé U'S généiaiious suivantes, que Sauchoniatliou d^iy^it

sans iuterruption des Cuïniles.X l'aide de tUaugeniens ou de

rètrauclicmecs de leilres , pour lesquelles il sçuible que .les jlap-

gucs oiienla'es ont uue flexibilité toute pailiculièie, il fait repa-

raître les premiers rois d'Egypte d'après le canou d'Ei"atos;i,^ièac,

qu'il rattache ainsi aux ijéaéralions de Sancbonialhon^ eç^ re-

poussant les dynasties de Manéikon comme fabuleuses. I>ne

'Wjjrfessidri sur les Pasteurs phéniciens, qu'il est loin de preiidrc

'V>our les Juifs avec Josèplie, présente de l'intérêt. Mais il est

liiipossible d'entrer dpns un cxanien détaillé de cet ouvrage, à

mojns de le reproduire. Il ne confond point Crorios àsec Abra-

ham, comme le funt Bocliart et Fourniont ; il en fait Cham, et

, Uraims est 305. Ch'ia i^si le premiei' Fbénlcien, fils de Cham , et

W'/iV<)î\leméaje eue \QJIisraini de Moïse, que \e Menés et leMeon

d'Kratostbène, qn'Osiris qui fut depuis Bacchus ep }.e yÇ^'^'h

qu'/5/5 enfin, qui, suivant Sanchoniaihon, .découvrit trois

lettres, et est spécialement appelé /rère de Chua, le premier Pbé-

îi^icien, c'est-à-dire le fondateur de la monarchie égyptienne;

^ue Thote&iVAlhoics, deuxième roi, suivant Ératosthène, et le

dernier anneau de la chaîne de Sanchonialbon. Par ce moTcn,

il établit une suite non interrompue depuis Adam jusqu'à la

première Olympiade^ par Sanchoniathon et Eiatoslliène.

Ces combinaisons ingénieuses et fruit de grandes recherches

Uaûaient tellement leur auteur, que ti-ente ans après la rédaction

de son manuscrit, il disait à l'éditeur que plus il pensait à ces

choses, plus il était convaincu de la vérité do sa découverte.

ni' stRiE. TOM>. II. — >' 7, IS'iO. 3
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Malheureusement le public savant n'a pas confirmé cette sen-

tence. Et parmi les chronologistes et les historiens, je n'en vois

pas qui aient ratifié par une déclaration explicite les données

de Cumberland, dont cependant l'application, si elle était jus-

tifiée, jetterait un grand jour sur les premiers âges du monde.

J'ai déjà dit que le docteur Jackson n'en tient que peu de

compte, quoiqu'il n'ait pas été sans en profiter. Sa table chro-

nologique, qui présente une durée de 2256 ans avant le déluge,

place Cronosàe deux générations au-dessous de Nemrod. « Voilà

>> ce qui fait, dit-il, que cette histoire n'a jamais été bien com-

>• prise; que le savant évêque Cumberland , et avant lui, Bo-

« chart, et spécialement Huet, se sont trompés quant aux per-

» sonnes, et quant aux tems rapportés par Sanchoniathon. >•

Semblable à tous les chronologistes, Jackson a son système

qu'il préfère aux autres. Mais, comme ses prédécesseurs, il n'a

pas trouvé le secret de réunir tous les suffrages, et l'on peut dire

de lui ce qu'il a dit de ses devanciers. Quant à ce qu'il met sur

la même ligne Huet, Bochart et Cumberland, je trouve qu'il

n'a pas assez apprécié la dislance du premier aux deux autresx

Goguet a placé au dernier volume de V Origine des LoiSy une

dissertation expresse sur l'autlienticité de l'ouvrage qui nous

occupe, pour justifier les emprunts qu'il lui a faits. Il met hors

de cause Eusèbe et Porphyre, et ne déiend que Philon de l'ac-

cusation d'avoir supposé ce qu'il donnait pour avoir traduit.

Les Chrétiens étaient alors trop peu nombreux pour être un

objet spécial d'attaque; ce serait donc contre les Juifs qu'il au-

rait dirigé toute cette invention. Mais les Juifs évitaient la po-

lémique, et ne cherchaient point à faire de prosélytes.

Cette assertion n'est pas juste ; nous voyons par Josèphe lui-

même, qui avait écrit contre Apion, qu'ils traitaient les ques-

tions de polémique religieuse. Aristobule et Philon le Juif, aussi

bien que tous les prétendus historiens et philosophes, cités par

eux et par Eusèbe ', Hécatée, Eupolemus, Artapanus, Aristée,

sont évidemment des Juifs qui ont fait de la polémique. Eu-

• Prép. cvcui^.
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sèbe, dans son Hist. Ecclesiast. ', le déclàr'e Sur la foi dé Clament

d'Alexandrie : « Philon (le juif bien entendu) et Aristobule,

» Josèphe etDéméirius, aussi bien qu'Eupolemus, sont des

»» écrivains juifs. » Pliilon de Byblos paraît auteur d'un ouvrage

sur les Juifs, où ils ne sont pas bien traités à en juger par l'ex-

trait qu'on lit dans Origène *.

' Goguet croit que Clément d'Alexandrie a pu parler de San-

choniathon, puisque saint Cyrille le déclare, et qu'une partie

des Siromates de ce Père est perdue.

Il est très vraisemblable que ce Père ii^é'n a pas parlé, et que

saint Cyrille l'a nommé de mémoire, au lieu d'Eusèbe, comme
il a désigné mal à propos Josèphe au lieu de Philon, comme
l'ayant traduit, tandis qu'il ne l'a pas même cité. On doit in-

contestablement écarter le témoignage de saint Cyrille. Il est

vraisemblable que Théodoret a puisé dans Eusèbe ce qu'il en

dit. Cependant une variante assez importante ferait croire le

contraire. Théodoret dit que le nom du Phénicien doit se tra-

duire par ©iXaX/jO/jç, ce que ne dit point du tout Eusèbe. Quant à

Suidas, il est clair qu'il a suivi un autre guide que l'évèquc de

Césarée dans sa Biographie àe Sanchoniathon.

M. Goguet croit que Philon avait en vue, en publiant ce livre,

de rabaisser la vanité grecque en lui montrant un écrivain bar-

bare antérieur au tems de sa civilisation, qui avait expliqué l'o-

rigine du monde. Cette idée n'est guère présumable. Les Grecs

savaient bien que les peuples asiatiques les avaient devancés

dans la civilisation, et ils reconnaissaient comme leurs premiers

instituteurs en ce genre, les Phéniciens et les Egyptiens. Je ne

vois cependant aucun motif pour Philon de supposer cet ou-

vrage. Il voulait seulement replacer sur la scène du monde sa

patrie éclipsée par les conquêtes qu'en avaient faites les Baby-

loniens, les Perses, les Grecs et les Romains , les uns sur les

• <l>î).0vcî y-al As'.TTcêoûXo'J , iwari-TTiu -i xal Ar,u.r.Tf'''.u /.%: È'jttcXhu.C'J, Ic'j-

^a-tûN ojfYpa'JEuv. 1. vi.ch.i3. — Voir Jonsius Z)e Uist. Philosoph., ni,

ex, s
i.

' Contre Celse, liv. i", p. i3, éd. de Cambridge.
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autres. Quant à sa disposition de repousser les allégories du

corps de la fable, il la partageait avec d'auires penseurs, el Dio-

dore de Sicile ', qui dit : « On trouve beaucoup de discours très

» diffe'rens entre, eux sur les Dieux terrestres autres que les

» astres, tant dans les historiens que dans les mythographè$..'.>»

Mais les réflexions qui se mêlent au récit primitif décèlent par

la nature des idées et la vaiiété du style que, Sanchoniatlon ne

peut en être l'auteur. Et dans fout le reste, on reconnaît le ca-

chet de l'original.
'î^^"'""

v'. ;kj:t-. t'-T-.j;, .

M. Goguet fixe au tems des Juges l'existence de Sanchonia-

thon par l'efTet de la vicieuse interprétation du passage de Por-

phyre, et contre sa déclaration positive qu'il a vécu à l'époque

de la prise de Troie. J'ai déjà discuté ce point de chronologie.

âoIqsJ .xtisigîb/^s'î-îfiOr-Tî Se'guierde Saint-Bkisson,

'.'1100098 i«oq . De tAcadémie des inscriptions et belUs-lettres,.,,;

° loTCîuiK Tt xal au9o"ïfâçc'.{. L.vi, t. iv, p. 4 de ledit, de Deux-Ponts; frag-

• nient conservé dans EDsèbc,/pre/'. e\>ang., 1. n, ch. 1, p. ôy.

.l'inotJi cii.h±,i

'licl ah 1

^fïf.f» --tu-^^i iuii£; v .up

uni

\
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DiCTlONNAÏRE DE DIPLÔMYÎOtfe,

COrRS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE ^ï"^«o ^»

d'a-XTIOCITES civiles et fCCLESIASTji^ggl^jlQ'j 3f> J3J3

-fia-;/:- .;. z^:»'' ^C:.?r :^;>fî : ;. • ; ;i,. -^/é JougoD .1/1

JDijf-septimc article,*.;,!, y^iui ,6^ aoii;

SUITE DU C. - CHARTES,^ 3^^^^^!^^

CHARITÉ, C'est le nom de plusieurs Ordres Religieux. Le plus

connu est celui qui fut institué par S. Jean de Dieu, pour secourir

les malades. Son Institut fut approuvé en 1520 par Léon X, et

confirmé par Paul Y en 1617. On connaît cet Ordre sous le nom
'•de Frères de la Charité, qiù, outre les trois vœux d'obéissance, de

pauvreté et de chasteté, font celui de s'emplojer au service des

malades. Ils ne font point d'études et n'entrent point dans lesordres

sacrés. Si quelqu'un parmi eux est admis à la Prêtrise, il ne peut

parvenir à aucune dif^nité de l'Ordre.

CHARITÉ cHr.ETiENNE. Ordre Militaire établi par Henri III, Roi

de France et de Pologne, en faveur des Soldats hors d'état de faire

le service. Leur retraite était dansun hôtel au Faubourg-S.-Mar-

ceau, et les fonds pour leur entrelien étaient assignés sur les Hôpi-

taux et les 3Ialadreries de la France. Ceux qui étaient reçus dans

l'Ordre portaient une croixsurle manteau au côté gauche; autour

de la croix étaient ces mots en broderie d'or : Pour ai'oir fidèle-

ment 5€n>i. Cet établissement n'eut point pour lors de succès par

la mort prématurée du Prince fondateur; mais il a été exécuté avec

oloire sous le règne de Louis XÏV, par la fondation de l'Hôtel-

Royal des Invalides.

Voir le \& art. au u" '\, \. i, p. 3oJ.
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CHARITE DE LA SAINTE VIERGE. Oi'dieReligieux établi dans le

Diocèse de Chàlons-sur-Marne, par Gui de Joinville, et approuvé

sous la Règle de S. Augustin par les Papes Boaiface VIII et Clé-

ment YI.

CHARITÉ DE NOTRE DAME ( lîospitalières d e la)
.
Simone Gauguin,

connue sous le nom de Mère Françoise de la Croix, institua un Or-

dre pour rendre aux personnes de son sexe les mêmes services que

les Frères de la Charité rendent aux hommes. Elle fit deux e'ta-

blissemens dans Paris, l'un près la Place Royale, et l'autre à la Ra-

quette, Faubourg S. -Antoine. M de Gontli, Archevêque de Paris,

donna à ces Religieuses la Règle de S. Augustin , et Urbain VIII

approuva leur Ordre. Aux trois vœux ordinaires, elles joignent ce-

lui d'exercer l'hospitalité.

CHARITÉ (Sœurs de la), instituées par S. Vincent de Paul et

madame 1(! Gras. Ouïes appelle Sœurs grises ou servantes despau-

vres. Elles fiont distribuées dans différentes Paroisses dans la Ville

et dans les campagnes, où elles instruisentles enfants des pauvres,

visitent et soignent les malades, et leur fournissent les remèdes.

Elles font des vœux simples après cinq ans de probation, et les

. renouvellent tous les ans le 25 Mars. Elles sont sous la direction

du Supérieur Général de la Mission de S. Lazare établi à Paris '.

CHARITE (Dames de). Société de Dames vertueuses établie dans

un grand nombre de Paroisses en France pour connaître et sou-

lager les besoins des pauvres. Cette Société doit être autorisée par

l'Evêque : chaque Société a sa Supérieure, qui est ordinairement

une Daine de rang ou d'une éminente vertu, et une Trésoricre

qui recueille les autnôiies.

On voit à Paris et dans plusieurs Villes du Royaume un grand

nombre d'autres établissemens de Charité, pour les pauvres hon-

teux, pour l'éducation des orphelins, etc.

CHARTES. Après ce qui a été dit pour assurer aux dépôts ries

chartes ou archives (l'o^'ez Archives) tous les degrés de probabi-

• Voir \c nom ot rorij;inp de toutes les Dames de la Charitt-an mot

CoNCHFn ATIOX.
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lité qu'elles méritent, il est inutile de tant insister sur les droits

qii*ont à la créance et à la foi publique les chartes particulière»

qui y ont été déposées. Voyez CRiTiQrE.

Le mot Charte est un teime générique qui, ainsi que beaucoup

d'autres, comme instrument, monument , enseignement, pages, di-

plômes, écritures, etc., etc., est employé pour désigner un ancien

titre. Outre ces ternies relatifs à toutes sortes de pièces, les Anciens

en avaient d'autres destinés plus particulièrement à caractériser

une charte dans leurs idées : tels furent ei'idenîice, qui s'entend

surtout des chartes qui renferment des donations ; apices dont les

Latins du moven-àge qualifiaient les chartes en général ; et titulus^

qui eut la même étendue de signification. Les preuves de cette

expression ne sont pas rares depuis le 6*^ siècle jusqu'au douzième'.

Mais pour ne pas se perdre dans l'immensité de ces pièces an-

tiques, on se restreint aux instrumens qui portent en titre, on

dans le corps de la pièce, le mot charte. C'est sous ce point de

vue qu'il est question de les considérer, en donnant d'abord le

détail des objets pour lesquels ce terme était employé. Les

degrés de respect dû à l'Eglise , à la Royauté, au Public et aux

Particuliers, dicteront seuls l'ordre que l'on doit suivre. Il

faut observer prélimiuairenient que dans les neuf premiers

siècles on se servait plutôt de charlula que de charta, et que

dans les 11^, 12^ et 13e siècles, ce mot s'écrivait souvent quarta,

quartula.

Détail des Chartes proprement dites, distinguées entre elles par leur objet.

Chartes de fidélité, d'obéissance, d'hommage. — Tout acte où
l'on contractait quelque engagement, coiitme serment de fidélité,

d'obéissance, d'hommage, etc., dès que la religion du serment y
était interposée, se qualifiait charta sacramenti ; ce qui revient

aux chartes jurées d'Espagne. Si quelqu'un niait en Justice un

fait qui ne put être constaté, on l'obligeait au serment, et la sen-

tence dressée en conséquence s'appelait charta sacramentalis*.

Presque tous ces titres étaient destitués de dates et de signatu»

' Baluze, Capital., t. n, col. 4i5, 477-
" MarciiHe, Jppend. Formai, i.
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1 es, s'ils ii'eiaienÉ pas' joiiîts^ quelques autres pièces, surtottt

avant le 12» siècle ; et au 13« ils prirent, à tous égards, la forme.)

des autres actes. Ou sait que les Païens en général, et les Chréro

tiens, seulement depuis la conversion des Césars, jurèrent par la;!

vie et le salut des Empereurs, jusqu'à la défense expresse qui enL

fut faite pfir Charlemagnê'îi'>5«^«r.«l *'^ ^ a-îaul tsi^tmn

"•Chartes d'abjuration. Lorsqu'un Hérétique rentrait dans le ^ji-^''

ion de rÉfçlise, ou lui présentait une formule de foi spécialomeiitî^

opposée à son erreur, et il signait simplement. Cet acte fut ajj-"'

pelé dans les premiers siècles rétractalion- , et depuis, abjuration,

pai'ce'que le coupable y joignait un serment. Ces deux formulés

furent assez bien rendues en latin par sacramentnm prnpticv mn-

nus. Un antre titre que l'on y voit encore souvent est le mot gé-

nérique /f/,'vzm^m<m ) >-" IfMTfirf -sHnl.s^i*; »i«)/fr^K nrt 'i^fl

^^kÀRVE T)£ MUNDEBûRTiE. Lcs cliarles royaux de défense ou de

protection s'appelèrent charte de Mandehurde^ ; mais dans le

lie siècle, celles du même genre, accordées par un Evèque ou i^ti'

Scigrieur,potir'i'netti'eâ l'abri du pillage quelque territoire d'une^

Eglise, étaient appelées ^o/t-ifarM^.

"**Chartes Apekxes. S'il arrivait un désastre public qui fit perdre

a^iiè inaison tous ses titres de possession, le Magistral', ou

Grôuverneur dulieu, faisait expédier deux cliartcs dites apennes,

qui étaient à peu près des procès-verbaux du désastre ; ce qui les

fit aussi appeler chartœ relationis. L'une était aindiée en public,

et l'autre délivrée'"' à celui qui avait perdu ses titres. Alors ceux

qui avaient essuyé le désastre présentaient au Prince cette rela-

tion par une adresse dite notitia sug^^cstionis; et le Roi v répon-

dait pai-une charte dite panc/iarl(C,aw moins depuis le 9" siècle;

par cet acte, le Prince confirmait les biens et privilèges dont on

' Z<^g. Lofiiiolmrd., 1. m, lit. u/\.
'

'

' Tertul. /iù. dr Triiiii., p. 844, '^dit. xCuG.

U.iliizc, Cnint., t. II, <V3/. 7)88.

* .Martenc, A/u-cd., l. i, <o/. "xni.

' De J{r Diplinn. Siipjil., p. 82.

' VrAfy/r. (:ip:iitl.. t. w.rnl 'jfi 1. ^9f.
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avait pei Ju les litres, mais sans licn spécifier. Les pancartes de

Charles le Chauve sont les premières qui entrent dans le détail

des biens ou terres. On dit que l'infortuné présentait au Prince

\a relation de son désastre; car les relations, en générai, étaient

des espèces de requêtes, où, après avoir rendu compte d'un évé-

nement funeste, on implorait la protection de quelques personnes

constituées en dignité. La signification primitive de ce mot s'est

tellement étendue, que rien n'est plus commun, depuis le \^ siè-,

clp, que les lettres sous le nom de relation^.

Chartes BÉxériciAiREs. — Sous le nom de chartes bénéficiaires

^

(beatficiaria?) *, on entend des donations faites par les Empereurs

ou nos Rois des deux premières races, aux Guerriers, aux Nobles,

et dans la suite aux Ecclésiastiques mêmes, à condition de vasse-

lajje ou de service militaire. Cotte partie du domaine, pour lors

appelée hcnéfice, fat insensiblement transmise aux descendans des

uns et aux successeurs des autres, du consentement des Princes.

Bientôt après, les terres , regardées comme des héritages propres

par les particuliers, changèrent- leur nom de bénéfice en celui

de/^/.

Chartes de doxattox.— La charte de donation a souvent porté

en tèie le nom à'épïlre ou lettre , et en avait réellement la forme,

c'est-à-dire l'adresse et le salut. ( ^ oir Epitre. ) Outre le nom
charla, et plus souvent charlula donationis, dont elle se qualifiait,

elle a pris une infi:iité de dénominations :— charta transfusionis^

qui ne fut {juère d'usage ;
— charla cessionis^ charte de cession; *^«^

charta iisufructuaria^', charte de cession à usufruit ;
— semiplan-

tarlayàe métayer; c'était la cession d'un terrain pour y planter

delà vigne, par exemple; et au bout de cinq ans le propriétaire

])artageait avec le cultivateur qui avait fait tous les frais du plant
;

— /eçflfG7/a, d'usage au 10* siècle; c'était une donation testa-

mentaire: — instilutionis^, cette dernière était en vogue dv;s le

r
•

* Baluze, t'upit., t. n, col. 394- *^

* Gloss. (Il- Ducangc, au mot Bkneficium.

' De Bf Dipl. Siipf) l. ik .<^ ,
V

, M >i ^ -

' C'Wri/ . t iK. roi. fl-fi: Pi\-ii\-cs d^ VHl'it. de Knng.. t. il. cril.^gTi.
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10' siècle ; c'était le titre d'une fondation ou d'un établissement ;

—eleemosinaria' , c'était une donation à titre d'aumône^ qui viçnt

du ternie alimonia", entretien, subsistance; — solutionis^^ c^éta.it

la quittance d'une redevance quelconque. Les chartes de dona-

tion et de dotation devinrent innombrables au 10e siècle. C'est,

au jugement des Savans, la seule ressource d'où l'on puisse tirer

quelques lumières sur les événemens de ce siècle ignorant.

Chartes de TRAorrioN. — Il faut bien remarquer qu'il y avait

très souvent une dislinclion réelle entre la charte de donation et

la charte de tradition, en ce que la dernièie était la charte d'in-

vestitui-e du bien que l'on avait donné. Elle s'intitulait charta

tradilionis. Voir Investiture.

Chartes de confirmation. — La charte de confirmation, qui, au

défaut des chartes de donation, prouve suffisamment % la vérité

de la donation, enchérissait sur les premiers titres. Dans les 11"

et 12® sièclts, elle suivait d'assez près les donations, parce qu'elle

était faite, ou par le bienfaiteur même, ou par ses successeurs.

Chartes de vente. — Les chartes de vente portent ordinaire-

Mient des titres très analojjues à leur contenue Charta abnoxia-

ti'onis '' était une vente de soi-même et de sa famille ; ce qui

arrivait, ou dans des tems de famine, ou pour satisfaire des

créanciers, ou pour solder une amende, ou pour restitution d'un

bien mal acquis.

Chartes Prestmres et Précaires.— La charte prestaire, presta^

riOf était l'acte par lequel une Eglise ou un Monastère abandon-

nait à un particulier l'usufruit de quelques terres , à de certaines

conditions. Voir Epitres. — La charte précaire, precaria, était

l'acte par lequel le particulier demandait ou acceptait cet usu-

' Ilist. de Lanc., t. ii, col. lor.

* Hist. du Lanv^. col. ii4.

* Ibid. crt/. 4iH.

* Dumoulin, t. i, tit. i, des Fiefs^ § 8, n. 84.

' Preuves de l'Hist. de Lang., t. u, col. 267 ; et Baluze, t. u, col. ^i^.

4;!, i[)o, etc.

* Ibid. I. u, col {o.}.. 44G, et i> /ic- Dipl., p. 80 et 81.
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fruil. Ces deux sortes de chartes devinrent fréquente* dans les

8« et 9^ siècles. Voir Epitres.

Charte D'oBLIOATlo^f. — La charte d'obligation et de caution,

charfn cantionis, obligeait à terme le débiteur devant le créancier.

Voir Èpithbs.

Charte de garantie. — Les chartes d'engagenient et de garan-

tie, pignorationis\ contenaient ordinairement une cession de

terre jusqu'au remboursement de certaine somme.

Chabte d'héritage.—Les filles qui, selon la loi Salique, étaient

exclues de l'héritage de tout bien en fianc-aleu , entraient ce-

pendant en partage par une charte à^hérhage, hereditoria charta".

Celait le père qui la donnait; il en faisait autant', pour ses en-

fans inhabiles à hériter suivant les lois, parce qu'il n'avait pas

pu assigner de dot à son épouse. Lorsqu'un père ne décidait

rien par son testament, les frères ou ayant-cause faisaient le par-

tage, et l'acte qui en était dressé s'appelait charta divisionis ^.

Charte de citatios. — Pour citer quelqu'un à un tribunal, on

lui envoyait une charte dite charta audientialis^

.

Charte andelane. — La charte andelane*^, et ses dérivés, s'ap-

pelait ainsi de deux mots Allemands, parce qu'elle était mise de

la main du donateur dans celle du donataire.

Charte de défi. — Le cartel de défi ou manifeste cassait les

engagemens coniractés, et déclarait la guerre. On l'appelait lit-

lera dij/îdentiœ i
,
plutôt que charta.

Charte normande. — La Charte Normande est le titre ou la

loi qui contient les privilèges accordes aux Normands. Elle fut

octroyée par Louis X ou le Hutin, en 1315.

* Preuves de VHist. de Lang., t. ii, col. lOî, 457.

' Baluze, Capit.^ t. 11, col. 461, 462.

' Ibid. col. 4f35.

* Hist. de Lang.., t. 11, col. 45t.

' Baloze, Capi(ul.,t. 11, col. 385, g\5.

" Preuves de l'Hist. de Lang,, t. 11, col. 77.

' Preuve.f de l'HtMt. de Lan-g.. t. m, col. 527.
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Les autres chartes qu'on omet ici, ou se rapportent aux épîtres,

où trouveront leur explication dans la suite. Voyez Lettres,

Epîtres, Notices, Pièces législatives, Pièces judiciaires, Chirô-

GRAPHE, tiYROGRAPHE, OYNGRAPHE, liNDENTURE, etC. *"
• ,y

'^'Itest à remarquer, en général, que dans la confection ides an-

ciennes chartes privées, les Romains, sous la domination de'nos

rois, suivaient le ^rott iiomfi/« ; et les Gaulois, l&Ioi Snliqiie.

Tiàns le 7^ siècle et le suivant , on fit assez d'usage à cet effet de

quelques formules de Marculfe, suivant les circonstances qui les

faisaient faire ; mais Ton ne doit point exiger que toutes les

Chartres doime'es sous la première race y soient confcrmes, vu

que Marculfe a pris les formules sur les pièces qui lui sont tom-

l)ées sous la main, et que sûrement il ne les a pas vues toutes. Les

chartes privées d'Italie au 8* siècle suivaient les mêmes 'for-

mules qu'en France, à cela près qu'on y voit assez souvent les

formules du droit llomain. Ces sortes de chartes furent beaucoup

moins communes en France aux lO'' et IT siècles, que dans les

précédens et suivans. Les chartes des seigneurs particuliers du

12* siècle font souvent mention du consentement de leur souve-

rain et de celui de leur femme et de leurs enfans. L'esprit de

chicane, qui dominait dans le 13'" siècle , introduisit dans les

chartes des parliculiers beaucoup de nouvelles clauses de pré-

caution et de dcfiauce, pour mettre les parties à l'abri de toutes

surprises.
.-._.. f ., ,.

.

Détail dét cfiarlet dhdngutes entre elles par la forme.

Chautes PAuicLEs. — Quoiquc les c\\aiv\cs paricles n'aient rien

dans leur forme extérieure qui les distingue des autres , on

croit devoir les mettre sous cet article, parce qu'elles ont donné

naissance à quelques autres qui ont des caractères très distinclifs,

et que d'ailleurs il ne s'agit point ici du fond oii de l,'qbje|,^leja

charte, mais du mot pariclc.

Ce sont les contrats en général, et ceux (TcWiiing'e en parti-

culier, qui , dans le {Y siècle, ont donné lieu aux chartres pa-
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rîclos, çharicc vandiv, chartœ vancolcc-, déiiominatioii qui fait

cnleni^lre aisément qu'oi> dèliviaii aulant a'ç^eniplair^ du çoii|'

Irai qu'il y avait de pevsoiines
,
intéressées '.Les formules do,

Marculfe '. de Sinuond, de Jferùnie lîicnon *, d'ison ^. et^ies

Anfîevioes*, nous ollrcut des preuves de cette multiplicatiou

. Les cliartes ^artcZw, qui ne furent jamais totalement abolies,

se^ traiisForuièrent quelque teius après en chants parties, eu

chartes OH(Z«Zc''c'j>, en cliartes dentelées, en crrogruphe, etc.

^ Charte^-pasties.—Les cliartes-pai lies , charlœ-partitœ , ainsi

appv'Iées parce que la matière sur laquelle elles étaient inscrites,

formait différentes parties d'un même tout divisé, leniontent

jusqu'au 9" siècle. C'est un mot générique qui fut spécialement

Ct^ractérisc par la manière de diviser les chartes.

Sur une même feuille de parchemin ou de vélin ', on écrivait

lin acte en commençant un peu plus bas que le milieu de la

feuille. L'acte étant dressé, on revirait la pièce de vélin, et du

inêniecôtéon y transcrivait la même teneur de l'acte, encore un

{>eu au dessous du milieu. Cela fait , on partageait exactement

a feuille en deux : et c'est des dilTérentes formes de section que

ces clvirtes-parties prirent leur nom. Ou elles étaient coupées

exactement droit; et alors, pour reconnaître qu'elles avaient fait

corps ensemble, avant de les diviser, on écrivait dans l'entre-

deux des actes quelques mots en gros caractères, de façon qu'a-

près la sec,t^ûij^, ;j^qi^e.p_a^lie^£V\;ait^J^^^^^

lettres.

La même opération se faisait quelquefois en transcrivant les

mots ou grandes lettres de haut en bas, el les actes de chaque

côté dans la forme de nos colonnes d'in-/b//o on in-quarto; ou.

bien en suivant notre manière d'écrire, après avoir fait un acte

au haut de la page , ou écrivait ces gros caractères au milieu, et

' Lib. H^ cap. ao et 24; Append. 1 j.

' Cap. 26.

. A la ijii de cpUcS i\e Baluze, c. 1 i-

De. Ri Diplom, Siippl. p. rq.

'' Hist. de Pcuis, t. m, p. (ij.
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l'on transcrivait le second acte au dessous, de façon qu'une partie

portait la moitié des lettres au bas de son acte, et l'autre les pot-

tail en tète. Cette méthode est plus rare que l'autre, à cause de la

difficulté de placer alors le sceau; mais au commencement on ne

se servait point de sceaux.

Le mot le plus usité pour servir de symbole interlinéaire entre-

coupé par la division des chartes-parties était le mot mystérieux

cjrographum. C'est de ce mot que ces sortes de chartes ont pris

le nom de cjrographes. On y joignait quelquefois une épithète
,

comme memoriale , commune , etc., ou le nom des contractans.

Ce sont là les symboles communs des anciennes charles-pardes'.

Dans la suite on employa toutes sortes de choses pour tenir lieu

du c^ro^rfl/^/îe. Chez les Anglais les lettres de l'alpLabet eurent

beaucoup de cours au 14^ siècle '. Cette mode avait commencé
dès le 11' siècle. Le signe de la croix ; des mots indéchiff'rables

;

une inscription édifiante, telle que: In nomine Domini , Jhesus

Maria, Jésus, Jesu merci, Ave Maria, ou autres sentences au

gré des conli actans , remplacèrent très souvent le cyrographe.

Depuis la conquête de cette nation par les Normands on y trouve

aussi charlacyrographata, ou indentata, enfin indentura. On va

voir ce que c'était. La France employa à peu près les mêmes cyro-

gra plies.

C'est la défiance qui avait donné lieu à ces sortes de chartes-

parties, afin qu'en rapprochant un acte de l'autre endroit de la

section, on pût aisément reconnaître qu'il en avait fait partie, et

vérifier par là les tngagemens des contractans : mais elle ne crut

point encore avoir prévenu suffisamment tous les détours et

toutes les finesses de la fourberie ; elle enchérit sur les précautions

précédentes.

Au lieu de couper en droite ligne la feuille qui contenait les

deux chartes, on en fit la séparation par un trait ondulé, d'où

sont venues les chartes-parties dites ondulées, undulatœ. Ensuite

pour en multiplier les ondulations et rendre plus difficile la sup-

position, on les découpa dès le 10' siècle en dents de scie ; ce qui

' \{\cVfi, Dissert. Episl. p. yj.
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fit des chartes dentelées ou à e/identures
, que l'on a nommées

chartœ iudentat,^, ou simplement iiuhnlatura , endentuie, mots

qui ont servi souvent de cjrographes, ainsi que ceux-ci, c'est

endenlure, 'lis endenture, en anglais. Elles furent très en vogue

en France dans le 14' siècle entre les seigneurs, les ducs et les

princes de la seconde classe.

L'usage des cyrographes simples est très ancien : le fameux

Hickes nous eu cite uu chez les Anglo-Saxons de l'an 855 '.

IMais ces sortes de chartes-parties ne s'étaient guère fait con-

naître en France qu'au 11« siècle. Au moins Dom Mabillon n'en

a-t-il pas trouvé d'antérieure à ce siècle,, puisque le premier

exemple qu'il en apporte », n'est que de l'an I06l.

Cet usage se soutint encore en Angleterre pendant le IS*

siècle, et peut-être même pendant le 14' siècle, quoique celui

des endentures eût prévalu dans ce dernier.

Jj'usage des endentures composées , c'est-à-dire des cyrogra-

phes coupées en zigzag ou en forme de scie, par excès de précau-

tion, fut inventé à la fin du lO"" siècle, s'il faut en croire Ingulfe.

Madox, fameux antiquaire anglais, n'a point connu en Angle-

terre de chartes dentelées, antérieures à l'an 1185. Il a pourtant

en cela surpassé Hickes% et Rymer^; celui-là n'en connaissant

pas avant 1208, et celui-ci avant 1197. Ce qui est surprenant,

c'est que Dom Mabillon, qui en avait connu une en France de

1106, fait pourtant honneur aux Anglais de cette invention, et

soutient', sur le témoignage d'Ingulfe
,
qu'ils en usaient dès le

10* siècle. Le texte de ce dernier auteur, susceptible d'une autre

interprétation, prouve du moins que les endentures composées

avaient cours en Angleterre dès le IP siècle. L'usage n'en devint

général que sous Henri III, et on ne peut nier qu'il ne fût bien

établi sous Henri II.

' Dissert. Epist. p. 76, 77.

» De Re Dipl. p. 6.

^ Ling. Seplent. Thesaur. prsef. p. ag.

^Prce. p. 5, ci4, 95.

^ De Ee Dip. p. 6



o2. LUI !IS l)h l'IîiLULuGlJ' 11 D AKCUÉOLOGlt.

Les eniienlures comtiosées tluixiient jusque sur le tléclin du
14*- siètie, tctiis auquel on commença à faire les endentnies

simples ,
c'esl-à-dirc sans lettres ou cyiographes. L'ancien

usage ne fut pas pour cela totalement aboli, puisqu'on en voit

un exemple en Anj^leterre en 1 162 Les endenturcs simpî(?s, en

forme d'ondulation, ont duré en Angleterre jusqu'à notre siècle ;

au lieu que la dernière de France qui ait passé par les mains de

Doni Mabillon,! n'est que de l'an 1344. Doni Lobineau en citft

cepcndani une qui se qualifie endenturejCt qui est de Tan 1303'.

Selon Dom Mabillon ', on ne partageait pas seulement les

tliartes-parties ou dentelées en deux, en trois, en quatre, mais

aussi en sept, et même en onze, ce qui est aisé à concevoir eir

admettant la lonjjueur et la grandeur suflisante d'une feuille de

vélin pour faire les onze actes.

Le premier defjré d'authenticité ajouté aux cliartes-pîtriies

après le cyrograpbe fut la signature des témoins, et le second fut

d'y apposer un ou plusieurs sceaux. Jusqu'au 1*2® siècle les

sceaux y furent assez rares, même en France. Depuis, on y en voit

en bas, aux côtés et en haut ; ces deux dernières positions eurent

lieu lorsque les endcntures ou cyrograpLes se trouvèrent en bas,

parce (jue les replis qu'on était obligé d'y faire pour fortifier le

parchemin etsoulcnir l'attache du sceau auraient empêché de faire

la véîilication dans l'occasion. Bans ce siècle, où les cyrographes

furent très comn;uns, une partie était scellée du sceau du dona-

teur, et délivrée au donataire, et l'autre exemplaire non scellé

était gardé dans réglisc Episcopale.

Chartes cHiROfiBAPiiES. — Le mot ckirographe a été pris aussi

pour chartes dentelées. L'ancienne acception de ce mot n'avait

nul rapporta cette idée, puisqu'il signifiait une obligation si-

gnée du débiteur et remise entre les mains du créancier, ou sim-

plement une signature. Ce qui faisait qu'avant Guillaume le

Conquérant les Anv,lais appelaient t7i//og^rG/^/jt'5 toutes sortes de

chartes, parce c^u'elks étaient toujours signées , ou au moais

' l'iiuiK'Cs d< r Hisl. di: llre.tagnc, toi. 791.

' Vc Rc Dijil. lib. I, t. i. n. 7.
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laaujut'eàà'uu oigue Ue cioix. Les NoiiiJuu(.J>, après aVoii- conquis

l'Angleterre, changèrcîut te nom eu celui de chartes, parce qu'ils

rendirent vulgaire l'usage des sceaux. La dénomination de ctiiro-

j^rapheest peut-être venue aux chartes-parties, ou deson inter-

préiatioupar signature, ou, par corruption, du mot cyrographe.

Ouoi qu'il en soit, c'est principalement au i2 siècle que clii-

rographe [chirographiim) semble réduit à la signilication de chartes

vlentelée», ou divisées par des lettres capitales,

f'ClfiRTE SYNGttAPHi:. — Le uiot sYngraphe , auquel quelques

auteuis OQt voulu prêter la même idée sans fondement , doit

euUer plutôt dans les chartes paricles ', puisqu'il dénotait un acte

souscrit du débiteur et du créancier, et gardé par tous deux.

Caractères intrinsèques el extrinsèques des cJtartcs.

Après avoir parcouru les différentes dénominations des chartes

par rapport à leur objet, et leurs différentes dénominations par

rapport à la forme, il n'est pas hors de propos de parler de leurs

caractères intrinsèques et extrinsèques.
^^^ j^ -lui / /!;••

Par caractères intrinsèques ou internes, on entend toujours les

caractères tellement inliérens aux chartes qu'ils se retrouvent

même dans leurs copies ; et par caractères extrinsèques ou

externes, ceux qui sont tellement aUachés aux originaux qu'ils

ue se reproduisent nulle part, pas môme dans les copies.

Les caractères intrinsèques, qui sont des signes si évidens de
supposition ou de vérité, d'authenticité ou de suspicion, sont, le

style propre aux chartes , les différentes manières successives

d'orthographier le langage employé dans les chartes, les diffé-

rentes époques de l'usage des pluriels et des singuliers, les titres

d'honneur pris et donnés dans les souscriptions des chartes, les

noms et surnoms , et le nombre distinctif des Princes de même
nom, les diverses invocations tant explicites que cachées , les

adresses , les débuts , les préambules avec leurs clauses tant

dérogatoires que comminatoires, les salutations ou l'adieu final

,

les formules générales, les annonces de précaution, les dates, les

signatures, etc., eîc. A oyez chacun de ces articles à son rang,

' Erasm. adag. 78, ccntur. i.

Ui'-- StKIE. TOME H. — N'> 7. 18iO. 4
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Les caractères extrinsèques des cliailes sont, les figures des

lettres qui y sont employées, la forme et la matière des sceaux

qui y sont apposés, et les matières sur lesquelles et avec lesquelles

on a écrit les diplômes ou actes quelconques ; ce qui comprend,

l'instrument dont on s'est servi pour écrire, la liqueur qu'on a

employée pour faire sortir les lettres, et la matière subjective de

l'écriture, — Yoyez tous ces articles à leur place sous leur nom
générique, et surtout au mot Écriture.

Renouvellement DES chartes.— Les changemens de règne,

ouïes pertes des chartes mêmes, en ont souvent occasionné le

renouvellement. Les plus anciens renouvellemens des chartes

tirent au moins leur origine du premier siècle. Tibère, selon Sué-

tone', ordonna que les concessions des empereurs précédeus

n'auraient plus de force sous leurs successeurs, si elles n'étaient

renouvelées. Cette loi, qui contribua beaucoup à enrichir le

trésor impérial à chaque mutation de prince , multiplia infini-

ment les diplômes dans tout l'empiie. ;'

Il y eut plusieurs sortes de renouvellemens: 1° les princes in-

téressés firent suivre cette loi à la rigueur; 2° ceux qui eurent

plus d'humanité et moins d'avidité se contentèrent " de con-

firmer par un seul diplôme ou édit tous les bienfaits de leurs

prédécesseurs; cette forme de renouvellement fut assez rare;

3" on renouvela les titres, en se contentant de rappeler dans

un nouvel acte les principaux articles d'un premier instru-

ment ', et de le confirmer sans le rapporter tout au long; cet

usage fut assez suivi sous la première race de nos rois, et n'est

pas rare au 12*^ siècle; 4° un acte qui portait attestation du

prince, ou du juge, ou de l'évèque, qu'ils avaient vu telle charte *,

et que nul n'en di vait révoquer la vérité en doute, forme la

quatrième espèce de renouvellement, qui remonte au moins

au 8' siècle, et qui fut longtems réservée aux souverains ; c'est

ce que l'on appelle vidiinus. (Voyez Vidimus) ;
5° cette réin-

• In TU. cap. 8.

» Pliti Jim., \. X. epls. 66.

» De Rc JJipl. p. 77.

Lobineau, Iliit. de. Bret I. i, pncf.
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tégraliou se faisait quelquefois par un seul diplôme du prince

qui renouvelait et confirmait tous les titres ', qui avaient péri

dans un désastre public. On s'adressait aussi quelquefois aux

papes pour en obtenir des titres nouveaux, ou au moins confir-

raatif.s des biens et des privilèges dont on étaii alors eu posses-

sion, et réparer p.ir là la perte des chartes détruites par les

guerres, les incendies, et .souvent par la malice des personnes

intéressées-. Enfin la dernière espèce de renouvellement se fai-

sait, lorsque le
i
rince ou le pape datis un nouveau diplôme ou

une nouvelle bulle insérait ce qui s'était conservé d'un titre

endommagé par vétusté ou autre acciden', et y suppléait^ les

syllabes de manque en remplissant les vides par voie d'autorité.

Il fallait cette précaution pour conserver aux chartes le pouvoir

de faire foi en justice, spécialement lorsque ces lacunes tom-

baient sur des parties intéressantts de l'acte; car, quoique en-

dommagées et pourries, elles ne perdtnt pas leur autorité,

quand elles ne sont point viciées dans des endroits essentiels.

C'est la décision de M. d'Expilli, président au parlement ce

Grenoble *. Le roi Jean en autorisa de semblables en 1365', en

faveur des habitans de Talent, près Dijon; ei Charles V ** en'fit

de même en 1372, en faveur de ceux de Levigni, diocèse de

Langres. «

Ces actes de renouvellement, faits en Fiance par l'autorité

royale avant le 8' sv^c^e, seraient suspects ; l'usage même n'en

devint commun qu'au 12\ Depuis le 13", pour ne point don-

ner lieu au soupçon, ils doivent porter en tête le mot mdimus
pour la France, et inspeximus pour l'Angleterre, Ces vidimus ne

rendent cependant poiut véritable une charte supposée. Voyez
ViDIMOS.

A. B.

' Sigonîus, /. I, col. 387.

' Ratpert, de Casibus S. Galli, c. 5.— Brower. Annal. Trevir. t. i

p. 454-

^ Frifler. Hahnins, prcef. in Dipl. Jund. Cœnob. Bergensis.

* Plaidoy. 5'' e'dil. p. 553.

' Ordon/i. l. IV. p. 4"i • — " Ordnnr. t. v, p. 5l ,.
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iai< au jv.

CONFlB»iÉET»Atl ï:Ê PROGRES DES SCIENCES ET LE RENVERSE-

MENT DES DOCTRINES MATÉRIALISTES DE LA CRANIOSCOPI^.
*''

•rH*-,}: '•->

Le véritable progrès des sciences tourne toujours à la défense de la reli-

gion. — Preuve parla géologie, la zoologie, et la cranioscopie. —
Histoire de cette dernière science. — DéKîOcrite ; Aristote; Héro-

phile ; Érasistrate ; Galien. — ÎMoyen-Age ; les Arabes; Albert-le-

Grandj saint Thomas; saint Bonaventui-e. — Progrès de cette

science. —i-Yésale. — Gall ; son système. — Tendance matérialiste.;!;;

— Broussais. — Retour de la science. — Le docteur Foville ; son sys-

tème tout spiritualiste; — Ruine du système de Gall. — Conclusioi»-j^^

'jliorsqu'on jette un coup d'œil attentif sur l'histoire de l'esprit

humain, il est impossible de n'être pas frappe d'une haute et im^^ ».

posante vérité , capable elle seule de convertir l'intelligence et de''

convaincre les plus incrédules ; c'est qu'au milieu de toutes les

fluctuations des opinions diverses, à travers toutes les phases des

progrès scientiliques d'un ordre quelcontjue , on trouve que la

Religion divinement enseignée, est en dernière analyse la base

de la vraie philosophie, et triomphe enfin par l'endroit même où

elle semblait être combattue.

A côté de cette vérité s'en présente une autre , la même sous

une autre forme : c'est qu'en suivant les progrès de rétablisse-

ment d'une science dans le domaine de l'esprit humain, oh^
/ït'lr:

assiste tour à tour à des eftbrts excessifs en deux sens opposés,
;fp

d'une part en apparence pour et de l'autre contre la vérité, mais

au fond, pour le dire eu ])assant, tout aussi nuisibles les uns

que les autres aux vrais progrès de la science. De cette lutlé.'

malheureuse ressort pourtant la vérité que nous voulons cousla-

3

fil
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ter, que quelque hostile à la Révélation que se soit montrée une

science dans les développemens de ses progrès , elle arrive en se

constituant définitivement et d'une manière positive et par con-

quent certaine , et malf;ré la tendance bien marquée d'un but

contraire , à un accord parfait avec la ve'rité religieuse et à la

confirmation scientifique de ses dogmes et de ses enseignemens.

Ces deux vérités démontrées pour toutes les sciences définitive-

ment constituées , sont surtout frappantes en présence du travail

et de l'enfantement qui s'opère en ce moment dans les deux

sciences les plus éminemment philosophiques, le plus en con»

tact immédiat avec la vérité catholique; nous voulons pav-A

1er de la géologie et de la zoologie. La première cherche à se

constituer, et elle n'a plus, îi noire avis, rien d'hostile dans toutce

qu'elle possède de positif. I ne question seule reste, celle de l'âge

absolu du globe pour lequel on paraît réclamer une suite de

siècles beaucoup plus longue que les sciences historiques , tra-

ditionnelles et religieuses ne peuvent lui permettre d'usurper.

Mais, hâtons-nous de le dire, celte thèse n'a pour sa solution

aucune donnée scientifique certaine, et ne l'aura probablement

jamais ; l'impossibilité d'établir une loi de formation uniforme

pour tous les terrains, tant à cause de la diversité de composition

chimique d'où découlent des phénomènes de décomposition et

de recomposition extièmement variés dans leur mode de durée,

qu'à cause de l'infinie multiplicité de circonstances influentes qui~

ne peuvent pour ainsi dire jamais cire admises identiquement les

mêmes pour plusieurs localités , enlève tout espoir de solution ,'

et par là ramène cette thèse au même point que les données po4f»

sitives de la scltnce , et cela suffit à la thèse que nous soutenons,

La Zoologie , désormais inébranlablement assise sur des bases

solides, et qui n'a plus qu'à prendre définitivement parmi les

sciences humaines, son rang
,
qui est sans contredit le premier,:

quand on la conçoit philosophiquement, ce qu'elle est en effet, la'

science de l'œuvre de Dieu dans l'échelon le plus élevé de l'har-

monie de la création
,
prouve bien plus fortement encore Iji \'é-^~

rite que nous avons posée en principe ; l'hisloire de ses progrès en

est la 'lcinonstr?tion I.t plus po'îitive. La tendance expirante de
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l'école de Paris, celle surtout si violemment formulée de l'école

allemande , bien qu'essentiellement panthéiste dans son intention

et ses etForts, ne fait même, chose admirable ! que conduire à une

démonstration par l'absurde de la thèse thcolo[;ique ; l'existence de

Dieu démontrée par ses œuvres. La vérité de ce fait est trop large-

ment démontrée tous les jours dans le cours si rigoureux de logi-

que et si beau de philosophie, que professe à la Si)rbonne, depuis

deux ans, sur l'hisioire de la science , le savant M. de Blainville,

pour que l'on puisse la révoquer en doute.

Mais la nouvelle impulsion qui vient d'être imprimée au pro-

grès dans une des branches les plus iinportanies de la science

zoolo^jique, l'élude du système nerveux cérébro-spinal^ vient di-

recâement à l'appui de notre principe, en même tems qu'elle

prépare un grand changement dans les idées systématiques pré-

conçues qui touchaient de trop près à toutes les vérités fonda-

mentales de l'ordre religieux et social, pour ne pas réveiller l'at-

tention de tous les hommes qui pensent, et mériter que nous

leur en fassions part.

On sait en effet quelle haute importance a été attachée à la

science des ratiporls qui doivent exister entre les facultés intellec-

tuelles, les penchans vertueux ou vicieux de l'âme humaine avec

l'organe qui lui sert d'instrument,et par suite avec la boîte osseuse

quipiotèg«î cet orrjane , et en reproduit exactement tous les acci-

dens rJi; forme par son moule extérieur , suivant une opinion

assez puissamment :iccréditce pour avoir été appelée à éclaii er de

son flaml'eau les scènes les plus graves et les plus sérieuses de la

justice ; et l'on a même voulu baser l'éducation de l'humanité

sur les données de la cranioacopie.

Dès lors, comme cela a (oujours lieu à l'apparition d'une doc-

trine nouvelle ou crue telle, la lice a dû être ouverte, et deux

camps «:e sont trouvés en présence. De part et d'autre il y a eu

l'excès inévitable à tme lutte quelconque. Le camp des nouvelles

doctrines, possessetir d'une vérité fondameniale qu'il a mal com-
])risq, a pojissé dans tm excès qui ne devait pas lui promettre de

vie; le campopnosé, contliiit par nué intention droite et louable,

• •'l'dontté d;in.< nri ;\utre excès font ans»;! tiuisilth' ,'\ la cause qu'il
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défendait; il a semblé nier la vérité scieniifique d'où partait le

camp adverse. Entre ces deux extrêmes était le vrai , comme va

nous le prouver un coup d'oeil rapide sur l'histoire du progrès de

la science de la névrotomie.

Si la science de la nature a commencé avec les premières inves-

tigations de l'esprit humain , on peut dire que la science des rap-

ports des facultés intellectuelles avec l'organe qui leur sert de

suhstraium ou d'instrument, a commencé avec l'étude du sys-

tème nerveux. On rapporte que 470 ans avant J.-C, Déinocrite

disséquait des cerveaux d'animaux pour trouver le siège de la

folie chez l'homme.

Après lui, parmi les hommes qui se sont spécialement occupés

des sciences naturelles apparaît leur créateur, Aristote ^ chez le-

quel , il est vrai, la nêvrologie est nulle ; mais il y a pourtant un

fait important à y noter , c'est qu'il a cherché à traduire par la

physionomie du corps, les facultés de l'intelligence et les passions

de l'àme ; et son traité de physionomie a servi de base à^tousceux

qui sont venus après. Qu'il ail voulu démontrer Ue rapport de

l'intelligence avec une partie de l'organisme ou avec tout cet orga-

nisme, peu importe : le fait remarquable est qu'il a reconnu qu'un

tel rapport devait exister nécessairement.

C'est dans l'école d'Alexandrie que nous trouvons pour la pre-

mière fois ce rapport assigné au cerveau. Hérophile , médecin et

anatomiste d'Alexandrie, est le premier cjui ait commencé l'étude

du cerveau d'une manière un peu nette, et la science conserve

encore à une partie du cerveau le nom de pressoir d^Hérophile;

c'est lui encore qui a designé le prender le calamus scriptorius ou
ventricule commun à la moelle et au cervelet. Aussitôt que l'ana-

toniie eut fait son premier pas, la physiologie vint s'y joindre, ou
plutôt tout cela se fit en même lems, et Erasistrate formula dès

lors le système qui fait des circonvolutions cérébr.des le siège des

facultés intellectuelles; un grand nombre de philosophes et de
médecins embrassèrent cette théorie-. Quand Galien parut pour
résumer en lui toute cette éf oque scientifique, il rejeta le sys-

tème d'Erasistrate potu- la fonnf ; mais il jjrji'îa le fond et plaça
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le Siège des facultés clans les ventricules du cerveau, ce que nous

cxplic|uevons bientôtuo » jiUi*-ij .'.i-^ii

Depuis Galieu , ni l'anatomte ni h physiologie n'ont fait dé

progrès. Les Arabes ont reçu celte science telle qu'elle était

sortie de ses mains et l'ont transmise de même à l'occident sans "jr

rien ajouter. C'est pour cela même qu'au moyen-ûge nous re»^^

trouvons la doctrine qui nous occupe, formulée à peu près de lât"

même manière dans les docteurs de l'église , entr'auires le bien* '

heureux Albert-le-Grand ^ St.~Thomas-d^Aquin, son disciple,

Scot. St.-BonM'enlxire , ou du moins l'auteur qui sous son nom à?'

composé le Traité de la nature du corps humain da^ns le Compen-

dium theologiccB iteritatis
,
que renferment ses œuvres complètes.

On peut résumer celte doctrine contenue dans les commentaires

de St.-Thomas sur Arislote et dans les traites de l'âme et des artli -

nmu-r d'Albert-le-Grand , à deux points principaux : le premiei»/"

c'est qu'ils reconnaissent entre le corps et l'âme des rapports tra^J '^

duclibles, par les formes extérieures ; et de là leurs traités suy là
*

physionomie; le second, c'est qu'ils regardaient le cerveau comme

l'instrument propre de l'àme, soit pour agir sur le corps ou sur Ife .

monde extérieur, soit pour recevoir leurs impressions; et par^'

tant de cette vérité, ils localisaient dans l'iniérieur du cerveau le

siège des diverses facultés intellectuelles qu'ils traduisaient d'ail-

leurs par l'observation des formes extérieures du crâne. Ainsi

les ventricules du cerveau remplaçaient ici, comme chez GalienV

les circonvolutions; les ventricules latéraux ou antérieurs recevant

tous les nerfs des sens spéciaux , étaient le siège d'opération du

sens commun , d'où les perceptions étaient transmises au ventri-

cule mitoyen , le siège de la raison et de la pensée, qui les élabo-

rait et les transmettait au troisième ventricule, pour les conserver

ou pour agir , car il était le siéj;e de la mémoire et du mouve-

ment. A ces trois ventricules répondaient trois faraudes bosses ou

troi.s dépressions frontales, verticales et occipitales qui sifjni liaient,
'"

les bosses, rexcellcnce des facultés correspondantes, et les dépres-

sions , leur défaut.

Nous n'avons encore parlé que d'une partie, il est viai , la plus

imj)ort.')»ite , du svslèine ncivfii\- ; nrii'* on avait eVjalompnl Ira-



vaille sur la moelle épimère et sur le système périphêr'Kjne. Dans

les tems les plus anciens, les nerfs étaient confondus avec les ten-

dons, les muscles et le système vasculaire; c'est encore dans

l'école d'Alexandrie qu'Hérophile, Erasistrate et Galien les dis-

tinguèrent nettement, et leur assignèrent pour origine le cerveau

au lieu du cœur , d'où les faisait naître avec les muscles l'opinion

antique. C'est Galien qui a le premier montré les sept paires

de nerfs que l'on a long-tems reconnu naître de l'encéphale.

Tel était l'état de la science quand Fésale an iva pour repré-

senter l'eftbrt progressif qui s'était opéré depuis le IS** siècle jus-

qu'au 16*^; ce fut entre ses mains que Tanatomie du système

cérébro-spinal prit une allure définitivement scientifique; mais

il n'en fut pas de même de la physiologie. Yésale n'était qu'ana-

tomiste topographique, et ses descriptions sont parfaites. Il com-

mence par les membranes du cerveau , les méninges
;
puis il parle

du nombre des parties qui le composent, de la situation, de la

forme des circonvolutions, et de la substance du cerveau et du
cervelet; il décrit ensixite le ^corps calleux et le septum qui sé-

pare les ventricules latéraux droit et gauche du cerveau. Il

compte quatre ventricules , un qui est commun au cervelet et à

la moelle, le calamiis scriptorius d'Hérophile , deux latéraux an-

térieurs et le quatrième mitoyen aux deux précédens et en com-

munication avec eux et avec le premier. Il passe ensuite aux

autres parties du cerveau qui sont toutes assez bien décrites.

Pour la moelle épinière et le système périphérique auxquels

est consacré le quatrième livi'e de l'anatomie générale de Vésale,

il pose et démontre la thèse que les nerfs naissent du cerveau et

de la moelle épinière , et qu'ils sont de même nature que la sub-

stance cérébrale. Mais ce qui est surtout remarquable, c'est qu'il

a parfaitement distingué la différence de consistance des nerfs des

sens spéciaux et de ceux de la locomotion; les premiers sont plus

mous et les seconds plus durs : « Admirable industrie de l'artisan

» des choses , dit-il; car un organe des sens a besoin d'un nerf

» mou ; il a besoin d'un nerf, parce qu'il est instrument de sens ;

" et il a besoin d'un nerf mou, parce qu'il faut qu'il soit affecté et

>• disposé d'une certaine manière pour pâtir quelque chose d'un
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*» objet sensible, qui, vient de l'extérieur. Et en efft't, le mou est

» plus propre pour pâlir, et le dur pour aj^ir, et pour la force dont

» le nerf a besoin dans son long trajet. C'est pour cela donc que
>• les organes des sens sont doués nécessairement de nerfs mous

,

» et les autres parties qu'il est nécessaire de mouvoir , de nerfs

» plus durs. D'où encore les instrumens des sens
,

qui jouis-

-'»> sent d'un mouvement volontaire, comme l'œil et la langue
,

» possèdent les deux genres de nerfs, l'un pour la sensation et

»> l'autre pour présider au mouvement. »

Quant à leur origine , il fait naître du cerveau et par un seul

faisceau les nerfs sensoriaux ou les plus mous, et il fait naître les

autres de la moelle épinière par plusieurs faisceaux ou ramus-

cules. Voilà donc d'une manière bien nette et bien précise la dis-

tinction des nerfs sensoriaux et des nerfs locomoteurs
,
qui fera

plus tard l'une des grandes thèses de Bicliat. Dès lors on était

aussi arrivé à suivre les nerfs depuis leur point d'origine jusqu'à

leur fin dans le système périplu'rique; l'on cherchait même à

aller bien plus loin, puisque l'on assignait dans ces faisceaux

nerveux de la périphérie , les uns à la sensation et les autres à la

locomotion ; et par conséquent l'on marchait déjà vers la théorie

de Charles Bell dont nous dirons un mot bientôt.

Mais Yésale n'était pas physiologiste , ou bien le tems n'était

pas encore venu d'admettre une semblable théorie ;
<< car, dit-il :

»> je ne sais de quel front certains princes des anatomistts ont

j/»» osé affirmer que de ces rameaux ou de ces cordons, les uns

» servent au mouvement , tandis que les antres servent au senti-

» ment; non autrement , sans doute, que si la nature avait privé

>» de sentimens certains ramuscules des nerfs '. »

Cependant il avait parfaitement distingué la moelle e'pinière

., du cervelet; et en avait suivi l'origine entre les racines des nerfs

optiques, sous \e\iv chiasma et jusqu'à l'origine des nerfs qu'on a

appelés olfactifs; puis il étudie la moelle dans tout son entier,

jipt les trente paires de nerfs qu'il reconnaît en provenir.

Sous le point de vue des rapports intellectuels avec les circon-

volutions, il repousse cett<î théorie comme Galien,et(le plus

' T.ili IV. cnp. I, p. .Gi^p.
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rejette mêiue la ihtWie de l'école sdiolastique ; mais ce lï'est au

fond que pour représenter à son insu l'idée base de ces théories

sous la couleur de transporter à la structure des divers organe 5

,

ce qu'ils ne peuvent exécuter sans cerveau.

De cet aperçu historique résultent deux conséquences : la pre-

mière, que dans tous les tems il a été reconnu qu'il y a entre l'âine

et le corps des rapports nécessaires de facultés et d'organes, que le

corps fournit pour ainsi dii e des instrumens à l'àme. La seconde

conséquence, c'est que toujours on a cherché à déterminer quel

organe était spécialement chargé des fonctions intellectuelles et

rectrices. Mais autant la première était évidente et facile à dé-

duire des faits et de l'étude de l'homme même , autant les déter-

minations de la seconde étaient difficiles à atteindre, et de là les

(divergences d'opinion.

'Cependant, au milieu de ces divergences mèmiS, les dogmes de

l'immortalité de l'àme et du libre arbitre avaient toujours con-

servé leur haute prérogative, tant que la science marcha dans la

vraie direction philosophique. Mais sous la direction subversive

flu matérialisme moderne se fit très certainement un nouveau

-progrès dans la connaissance organique de l'instrument qui sert

de sub-traium matériel à l'intelligence ; Gallen fut l'auteur.

Partant de nombreux faits d'analomie et de physiologie hu-

maine , d'anatomie et de physiologie comparée, de pathologie

et d'histoire naturelle , il arrive à confirmer à posteriori ce prin-

cipe généraleir.ent admis dans toutes les sciences qui s'occupent

de l'homme : u Qae le cerveau est l'organe de tous nos instincts,

>» nospenchans, nossentiinpns,nosaptitudes, nos facultés intellec-

)• tUelles et de toutes nos qualités morales. » De plus il prétendit,

et ceci lui appartient, d'après ses propres découvertes, que cha-

« cun de nos instincts, de nos penchans, de nos talens, et chacune

» de nos facultés intellectuelles et morales, a, tians le cerveau,

» une partie qui lui est spécialement affectée, un siège déterminé,

» et que le d('veloppement de ces diverses parties, qui forment

» comme autant de petits cerveaux ou d'organes particuliers, se

» manifeste à la surface extérieure de la tête, par des signes ou
» des protubérances visibles et palpables, de sorte que par l'exa-
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» inen de ces protubéi'ances ou bosses cranioscopiques , on peut

>> reconnaître , au tact ou à la vue , les dispositions et les qualités

» intellectuelles et morales propres ù chaque indiviclu. »

Celte dernière doctrine, qui est tout le système de Gall, estbasce

sur deux principaux faits d'observation admis comme incdri-"

testables par Gall. Le premier, c'est que les hémisphères du cer-"

veau sont formés d'une sorte de meiiibrane médullaire, composée

de fibres convergentes, et d'autres divergentes; cette membrane,

diversement reployéc, forme des circonvolutions et divers dépar-

temens d'organes doués, chacun, d'une faculté soit intellectuelle,

soit morale; et selon la prédominance des uns ou des autres de

ces organes, telle ou telle faculii,', tel ou tel penchant prédomine

dans l'individu ; en preuve de ces assertions , Gall déplissait avec

une adresse merveilleuse, quelques circonvolutions cérébrales. Le

second fait fomJamental repose sur ce que chaque protubérance

circonvoluiionnaire se traduit par ime protubérance correspon-

dante sur la table extérieure du crâne , et que par conséquent !a

forme générale du crâne correspondait exactement j» la forme

générale des lobes cérébraux et cérébelleux. Ces deux grands faits

fondamentaux étaient le résultat de nombreuses observations de

Gall, a-ton prétendu.

Partant de ce svsième regardé comme démontré et désormais

acquis à la science , une foule de génies créateurs quand il n'y a

plus rien à faire, se sont hâtés de tirer de leurs circonvolutions

des localisations de facultés toutes plus arbitraires les unes que

les autres , et qui n'ont fait que prouver que leurs auteurs étaient

éminemment doués de la bosse des bosses, sans que personne ait

pu parvenir encore à lui assigner sa place, par la raison bien

simple que ses produits et ses actes étant contradictoires d'un

crai:iographe à l'autre , il n'y avait pas moyen de lui trouver un

signe caractéristique. On a même poussé l'impudence jusqu'à

oser faire ainsi le détail du cerveau sans en connaître la forme,

la ytructure et sans en avoir jamais vu les rapports avec sa boîte

osseuse ; et de là il est résulté qu'on a placé des organes circonvo-

lutionnaires là où il n'y avaijjjpoint de circonvQliUion^^l]a^
,,
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cvcmpie sur la paille extérieure du cràuc tjui coriespond'à la

scùsure de SJl^'ius. ;7 ^ ifiHQ <>»** M^ ^

1 A côte de tels esprits plus propres ù décrier une doctrine quel-

conque qu'à l'alTeruiir, se sont élevés des penseurs plus sérieux

et qui , tirant les dernières conséquences de la doctrine de Gall,

înatérialiste au fond, n'ont pu s'élever plus haut qu'à la concep-

tion d'une àme organique, cerceau et moelle cjjinièrc
,
qui dès lors

n'a plus été qu'un être soumis à la nécessité de son organisme ,

et désiructible par sa décomposition même. Ce dernier effort a

été formulé pauBrousiciis.

Ce ne pouvait pas être là le dernier mot de la science , et il

fallait bien que tôt ou lard la vérité parût avec tant d'évidence

qu'il seroit impossible de la méconnaître j ce travail était réservé

ù M. le docteur Foi>ille ; et il n'a pas n-.anqué à sa vocation. C'est

après vingt ans de travaux et d'observations continuels, sans au-
.

cune idée préconçue qu'il reparaît dans la lice } non pas avec

«les svstèmes et des théories sans consistance , mais avec des faits

hien positifs que tout le monde peut voir de ses yeux et toucher

de ses mains. Plusieurs mémoires ont déjà été publiés par M. le :

docteur Foville, et ils ont été accueillis par les rapports les plus

llatteurs de l'Académie de médecine et de l'Académie des

«ciences
,
qui se sont plues à l'envi à encourager de la manière la

plus forte la poursuite de travaux qui avaient déjà apporté de si

heureux résultats à la science du plus important des systèmes

organiques, et qui lui promettaient des progrès ultérieurs si

remarquables.

Aujourd'hui M. Foville ne s'en tient plus à desimpies com-

munications de ses travaux ; il les publie dans tout leur entier à

la prande satisfaction du public savant , et nous nous félicitons

d'avoir été mis à irième par sa bienvedlante amitié d'en signa-

ler les points qui touchent de plus près à la saine doctrine,

tout eu essayant '1c donner une idée succincte des progrès qu'il

imprime à la science.

Après une profession de foi franche et sincère contre toute

doctrine matérialiste, M. le docteur Foville nous fait assister.^^j

toute la suite de ses travaux , d'abord à Paris , sous la protection
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de M. Esquirol, puis à Rouen , à la maison des aliénés de

St.-Yon, qui doit tant à ses soins compatissans et à sa sollicitude

éclaire'e. Et mettant même à profit pour la science un voyage

en Amérique et en plusieurs contrées de l'Afrique et du midi de

la France, que sa santé réclamait, il nous ramène au nùlieu de ses

belles préparations et de ses derniers travaux à Paris
,
puis en

Angleterre où l'amitié et la généreuse protection accordée aux

sciences lui offrent un poste honorable dans la maison des aliénés

de la retraite du Sud.

M. le docteur Foville prépare ensuite le lecteur à l'intelligence

de ses travaux par un exposé historique des progrès de la science

du système nerveux • et enfin il entre dans son sujet qu'il consi-

dère sous toutes ses faces, anatomiqucment.. physiologiquement et

pathologiquemeni. Sans entrer ici dans des détails que ne com-

portent ni un article de journal, ni le point de vue sous lequel

surtout nous envisageons son travail, nous nous contenterons de

faire remarquer : Qu'il fait connaître d'une manière plus com-

plète
,
plus nette et plus précise, qu'il ne l'avait encore été, tout

l'ensemble du système nerveux
,
que l'on peut concevoir d'après

lui , comme composé 1° d'une partie centrale, la moelle verté-

brale, qui se continue dans le crâne avec les caractères essentiels

qu'elle a dans le racliis ;
2° de ganglions avec ou sans appareil

extérieur, mais naissant tous de la moelle centrale. Les ganglions

avec appareil extérieur sont ceux qui envoyent des nerfs senso-

riaux et locomoteurs à la périphérie ; ils naissent par deux ordres

de fibres radiculaires, les uns de la partie postérieure ou dorsale

de la moelle, et les autres de la partie antérieure ou steruale. Les

ganglions sans appareil extérieur sont au nombre de trois paires,

les hémisphères cérébraux , le cervelet et les tubercules quadri-

jumeaux.Les hémisphères, ou le cerveau proprement dit, ont pour

noyau central le corps calleux , qui naît également de la

moelle.

Pour arriver à ces diverses démonstrations, il fallait poursuivre

aussi loin que cela était possible les racines de ces diverses par-

ties dans la moelle , ou bien la prolongation delà moelle, dans

le cerveau par exemple cl ses circonvolutions aussi bien que dans
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toules les parties qui forment le corps calleux , etc. Or, c'est ce

que M. le docteur Foville a fait avec un rare bonheur, une pre'-

cision et une netteté
,
qui ne peuvent plus laisser aucun cloute,

quand on a vu ses belles et nombreuses préparations anatomi-

qucs du cerveau, à l'évidence desquelles se sont rendus les deux

corps savans les plus couipétens en pareille matière , l'Académie

des sciences et de médecine; elles seront reproduites avec le plus

grand soin dans les planches qui accompagneront le texte.

Mais, dans l'étude approfondie de la genèse des circonvolu-

tions , il arrive à la démonstration évidente de deux ordres de

circonvolutions; les unes au nombre de trois, périphériques au

corps calleux, naissent toutes d'un même point, sont continues

dans toule leur circonférence, et ne forment qu'un tout qu'on ne

peut isoler sans déchirure; les autres remplissent les intervalles

qui se trouvent entre les premières sur la convexité de l'hémis-

phère , elles ont toutes également une même origine , et ne peu-

vent pas plus être isolées les unes des autres. Dès lors que de-

viennent les petits cerveaux de Gall, que deviennent les innom-

brables localisations de facultés sur un corps continu et le même
dans toute son étendue? que faut-il penser du prétendu d^plis-

semeot des circonvolutions? en un mot, le premier fait anatomi-

que fondamental du système est entièrement ruiné.

On ne fait pas meilleur marché du second; depuis long-tems

il était démontré que bien des accidens organiques du crâne

s'opposaient à la parfaite correspondance de la table interne et

de la table externe, cela n'avait paru qu'exceptionnel aux cranio-

graphes qui n'eu avaient pas moins continué à décrire les facultés

intellectuelles sur la table externe; il fallait toute l'évidence des

recherches de M. Foville pour infirmer le second fait anatomi-

que fondamental du système qui porte le nom de Gall. Il dé-

montre en effet « que les bosses frontales correspondent, pour la

» position et la forme, à la corne antérieure des ventricules ; les

>' bosses occipitales à la partie postérieure des ventricules; et les

» bosses temporales à la région temporale des mêmes ventricu-

n les ; et que la convexité du sinciput est parfaitement en rapport

avec la voussure de la face supérieure du corps calleux. » I^es
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cUcoiivoUiùotiS piisea a paît, ii'influeut nuliemeut sur la iorinc

du crâne, mais seulement ùansleuv lotallté « et comme fonnaut

n pour ainsi diie la doublure épaissie des ventricules. >> Si

d'une part donc les circonvolutions sont le siège des facultés, €t

que de l'autre elles sont intraductibles par les protubérances du

crâne ,
que devieunenl, encore un coup, les localisations ? •

j

Cependant faut-il conclure de ces faiis importans que M. le

docteur Foville rejette le principe vrai admis par la science de-

puis qu'elle existe, qu'il y a enire les facultés intellectuelles et

leur instrument des rapports ûvidens? Non, ce ne serait pas

vendre iusiice à sa science , à sa droiture et à son amour pouf la

vérité. Ses recherches l'ont d'ailleurs conduit à d'autres résultats.

En eftet, partant de ce principe si universellement admis, et de la

{•enèse anatomique des diverses parties du cerveau, si nettement

démontrée par ses travaux , M. le docteur Foville a dû aperce-

voir la possibilité de trouver par une comparaison matérielle la

signification des diftérenles parties du cerveau dans la série des

animaux, et bien plus, celle lou tautrement ardue, d'arriver

par l'expéiience comparative de la physiologie ou de la pa-

thologie , à un rapport proportionnel de masse et d'eflcl, Te

seul récliement appréciable pour la science entre les facultés in-

tellectuelles et leur siibstratum; car jamais personne ne p?irt

prétendre à la coucepiion scientifique des rapports de cause et

d'effet, puisqu'il y a entre la matière et l'esprit un passage infran-

chissable, et pourtant une relation que l'on est bien forcé d'ad-

nietire sans pouvoir l'expliquer, encore moins, comme le dit si

justement le docteur Foville
,
que l'action de la lumière sur l'or-

(jane de la vision. C'est après avoir posé en principe cette impos-

sibilité, et en traçant ainsi au champ de ses recherches lesUnuies

les plus parfaiteuaent en accord avec toute saine doctrine, ce qui

distingue et sépare complètement sa thèse de celle du matéria-

lisme, que M. Foville entre dans des recherches physiologiques

qui ne sont que des déductions de ses démonstrations anatomi-

quesjet il arrive à conlirmcr à ^os^enort la théorie de Charles

JicU, qui assigne à la sensation les filets nerveux qui émanent de

la partie postérieure du cordon central , et a la locomotion ceux
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d'autres conséquencL-s de la plus haute importance que iioiis

devons taire, pour signaler le nicdecin prudent, l'iiotnme dévoué/

(|ui cherche à prévenir le mal dans sa source. Une vie passée à

remédier aux infirmités humaines qui attaquent surtout les ot-~

ganes intellectuels, et par là arrêtent l'action de Vintellig'encei^'

a appris à M. le docteur Foville, que ,1a mauvaise coutume de

certaines provinces de France surtout, en déformant par la ty-

rannie d'une coiffure comprimant le crâne encore mou du mal-

Iieureux enfant, empêchait le développement naturel des orga-

nes de l'encéphale, et préparait ainsi pour l'âge une foule de

maladies téphalalgiques, et souvent mentales.

Nous devons donc rendre cette justice à M. le docteur Foville,

que ses travaux anatomiques rendent un service réel à la science

dont il traite, en la ramenant dans la seule voie de progrès possi-

ble, celle où, en se constituant nous osons le dire définitivement

entre ses mains, elle sape par leur base les doctrines du matéria-

lisme, et vient par là même prouver la justesse de ses concep-

tions dans son accord avec la vérité la plus certaine qui soit en ce

monde ; que ses travaux physiologiques , basés sur les mêmes

principes ne peuvent manquer d'éclairer la science et de pré-

parer à l'art des moyens d'application plus sûrs pour le bien de

la société liumaine ; et qu'enfin ses travaux pathologiques , co-

rollaires des piécédens , sont encore marqués d'un sceau bien

précieux, celui de la charifé
,
qui lui fait plus d'honneur que tout

le reste, et qu'il serait à désirer de voir imprimé sur tous les tra-

A'aux d'une classe sociale aussi importante que celle des méde-

cins, qui doivent se regarder comme appelés avant tout à prati-

quer la charité évangélique dans la compassion pour les misères

de leurs semblables; car, eux aussi, ils ont un sacerdoce à

remplir.

De tout ce que nous venons de dire, et de bien d'autres faits,

déjà signalés dans les Annales, nous pouvons conclure la confir-

mation des principes que nous avons posés en commençant , et

par suite formuler ce critérium de tout progrès scientique : que

toutes Ils fois qu'une science se trouve en contiadicliou avec la

m' stiujt. roME n. — :\' 7. JSiO. 5
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vérité révélée, c'est une preuve que ses observations sont in-

complètes ou ses déductions mal tirées, et qu'en conséquence elle

doit approfondir §es principes et recommencer ses recherches
;

car elle n'a pour élément et pour matériaux
,
que l'œuvre de

Dieu , dont la parole et les actes sont nécessairement d'accord

,

quoique l'homme ne puisse pas toujours arriver à le démontrer.;^

L^abbé F.-L.-M. Maupied.
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ÉDITM COMPLÈTE
DE TOUS LES PERES GRECS ET LATINS; SOUS LES AUSPICES

DE SA SAINTETÉ GREGOIRE XVI.

Depuis longtems les véritables amis des saintes lettres, et

même tous ceux qui s'intéressent aux progrès des sciences Lis-

toriques et ethnographiques regrettaient de ne pas trouver ré-

unis en une seule publication, uniforme, faite sur un même
plan, dirigée par des savaus du preuiier or;dre, et d'une ortho-

doxie irréprochable, tous les écrits des Pèies de l'Eslise, Or.

c'est ce qui va être cffi ctué, grâce à la haute protection que SA
SAINTETE GREGOIRE X\I accorde ^ux lettres ei aux sciences

ecclésiastiques. Et, certes, une pareille entreprise, imnée à sa

fin, ne sera pas le moins beau fleuron qui décorera, dans l'a-

venir, l'Lisloire de ce pape, qui a déjà fait de si grandes choses.

Annoncer une telle entreprise est la recommander assez. Tout

ce que l'on demandera après cette annonce, c'est de pouvoir

compter sur son exécution. Avoir nommé SA SAINTETE GRE-
GOIRE XVI, c'est déjà un garant assuré de l'entreprise ; mais

on en trouvera un nouveau dans le nom des protecteurs et des

colfiboraleurs. C'est ce qui nous ilécidc à le donner ici avant de

parler des moyens scientifiques d'exécution.

Noms des Em. Cardinaux promoteurs de l'entreprise.

LL. EE.

PACCA, Doyen du sacré collège.

LAMBRUSCHINI, secrétaire-d'état.

DELL\ PORTA-RODIANI, Vicaire de Sa Saiuieir

GUISTINIANI, Camerlingue.
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FRANZOjSI, Picfcl de la Propasande.

PATRIZI, Préfet de la Con^iégation des évoques et des ré-

guliers.

POLIDORI, Préfet de la Congréjjatiou de la discipline régulière.

MATTEI, Préfet de l'économie de la Propagande.

MEZZOFAINTI, membre de la Propagande.

IjARBERINI, membre de la Propagande.

CIACCHI, membre de la Congrégation du Concile.

Noms des Promoteurs-CoUaboiateurB.

MM«'' PIATTI, Patriarche d'Antioche, vice-gérant.

n CADOLINI, Archevêque d'Edesse, secret, de la Propag.

» GRATI, Evcquc de Calliniquc, général des servites .

» WISEMAN, Evèque de Mellipotamos, vicaire-aposto-

lique en Angleterre.

» CAPACCINI, sous-secrétaire d'état.

. V A'ANNICELLI-CASONl, Gouverneur de Rome.

Les PP. ROOT IIAAN, Général de la Compagnie de Jésus.

.. D'ALEXANDRIE (Joseph-Marie), Général des Ob-

,,,; -, servanîins.

,;..\>» ROSANI, Général des Piaristes.

» SCALABRINI, Général des serviteurs des infirmes.

-.
, ,>| Abbé BINI, procureur-général des Bénédictins.

.» GUARINI, procureur-général des Missions.

.jti^x» OIjIVIERI, commissaire du Saint-Oflice.

" TAGNI, procureur-général des serviteurs des infirmes.

, IV/v iFERINI, procuieur-géncral des mineurs conventuels.

3Igr LAUREANl, 1'^ garde de la Bibl. du Vatican.

>' BERNABO, CLanoine de la Basilique du Vatican.

.(,u\ " MOLZA, 2" garde de la Bibliothèque du Vatican.

Le comte GNOLI, doyen des avocats consistoriaux.

L'Abbé de LUCA, directeur des Annales des sciences religieuses

• de Rome.

Les PP. BONFIGLIO, Somasque.

1' FINETTI, de la Compagnie de Jésus.

i> GIIAI'DI, des curs des infirmes.
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» JANSSEN, secrétaire «.le la Compogaie de Jésus.

» PALMA, Canne Chaussé.

). PASSAGLIA, de la Compagnie de Jéaus.

» PERRONE, de la Compajjnie de Jésus.

Le Chau. ROMITI , professeur de théologie.

Le Père ROZAVEN, de la Compagnie de Jésus.

5!! t> SECCHl, de la Compagnie de Jésus.

.. VENTURA, Théatin.

Noms des membres de la Junte d'administration.

BORGHESE (le prince Dom Marc-Antoine). ^'^

SHREWSBURG (le comte de).

]VL\RINI (Mgr.) auditeur de la Rote.

TORLONIV (le Commandeur Boni Charles).

PATRIZf-MOMTORO (le marquis Philippe).

PIANCLANr(le comte Vincent).

Ces noms, si honorables sous tous les rapports, sont un silr

garant du succès. Nous devons en outre ajouter que les princi-

paux Pères seront dédiés à la plupart des piinces chrétiens , et

nous savons, en particulier, que S. IM. le roi des Français a agréé

la dédicace des OEiures de saint Irénèe, et de Clément d'Alexan-

drie.

Nous dirons maintenant quelques mots de ce que nous cou'

naissons sur l'exéciition de l'œuvre.

D'abord, en ce qui concerne Vnrthodoxie, comme toute l'œuvre

sera préparée, toutes les épreuves seront corrigées à Rome, il n'y

aura aucun doute qu'aucune autre ne présentera une semblable

sécurité sous ce rapport.

Quant à l'exécution scientifique; d'abord celte édition seule,

étant faite dans un ensemble complet, ofirira l'ordre chro-

jiologique dans son exécution. Chaque Père, autant que faire se

pourra, sera revu d'après les manuscrits. On y fera entrer les

fragmens si nombreux, qui dtpuis les premières éditions , et

même depuis les tras'aux des Bénédictins, ont été ou imprimés

à part ou sip,nalés dans la collection des manuscrits qui ont été

ratalofjués soit en Franre, soit ù l'éirniîfjcr. TojUps ces décou-
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Yçrtes disséminées et perdues dans des dissertations particu-

lières, ou dans des recueils difficiles à trouver et à consulter, se-

ront uiises à leur place dans la nouvelle édition.

On nous fait espe'rer même que, grâces aux recherches que l'on

fait en ce moment dans la Bibliothèque du Vatican, et dans la

grande bibliothèque des Bénédictins du Mont-Cassin, on pourra

donner vm texte plus correct des pères apostoliques, et même
déterrer quelques ouvrages qui avaient été inconnus jusqu'à

ce jour.

Le format de l'ouvrage sera grand in-4'', sur papier double

raisin, collé et satiné ; le texte grec sera en regard du texte latin.

Chaque épreuve sera soumise à la révision des jiersonnes les

plus savantes. Et le volume de 1,000 à 1,200 pages ne sera que

du prix de 16 fr.

L'éditeur, M. Spiridion Castelli, littérateur distingué, vou-

lant eu outre encourager les souscripteurs, promet, si le nombre

s'élève à 2;700, de leur distribuer tous les ans c'mq primes, la

première de 5,3(30 fr. (1000 écus romains), et les quatre autres

de 1,340 fr. (250 écus romains), qui seront réglées par le tirage

de- la loterie romaine, et dont les fonds seront déposés à la

banque Torlonia.

Nous ne pouvons que recommander cette œuvre à tous nos

abonnés; et nous ne doutons nullement qu'elle ne soit bien re-

çue en France, par le clergé et par tous les chrétiens qui s'inté-

ressent aux sciences et aux lettres sncrécs.

Quant à l'edileur, nous lui demandons surtout d'être fidèle à

ses èngagemens, et d'être prompt et actif dans son entreprise.

Il promet un volume par mois. Il pourrait peut-être, quand

l'œuvre sera bien en train d'exécution, aller encore plus vite.

C'est un des élémens principaux du succès.

A. B.
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f EUROPE.

ITALIE-ROME. — Décret pour la béatification et la canonisanon

des vénérables serciteurs de Dieu , martyrisés au Tong-King , et à

la Cochinchine. rs'oas avons donné dans notre numéro 5 (tome i, p.Sgo)

l'allocution par laquelle Sa Sainteté Grégoire XVI exaltait devant

tout le monde chi étien la mort glorieuse des missionnaires catholiques.

Le 19 du mois de juin, Sa Sainteté vient de les placer au nonibre de

ceux que l'Eglise honore de son culte. Nous donnons ici leurs noms ^.•^^

HABTTRS DU VICAÉtAT APOsfoLIQCE DU TONG-KI>G ORIBUTAL.

Mgr. Ignace Delgado, évêque de Mellipotamos, vicaire apostolique;

Mgr. Dominique Henarès, évêque de Fesseiten, coadjutenr; le R. P.

.Joseph Fernaadez, Espagnols, de l'ordre de Saint-Dominique; les RR.

PP. Vincent Yen ; Domini(jue Dieu ; Pierre Tu ; Joseph Ganh, prêtres

tong-kinois, de l'ordre de Saint-Dominique; Pierre Tuân, Bernard

Due, prêtres séculiers tong-kinois ; Joseph Uyên, de l'ordre de Saint-

Dominique; François Chiêu, catéchiste; Nicolas Thè et Augustin Huy»

soldats martyrisés en Cochinchine;

mXrTYRS où TICARIATP ipOSTOUQCB DU TOSd-KISG OCCIÛBSTAL»

Administré par les missionnaires de la Société des Missions-Étran-

gères, dont le séminaire, situé rue du Bac, à Paris, est la maison-

mère.

MM. Pierre Dumoulin Borie, né à Cor, dans le diocèse de Tulle, 3gé

de 3o ans et demi, parti pour les Glissions en novembre i83o, élu

évêque d'Acanthe, martyrisé le 24 novembre i858; Jean-Charles Cor-

nay, né à Loudun, diocèse de Poitiers, le 27 février 1809, parti pour

les Missions en août i83i, martyrisé le ao septembre iSSy (tous deux

de la Société des Missions- Etrangères); Pierre Tuy ; Pierre Khôa ; Vin-

cent Diêm, prêtres indigènes, élèves des missionnaires de la Société

de* Missions-Etrangères; Franrois-Xavicr Càn, catéchiste.
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^^ MARTTfiS OU TICARUT APOSTOLIQUE DB COCHINCRINB,

Administré par les missionnaires de la Société' des Missions-

Etrangères.

MM. François Liccard, né :i Oignons, alors du diocèse de Chambéry,

maintenant du diocèse d'Annecy, en Savoie, parti pour les Missions en

juillet 1823, martyrisé le 21 septembre i858, à l'ilgede ùg ans; Joseph

Marchand, né dans le diocèse de Besançon, parti pour les Missions en

avril 1829, martyrisé le ôo novembre j855, à l'âge de 52 ans, 5 mois,

i3 jours; François Gagel in, né à 3Iontperreux, diocèse de Besançon,

parti pour les Missions en novembre 1820, martyrisé le 17 octobre i855,

à l'âge de 54 ans (tous les trois appartenant à la Société des Missions-

Étrangères); un catéchiste de la chrétienté de Chim Long, compagnon

de M. ^larchand ; Thomas Tien, compagnon de M. Jaccard ; Dôi Buong,»

mandarin.

A>.i^ Découverte d'un manuscrit de saint Sophronius de Je'rusalem

prouvant la présence réelle. Dans une lettre écrite de Rome à ï Univers,

M. l'abbé, de Luca annonce que S. E. le Cardinal Maï a entrepris une

édition de tous les ouvrages de saint Soplironius, évêque de Jérusalem

au commencement du septième siècle. Cette édition formera 5 gros

Tol. în-4o« Parmi les morceaux inédits qui entreront danis ce rectieni
'

il'y' n nae Exposition dé' la liturj^ie, où Sophronius confirme, par ses

paroles, la tradition Universelle et perpétuelle de l'Eglise sui' la pré-,

sencc l'éclle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, d'une manière si pré-

cise, si nette et si énergique, qu'on dirait qiiè ces paroles ont été écrites

depuis la séparation des protestans^ et les négations des Calvinistes.

Voici ce passage :

MsJel; Bmzlzo ÀNTITïIIA siva*. ri ây.cr. tcv aM[xaTo;;t(xI aîu-arc; tcû XpiffTcù,,,'•, ^ , ,

' '

, >i

aXXa Tov apriv /.%: tov oiivi TTiTre'jîTO 7:pc(icp£sou.svov METABAAAE20AI et;

. ', -. .j, --W»-;^. m i\. •<i-f\.
'•-.'

• .ivt \ -M 7
' rî-LV-i.'iHVii*?'i

- -Ay Que personne ne' s'imagiiie que la sainte offrande soit la REPRE-
SENTATION ou le TYPE du corps et du sang du Christ, mais qu'elle

croie que le pain et le vîn qui sont offdrts sont CHANGES en le corps et

le sang du Christ. >•

AU
Dans la double collection des manuscrits du Vatican, composant 20

vol. in-4°, que le Cardinal Mai a déjà donnée au public, on trouve en

outre snr l'Eucharistie cinq difl'érens passages inédits de saint Cyrille

d'Alexandrie, un fragment dogmatique de saint .4thanasc, et deux

iVEufycliius, patriarche de CoiKStantinople au sixième siècle. Ce der-

nie;" jdreç^a a^x tidM'-s une f:Thorta lion hi«'h ivmnrqmhlo. TI (''ait d il-
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sage dans l'Église grecque, de faire, avaot la grand'iuçs.se^ uae pro-

cession autour de l'édifice sacré, dans laquelle on portait le pain et le

vin destinés au sacrifice. Le peuple, aninié par les sentimens d'une foi

peu éclairée, se prosternait comme pour adorer, ce qui, au moment

de la procession, n'était encore que du pain et du vin naturels. Le pa-

triarche, voulant s'opposera cet abus, adressai son troupeau une al-

location dans laquelle il désapprouve justement ces actes d'une adora-

tion prématurée. « Prenez garde, dit-il aux fidèles, ce que vous adorez

» dans cette procession n'est que du pain et du vin ; les paroles rays-

«tiques n'ont pas encore été prononcées; le mystérieux changement

» n'est pas encore opéré. »

On ne peut rien voir de plus clair que ces paroles. Espérons que ces

précieux témoignages, joints à ceux que nous avons donnés dans

les articles sur l'inscription trouvée à Autun , ou\Tiront les yeux à

quelques-uns de nos frères égarés. i

ASIE.

PERSE— DJDLFA. Firmanpar lequel h Chah de Perse accorde la

liberté du culte aux catholiques de son empire. Une lettre de M. Eu-

gène Bore du 29 avril 1840 donne connaissance de l'acte suivant qui

annonce une nouvelle ère pour le sort do la religion catholique en Perse.

\ « Puisque, par l'ordre du Dieu unique, qui, dans sa sagesse profonde,

a fermement établi l'étendue de la terre et la hauteur des cieux, nais

de l'ordre et de l'harmonie entre les nations et les royaumes, dan§ le

but d'assurer le bien-être des hommes et la prospérité des états, or-

ganisé le monde des êtres , en coordonnant et conciliant des natures

et des tempéramens divers, et réglé l'économie du globe, en unissant

ceux qui l'habitent, l'union et l'unité qui existaient anciennement entre

les deux puissans empires de Perse et de France ont été consolidées et

renouvelées ; et que l'amitié nouvelle , contractée entre la glorieuse Ma-

jesté da monarque des Français et Nous, lieutenant auguste du Dieu

des mondes, héritier du trône et de la couronne de Perse, a été affer-

mie, par l'intermédiaire et les louables eflbrts du très noble, très il-

lustre et très distingué comte de Sercey, colonne des grands et des forts,

ambassadeur du florissant empire de France.

» En conséquence, toujours dans le but de témoigner notre considé-

ration, et afin de resserrer les liens de notre alliance, dont l'édifice ne

doit jamais recevoir aucune brèche, nous avons prêté une oreille bien-

veillante à la requête que Son Excellence, lambassadeur, nous a adres-

sée en faveur de ses coreligionnaires; nou.s avons remis en vigueur les,
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réglemens que les rois nos prédécesseurs, Chah Abbo-s, Chdh-Si/i, et

Chah, sultan ïfusséià, avaient arrêtés au sujet des chrétiens catholiques

de Djulfa, d'Ispahan et des autres provinces de notre empiré; et lions

avons ordonné, par le présent firraan, témoignage de notre bienveil-

lance :

» Que tons les catholiques suivront les lois et commandemens de leur

religion', avec la liberté de conscience qiie iNotre Majesté gai-antit aux

serviteur? de sa cour élevée comme le firmament, qu'ils auront la fa-

culté de bâtir les églises destinées à leur culte, de les réparer, d'enter-

rer leurs morts, de fonder des collèges scientifiques, pour Tédacation

des enfans, de contracter des mariages entre eux, et d'exercer le com-

raerCe, qu'ils posséderont en sécurité les biens, soit de patrimoine, soit

d'acquêt, toujours en se conformant aux lois et àrautorité du pays;

» Que tout individu qui bmpêcherait le libre exercice de leur culte,

et les molesterait par de mauvais traitemens, sera passible de châtihiens

exemplaires.

» Nous ordonnons donc que les beyglerLejs et gouverneurs, les chefs

et administrateurs civils des provinces, les grands et les seigneurs de

notre empire, bien gardé, qui auront pris connaissance de cet édit, s'y

conforment scrupuleusement, et cuncourrent ainsi par leurs efforts à

raftermir les liens d amitié de deux puissans empires.

" Qu'en cela ils nous témoignent une complète obéissance.

M Le 20 de sefer 1256. » (avril i84o).

Le sceau porte en arabe ces mots: « l'empire est à Dieu! » Et en vers

persans : « Mahomet-Shah le conquérant prit possession de la couronne

» et de l'anneau impérial; l'empire et la nation ont reçu un nouvel

» éclat ; les lois et la religion ont été raffermies, u



BIBLlOGRlPHté; V$

6iblioflrapI)if.
^'''^'

DE LA LIBERTÉ D'ENSEIGNEMENT
ET

DU MONOPOLE UNIVERSITAIRE,

PAR JULES JAQTJEMET, -

Arocat à la cour royale ài; Pari'.

Un Tol. io-8, prix : 2 fr. 50 c. Chez Maasul fils, libraire, place Sl.-André-

des-Arls, 30.

. i\I. Jacquemet a écrit en tète de sou ouvrage cet épigraphe
,
qui

eu indiciue parfaitement l'objet, mais en même tems, fait pressentir

toute la difficulté que nous devons rencontrer pour en parler dans un

recueil qui, par sa spécialité, doit se tenir en dehors de la politique : que

la France reçoive enfin la liberté d'enseignemeni ; sinon la Charte ne

sera plus une vérité', mais un mensonge et une déception. Comment, en

elFet, pourrions-nous, sans nous exposer à des poursuites et des condam-

nations, suivre l'auteur dans l'examen qu il fait de notre législation pay

rapport à la liljerté d'enseignement ; conclure avec lui qu'en droit strict

les décrets de Napoléon sur l'université sont illégaux, et que la charte de

i83o est venue leur ravir jusqu'à l'apparence de légalité qu'étaient parve-

nus à leur donner et le despotisme de Napoléon et les , nécessités des

tems qui suivirent son règne? Comment pourrions-nous examiner avec

lui les avantages que la France doit retirer de l'abolition du monopole

sur l'enseignement et les moyens qu'il propose aûnde parer aux quelques

inconvéniens que peut entraîner après elle la proclamation de la liberté?

Mais s il ne nous est pas permis de montrer dans une analyse fidèle et

suivie, toute la vigueur de sa discussion et la force de sonargumentation,

du moins personne ne nous empêchera d'applaudir au courage qu'il a

eu de traiter un sujet si palpitant d'intérêt, si gros de passions, en se

mettant en dehors de toute préoccupation de parti, de toute opinion

personnelle; de discuter enfin la question avec cette consciencieuse froi-

•lenr du jnrisconsulle qui sacrifie à l'inférèl de sa cause, sansTaftaiblir ce-
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pendant dansaucun de sessoutiens, les développemensqui eussentsouri ;i

son cœur,mais eussent soulevé, sans aucun doute, la susceptibilité de plu-

sieursde ses lecteurs et desesjuges.Iieureusement pournous,M.Jaqueraet

ne s'est pas contenté d'être un légiste d'une logique irréprochable dans

ses principes et invincible dans ses conclusions, il a voulu éclairer la

question par le flambeau de l'histoire et le coup-d'œil rapide qu'il a jeté

sur l'état de l'enseignement en France depuis l'origine de la monarchie

jusqu'à la grande révolution de 89, touche de trop près à la spécialité des

Annales pour que nous soyons complètement réduit à louer l'auteur par

des paroles qui pourraient, pour ceux qui nous connaissent peu, être

plus ou moins suspectes de partialité. Sans doute les extraits que nous

allons présenter de cette partie de l'ouvrage ne suffiront pas pour satis-

faire complètement la curiosité du lecteur, mais ils lui donneront, nous

n'en doutons pas, le désir de lire dans l'ouvrage les discussions que la

l^osition des Annales dans la presse nous oblige à négliger ; et que pou-

vons-nous désirer de plus avantageux pour le triomphe de la vérité:'

Après avoir exposé l'état de l'enseignement dans la haute antiquité

rhez les Hébreux, les Egyptiens et les Grecs, en avertissant toutefois que

ce n'est point d'après dos recherches originales et qui lui soient propres

qu'il parle, mais plutôt d après des écrivains dont il ne se rend pas en

tout le garant, l'auteur montre en ces termes la conséquence qui doit en

ressortir pour 1 objet qui l'occupe : «. Ainsi, chez ces trois nations célfr;

)' bres, trois institutions différentes règlent l'éducation de la jeunèssè.Vir'

» Eu Egypte, le monopole de l'enseignement dans toute sa rigueur est

» confié au corps sacerdotal; comme si, dans la pensée de ce peuple grave

3) et sévère, il appartenait rxclnsivemcnt, à ceux que leurs fonctions rap-

» prochcnt le plus de la divinité, d'enseigner les autres hommes. Chez les

'> Israélites, l'instruction descend au crenr des enfnns sans les éloigner

5) du foyer domestique ; elle est confiée à la douce et vénérable aulorifé

» du père de famille. Dans Athènes enfin, la liberté des doctrines est

>) proclamée, non seulement pour les individus, mais pour les chaires

» mêmes de l'enseignement ; et du sein des écoles philosophitjues où

)) accourait toute la jeunesse de la Grèce, se répandent les cnseignemcns

X les plus divers, mais tous ég;'.lemcnt tolérés par l'autorité civile.

D Donc, monopole alisolu d'une part, liberté illimitée de l'autre, et,

)> entre ces deux c\.trèmfs, éducation de la famille; ces systèmes résu-

» ment toutes les institutions politiques relatives à l'instruction publi-

» que. »

1/autrur établit ensuite une suite de faits appuyés parles autorités les
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moins suspcfctc.4' en Cette Yiiaficro, qn c/t France, l'enst't^netnenl n'a rie

à aucuiic c'pOque de l'ancienne monarchie, uswfvi nu moriopolc comme
il l'est de nos jours, cl (fu'il a, an contraire,- j-oui en tout tems déplus
de liberté' ; il montre que pendant la révoltilion, les systèmes proposés

pour régi r l'éducation nationale, étaient dans leur généraUlé, favorables

à la liberté. Celui qui la restreignait le plus avait été proposé par Robes-

pierre,et c'est dans celui-là qu'ont été puisés les principes qui servirent de

trame au vaste réseau d'enseignement dans Itquel ÎVapoIéon voulait

envelopper la jeunesso française, afin de la façonner à sa guise. .i^

La conséquence qui ressort invinciblement de ce consciencieux précisi>

de Ibîstoire pédagogique, s'il est permis de parler ainsi, en France et

chez les peuples de l'antiquité, c'est que rien de plus contraire à la raison

de tous les siècles qucle monopole en fait d'enseignement. Aussi croyons-

nous qu'elle sera sentie de tous les esprits droits et judicieux, et que

]M. Jaquemet aura obtenu le précieux avantage (celui qu'il désire par.-

dessus tout), d'avoir rallié à la cause de la vérité tous ceux qui la

cherchent de bonne foi et que des préjugés d'éducation ou de circons-

tance en ont éloignés pour quelque tems.

L'abbé A. SiON.NEr.

KEVUE DE DUBLIN. A Londres, chez C. Dolman, 6r, JNew-Bond-

Street.— La Revue de Dublin, rédigée par les hommes les plus honora- ?

Lies et les savans les plus distingués de la Grande-Bretagne et de l'Ir-

lande, est l'organe scientifique des catholiques d'Angleterre. La partie*

théologique, en particulier, est sousla direction exclusive demonseigneur

Wiseman, qui, de Rome, y donnait tous ses soins et qui, maintenant:

qu'il est nommé coadjutcurde Mgr. Walsh, vicaire apostolique du dis-

trict du milieu, ne pourra qu'y donner une impulsion et une direction

plus grandes. Le titre des articles que nous publions en montre l'impor-

tance, et a donné à quelques Français l'envie d'y être abonnés. Mais les

relations, si faciles pour les journaux politiques quotidiens, sont très

difficiles et très coûteux pour les ouvrages périodiques mensuels, que

l'on ne peut recevoir par la poste.

Cependant, désirant faire jouir nos lecteurs français des travaux de

nos frères catholiques d'Angleterre, et resserrer les liens qui doivent

unir les Annales de Philosophie chrétienne et la Revue de Dublin,

nous avons pris des arrangemens a\'ec monseigneur Wiseman, par suite

ilcsquels on s'abonnera dans nos bureaux à la Rei'ue de Dublin, et dans

ceux de celte Revue à nos Annales de Philosophie chrcticnnc. ''*^'f
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La Revue de Dublin parait de trois mois en trois mois, en un fort

volume in-S" ; le prix est de 1 fr. 5o cent, le volume pris au bureau.

N. i5. — Février l84o-

ART. I. Des rapports de la monarchie absolue avec le Catholicisme

et le Protestantisme.

Dans cet admirable travail , l'auteur démontre avec la dernière

évidence que le catholicisme est en soi radicalement incompatible

avec la tyrannie, dans le sens moderne de ce mot : et appliquant cette

démonstration à l'Angleterre, il prouve que la glorieuse constitu-

tion de ce pays est l'œuvre du clergé et de l'aristocratie catholiques,

et que l'église anglicane, au contraire, inaugurée par un tyran, a

toujours pi'ofessé les doctrines d'un servilisme révoltant à l'égard de la

puissance royale.

II. Réfutation des préjugés anti-catholiques répandus par les ouvrages

populaires d'histoire et de littérature.

Ce serait rendre un service signalé à la vérité que de reprendre, en ce

qui touche à la France, ce travail de réparation et de réhabilitation,

rendu si nécessaire parmi nous par les innombrables erreurs que ren-

ferment tous nos historiens populaires sur les institutions et les hommes
du catholicisme.

III. Examen littéraire et historique des Mille et une Nuits et des

traditions arabes qui s'y rapportent.

IV. Histoire de Marguerite de Beaufort, comtesse de Richmond et de

DerbV) mère du roi Henry VII d'Angleterre, par Mlle Halsted.

Bonne critique de la manière dont les protestans des deux sexes accom-

modent la biographie des personnages catholiques dont ils ne peuvent

comprendre ni la foi ni les vertus.

V. Des romans de M. Dickens et de leur traduction en allemand.

M. Dickens a ouvert une nouvelle voie au roman en Angleterre en

s'appliquant à l'étude des mœurs populaires et des classes moyennes : il

a retrouvé la fibre de Vhumour que Fielding et SmoUett avaient si vive-

ment maniée au XVIIl* siècle. Mais, à la différence de ces auteurs , il

n'y a rien dans ses œuvres que la morale et la décence aient à désavouer.

Aussi a-t-il obtenu un succès qui n'a point été égalé depuis la publication

de Walter-Scolt.

VI. De Gibbon, comme type de l'historien incrédule, et de ses édi-

teurs protestans, MM. Milman et Guizot.

VII. De la poésie de M. de Lamartine.

VIII. Des progrès du catholicisme en Angleterre.
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Résumé curienx et bien consolant de la marche ascendante da catho- --

licUme anglais dans les régions de l'art, de l'influence politique, de la

controverse.

1^. Progrès et décadence du chartisme.

Cet excellent recueil que nous ne saurions assez fortement recomman-

dçi- à ceux d'entre nos lecteurs qui savent l'anglais, se maintient à la hau-

teur où il s'est placé dès son origine. Il était difficile de mieux servir la

cause de l'Eglise.

LA VENDÉE, MONUMENT NATIONAL, ARTISTIQUE ET i

LITTÉRAIRE. — Nous annonçons avec empressement un ouvrage quii;_

par son but et son exécution se recommande à tous les amateurs de

beaux et bons livres. Il s'agit de ce pays à la fois si petit par ses limites'

et si grand par ses prodiges : La Vendée!

Cette patrie de la gloire a beaucoup exercé les plumes modernes : plu-

sieurs écrivains au cœur droit et généreux ont fourni à son histoire

des matériaux précieux ; mais un monument complet devait enfin appa-

raître, il s'élève aujourd'hui sous le titre de ; La Vendée , ses fastes et

ses illustrations. ••>

Nous avons dit monument complet , et en eCFet, il ne s'agit point seule-.*

ment ici de la Vendée militante dont les fastes s'ouvrent à 179^ et se

ferment à iSdî, mais de la Vendée depuis son berceau jusqu'à nos jours.

Ainsi revivront dans cette œuvre les traditions romaines avec tous les

monumens du paganisme expirant. Puis viendront les croyances mys->'

tiques du moyen-âge ;
puis l'époque suivante toute brillante des rayons

de la foi; puis enfin l'ère des miracles modernes à laquelle on peut

donner pour symbole l'épée glorieuse du saint d Anjou.

La pensée de cette résurrection générale de la Vendée et celle d'ap-

peler les arts à l'illustration des faits, à la révélation des mœurs de ce

pays exceptionnel , est due à madame la comtesse 01. Miion de Lernay, «^

dont le nom figure dans la littérature comme dans les arts et dont la

plume et les crayons doivent concourir à l'œuvre que nous signalons.

L'ouvrage se composera d'un texte qui a été confié à la plume de

MM. "Walsh , Nettement et de quelques autres écrivains connus; puis

d'nue collection de dessins exécutés avec le plus grand soin par les crayons

de MM. Signol, Gosse , Jacquand, Eugène le Poittevin, Raffet, Gigoux,

Gavarui, Duval le Camus, Steuben, de Valentini, de Lernay 'madame),
Rubio, Hébert, Rousseau de la Grave

( paysages et monumens^ Duval

fils, Valfort, JoUivet.Storelli, Hallez, Rouargue, André (Mlle.),etc., etc.

L'ouvrage sera divisé en quatre parties auxquelles on pourra souscrire
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séparén;eal • iadtriiiere poileralc ùtvedePlular//iic Vcndccn ; ellt." con-

tiendra toutes les vies illustres de la Vendée avec le por/rfliV de cliaqne

personnage en regard du texte. -"

Réunir ainsi dans une imposante unité artistique et littéraire tout ce

que les tlots de générations Vendéennes peuvent offrir simultanément it

la curiosité de l'anLiquaire, à l'observation du philosophe , à l'édification

du crovautj à l'admiration des gens de cœur , c'est accomplir une œuvre

vraiment nationale : taillée sur un tel patron, elle peut devenir le type

d'annales héroïques et catholiques où la jeunesse de France, si avide de

nobles enseignemens, pourra puiser commc^ à une source de vie , un

aliment quotidien.

Un éditeur, ollrant 1 avantage d'appartenir au pays qu'il s'agît de ce-'

lébrer, convenait plus que tout autre à la conduite de cette vaste entre-

prise, c'est à M. Suireau do Nantes
,
qui publie en ce moment l'intéres-

sant et bel ouvrage de la Loire historique
, que madame de Lernay a

remis la gestion de cette affaire, en se réservant toutefois la direction ar-

tistique de l'œuvre, '•

L'ouvrage complet formera deux volumes in-folio(dc 45 cent. sur3à);

imprime avec luxe sur papier superfm glacé, et illustré de loo maçuifi-

ques dessins de toute la grandeur du texte et lithographies avec le plus

grand soin ()ar un nouveau procédé.

La Vctidce st;ra divisée en loo livraisons à i fr. 5o c, composées, du

texte, dune gravure et d'une couverture ornée ^ il paraîtra quatre li*^-'

vraisous par mois.

La souscription ù l'ouvrage complet sera de i5o fr., mais afin dr le

T)ietlre à la portée d'un plus grand nombre, et de favoriserl es affections

j)articul!C'res qui jjùurront .s'attacher à telle ou telle partie, on pourra

souscrire à chacune d'elles séparément, comme nous l'avons déjà dit, pour

la somme de 4ofr.

S adresser à 31. Suireau, c'difcur, rue Creùi/lon, à Nantes.

im'^QtiQÙ ii 1
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DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE.
>Q9f>*

:-.'j^U iJ I iii".f :J.^ " •» i>.) M'.

a)biiiMero 8. cÂdouI iS^o.

ESSAI SLR LE PANTHÉISME
DANS LES SOCIÉTÉS MODEREES

Par m. Maret, PBtiRE *.

Examea des doctrines (le Pierre Leroux. — Facilités pour y répondre.

— Objcclions contre l oriijine du christianisme. — De l'uuitc de

Dieu. — De la doctrine du Verbe divin. — Do la Trinité — chez les

Indiens.— Conipraison avec la Trinité chrétienne. — Discussion des

textes de Platon sur la Trinité, — Des dieux sauveurs. Ce. que la
christianisme a pris aux religions antiques. — Objections Urées de
l'établissement du christianisme, de ses mystères, etc., etc. — M. Le-

roux ne connaît pas la vraie doctrine chrétienne. — Conclusion.

Héritier des doctrines saint-simoniennes, M. Pierre Leroux eu

continue l'œuvre; peu découragé par la répulsiou du public et

par la désertion de la plupart de ses collaboi-ateurs, il s'est crée'

un journal qui parait à des époques indéieruiinées
, et là , à sou

aise, et au milieu d'articles recommandables d'ailleurs par une

espèce de science et par une sorte d'impartialité et de justice , il

fait à petit bruit sa religion nouvelle, tant anaoncée par lessdint-

simonieus et par certains rédacteurs de journaux, tous pariisan^

ou plutôt prophètes et apôtres </e la religion humanitaire.

' Vol in-8, chez Sapia, rue du Doyenné, n, 12. prix
; 7 f. 5o.

''"Voir le le'avt. aun°5, t. J, p. Dui.

m* SÉRIE. TOME II. — ^"*'
8, 1840.
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Nous avons déjà dit souvent quelle est la base de cette reli-

gion nouvelle : respect apparent pour le Christianisme, justice

rendue à son passé ; mais prétention que le tems du christianis-

me est passé , et qu'une religion nouvelle doit le remplacer.

Commentées hommes de quelque sens ont-ils été conduits à

e'mettre gravement des assertions semblables? Comment n'ont-ils

pas reculé devant le ridicule qui doit s'attacher à celui qui se pose

en inspiré et en prophète? C'est ce que nous allons faire con-

naître : voici les preuves de leur mission divine et de leurs vues

prophétiques.

Ils se sont mis à examiner l'origine et la propagation du Chris-

tianisme ; dans cet examen ils ont reconnu à la vérité qu'il est

divin, mais dans ce sens que l'humanité qui l'a inventé, qui l'a

fait, qui l'a modifié à différentes reprises , est divine ; or comme
l'humanité est toujours là avec ses facultés, ou plutôt avec ses

attributs divins, ils prétendent que cette humanité a conservé le

droit de modifier, de faire progresser, d'améliorer le christianis-

me; ce qui serait assez raisonnable si en effet c'était l'humanité

qui eût fondé et perfectionné le christianisme.

On voit donc que la principale discussion est historique , à

savoir comment le christianisme a été formé , comment il s'est

perfectionné.

Or, il n'est pas de position plus favorable que celle des Anna-

les de philosophie chrétietinc pour répondre à M. Pierre Leroux

et à tous les philosophes humanitaires; ce n'est même qu'avec nos

doctrines et qu'avec nos documens que l'on peut leur répondre.

Mais nous osons le dire, avec ces doctrines et ces documens la ré-

ponse est des plus faciles, et il n'est pas un de ceux de nos lec-

teurs, qui, nous suivant depuis quelque tems, s'est familiarisé

avec nos idées, qui ne lui réponde déjà avec une merveilleuse

facilité. , .-
,

En effet , sur quoi se basent MM. les humanitaires pour pré-

tendre que l'origine du christianisme est toute humaine ; ils se

basent sur ce qu'il y a un grand nombre de croyances plus ou

moins semblables à celles du christianisme que l'on retrouve

dans les livres de l'Inde , de la Chine , de la Grèce ; nous ne le
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nions pcis, nous, au contraire ; mais osons dire que nous en con-

naissons plus qu'eux mêmes; tous les jours nous en découvrons que

personne ne soupçonnait; mais tandis que, partisans de la vieille

philosophie cartésienne et payenne, ils prétendent que ces croyan-

ces sont le produit naturel de l'esprit humain, tandis qu'ils pré-

tendent que riiuiuaniié a commencé par l'état de pure nature et

par l'état sauvage, tandis qu'ils prétendent qu'il n'y a pas eu de

chute pour l'humanité ; nous au contraire , nous soutenons que

l'état d'innocence , l'état de science , l'état de perfection , a été

d'abord l'apanage de l'homme; que dans cet état il a été en com-

munication directe avec Dieu, avec les êtres surnaturels
,
qu'en-

suite est venue la désobéissance et par elle la chute
;
que dans cet

état 1 homme a conservé le souvenir d'une grande partie des vé-

rités qu'il avait auparavant reçues de Dieu ; que d'ailleurs Dieu

ue la pas oublié pour cela et ne s'est pas lout-à-fait retiré de lui
;

au contraire qu'il a continué à l'instruire et à le guider; que

toutes ces vérités et toutes ces croyances, se sont conservées et

perpétuées par la tradition ; que chaque chef de peuple, chaque

peuplade, en se répandant sur la terre, a emporté avec elle ces

vérités et ces traditions
;
qu'à la vérité elles se sont par la suite

des tems obscurcies, altérées , mais sont restées assez reconnais-

sablés pourtant pour qu'on puisse les rechercher, et surtout en

reconnaître l'origine et la filiation, en les comparant à nos tradi-

tions bibliques.

Voilà ce que nous croyons, voilà ce que nous pouvons sou-

tenir. Nous prétendons en outre que cette explication du chris-

tianisme et des religions antiques, de l'humanité, en un mot , est

plus complète, plus claire, plus logique, que celle que proposent

MM. les philosophes humanitaires : et en outre nous prétendons

encore qu'elle est plus historique, plus conforme à tout ce que
nous découvrons tous les jours dans les annales de l'humanité.

Voilà ce que soutenons, et c'est sur ce teirein, que nous appelons

nos adversaires. C'est aussi sur ce terrein que se place M. l'abbé

Maret-, mais, comme on l'a vu jusqu'ici, il semble qu'il aurait pu
mieux préciser celle question; il donne peut-être encore trop à la

discussion métaphysique ; il aurait dû insister daviiiila{;c sur les
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tradllions, s«iv l'evpVicslion que nous donnons lïéV^'^ntcs rcpaii-

tlues pnnui les nations ; cela vaut mieux qne de disputer pour sa-

voir si la trinité grecque ou indienne est plus ou moins semblable à

la trinité chrétienne ; car nos adversaires ne demanderaient pas

mieux que de leur permettre de croire que ces peuples, d'eux-

mêmes, et «cec Ze^ seules lumières de Zeî^rrnison, comme disent

certains philosophes, sont parvenus à connaître, même impar-

faitement, ce qui est dans le sein du Père, mystères que le Fils seul

peut connaître, et ceux auxquels le Fils a voulu les révéler '. Après

nos dix ans de travaux, il nous sera permis d'ajouter, avec sim-

plicité
,
que dans une telle discussion, et là où en est la question,

M. Maret aurait pu aussi nommer nos annales, auxquelles d'ail-

leurs il a emprunté quelqvies documens.

Maintenant que nous avons bien établi l'état de la question

,

nous allons , d'après M. Maret, suivre M. Pierre Leroux dans ses

diverses objections contre le christianisme. M. Pierre Leroux,

on le sait, ne repousse pas le christianisuie , seulement il veut

l'absorber dans l'unité de son panthéisme.

Pour cela, comme nous le disions, il s'eft'orce d'établir l'origine

humaine du christianisme, de constater l'élaboration successive

par laquelle la pensée humaine a enfanté ses dogmes, ses institu-

tions.— Ses attaques sont répandues en ce moment d'abord en

Allemagne où elles sont noyées dans les vapeurs de la science

métaphysique , et ensuite en France où elles sont exposées avec

la netteté, la précision, le sens des réalités qui caractérisent le

génie français. Voici le résumé de sa doctrine :

« Aux yeux de M. Pierre Leroux, le christianisme n'est qu'un

» produit naturel, un développement nécessaire de l'intelligenee

'» humaine, et comme tout développement particulier est néces-

» sairement incomplet, le christianisme ne renferme pas la vérité

» complète et présente d'inimenses lacunes. On ne peut donc voir

' Dcuin iicmo vidil unquam ; unigcnilus l'ilius
,
qui est in siuu

P.aris, ii)sc cnarravil. Saint Jean, ch. i, v. i8. — VA ncmo scitquis sit

l-'ilius nisi Pater, ctqiiis sit Palcr nisi Filius, cl cui volucrit Filius rcvc-

ijic. S.iint Luc, ch. x, v. 'ri.
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» en lui qu'une secte de la religion véritable, une forme passagère

» que la pensée humaine a revc^tue pour l'échanger un jour con—

» tre une t'ornie nouvelle. De plus, le sens idéal, le sens profond

>' du christianisme s'est perdu et matérialisé dans une mythologie

» nouvelle, substituée à la philosophie première des fondaleui-s

» de cette religion ; ce sens sublime est aujourd'hui méconnu ;

» les institutions se sont dégradées ; de grandes erreurs se sont

» glissées dans le dogme, et la constitution sacerdotale est deve-

» nue un pur instrument de despotisme. L'influence délétère de

» ces causes diverses a corrompu entièrement le christianisme,

» désormais impuissant à conduire l'humanité, cette religion a

» donc fait son tems et rempli sa mission. Le moment est arrivé

» où une religion nouvelle surgira des efforts combinés de toutes

» les facultés humaines développées par la civilisation moderne.

» Telle est la conception fondamentale deM. Leroux ; ils'appli-

» que à démontrer chacune dos propositions que nous venons

'• d'énoncer; dans cette discussion, nous aurons occasion de cons-

» tater de nouveau le panthéisme de M. Leroux ( pag. 305 ). »

Reprenons chacune de ces objections.

l" Origine du ChrisliaDisme.

TSl. Leroux veut prouver que le christianisme n'a été

qu'un mélange des doctrines orientales et des philosophies plato-

nicienne et stoïcienne
,
qu'ainsi les dogmes du christianisme

étaient connus avant le Christ et fesaient partie de la religion

universelle.

Deux réponses sont à faire à cette objection :

La première , c'est que le clirislianismc datant du commence-

ment du monde, quand même il serait vrai que tous ses dogmes

fissent partie de la religion universelle, cela prouverait non sa

fausseté, mais sa divinité; la seconde c'est que malheureusement il

n'est pas vrai que la religion universelle eut conservé tous les dog-

mesprimitifs.Elle en contient sans doute des restes précieux, re-

connaissables , mais obscurs, entremêlés d'erreurs profondes et

grossières, que le Christ est venu dissiper. Yoici comment
IM. Maret prouve la première question :

« Avant (l'examiner celte assertion , nous avons une remarque
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» importante A faire; serait-il constant que plusieurs'dogmes du
» christianisme se retrouvent dans les traditions antiques des

» peuples, et que plusieurs philosophes, à l'aide de ces traditions

» ont pu se former des doctrines plus rapprochées de la vérité

» et du christianisme que les opinions du vulgaire, il n'y aurait

» rien dans ce fait de contraire à la divinité de la religion chré-

5) tienne. Bien loin de là, un de ses principaux enseignemens se

» trouve confirmé par l'existence de ces dogmes divins. Le Ghris-

» tianisme nous apprend, en effet, qu'une révélation divine fut

» faite au premier homme, et ensuite aux pieux Patriarches

,

» pères des races humaines
;
que cette révélation renfermait

» toutes les vérités nécessaires à ces tems, et constituait un véri-

i> table christianisme primitif. Cette révélation primitive est la

)) source de tout ce qu'il y a d'universel et de vrai dans les tradi-

» tions générales et dans les philosophies des'divers peuples.

» Par l'effet des passions humaines, ces vérités primitives se

» sont peu à peu obscurcies dans l'intelligence des anciens

1) peuples, et ont, été remplacées par d'immenses erreurs. La

» lumière de la révélation a donc été presque éteinte par les er-

» reurs populaires et par les fausses théories philosophiques. Ce

» sont ces erreurs que le christianisme est venu dissiper ; il a

» voulu lamener les hommes aux vérités anciennes, et a ajouté
.

» aux vérités anciennes les vérités nouvelles nécessaires au dé-

» veloppement des desseins divins et des destinées de l'humanité.

» Le christianisme avait donc ses racines dans le passé, mais dans

» un passé divin ; il dérivait directement de la révélation patriar-

>> cale et mosaïque, et ramenait au foyer de la révélation priun-

» tive toutes les vérités éparsei et flottantes dans les traditions

>» des peuples, vérités qu'il regardait à bon droit comme sa pro-

» priété. C'est dans ce sens que les Pères et les apologistes mo-
» dernes ont invoqué 1; s vieilles traditions ei les vérités répan-

» dues dans les écrits des philoso])hes. INL-iis, d'un autre côté, ils

>» ont établi (jue ces vérités avaient été oubliées, défigurées , et

» que des erreurs funestes et des superstitions grossières avaient

» pris la nhue des traditions divines.

» li'hvpoihèse que nous (•mettons ici, qui est relie de lagéno-
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" fairilé(<es apolof^retes , semblait mériter un examen île la part

» de M. Pierre Leroux ; elle lève bien des difficultés, et sape la

>' base de plusieurs argumens. On veut que plusieurs dogmes du

» christianisme existassent dans les anciennes traditions et chez

J) plusieurs philosophes : nous n'avons aucun intérêt a le contes-

» ter. La question, entre nous, est de savoir si des funestes super-

» stions nVvaient pas été substituées pour les masses aux vérités

» anciennes ; la question est de savoir si le petit nombre de philo-

» sophes qui possédaient quelques vérités ne les altéraient pas par

» le mélange impur de graves erreurs; la question est de savoir

» si le christianisme n'a pas ajouté des vérités entièrement nou-

» velles aux vérités anciennes (pag. 306). »

M. Leroux veut d'abord prouver que l'unité et l'infinité de

Dieu étaient connues des Grecs, et cite plusieurs passages tirés de

leurs auteurs et de leurs philosophes. Nous ne les contestons pas,

et cependant nous pourrions avec vérité prouver que ces notions

n'étaient pas très pures et renfermaient la fausse notion du pan-

théisme.

En effet, il fait dériver la théologie et la philosophie grecque,

des Egyptiens et des Indiens '. Or, il avoue lui-même que le pan-

théisme ou le système de l'émanation fait le fond des croyances

indiennes. « Toute la théologie indienne, dit-il, est fondée sur le

» principe de l'être universel, cause de toutes les manifestations

» particulières , les comprenant toutes et les réalisant toutes dans

» son imité infinie^. « Les Grecs eux-mêmes disaient, d'après

Orphée , « rien n'est en dehors de l'être infini de Jupiter \ »

Quant aux philosophes grecs, on sait que Pythagore partait de

l'émanation ; les Eléates arrivèrent à l'idéalisme pantliéistique
;

' M. Leroux oublie les Phéniciens dont les dogmes étaient différens de

ceux des Egyptiens, et qui ont importé en Grèce plusieurs de leurs

croyances; il oublie encore de tenir compte de la religion indigène, qui

certainement a intkiésur la Religion Grecque.

* Encyclopédie nouvelle, art Christianisme

^ Iiâv-*5'iv p.ïva-'w Zy.voç -à. ^s acôuNxTi zsïrat. Dans Eus«'be prrep. evnn.

1. m, p. loo.
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Platon lui-même admettait rcleinité de la matière, par consé-

quent deux principes.

Il faut donc conclure de là que le christianisme , en nous pro-

posant Dieu comme le Créateur propre et séparé de la créature,

nous a donné de Dieu une uotioivdilVérente de celle des Grecs,

des Indiens et des Egyptiens.

Eu face de toutes ces erreurs, la tradition divine ou juife avait

conservé les dogmes de l'unité de Dieu, de son infinité , et de la

création; M. Leroux le reconnaît lui-même, puisqu'il reproche

au christianisme de ne pas adorer dans le monde le corps vivant

de: l'Eternel, puisqu'il ne voit dans le dogme de la création,

qu'un sentiment uicieux et un mythe trompeur \ à la bonne

Jieure,, mais au moins en accusant le christianisme de ces

çrreurSi il ne fallait pas l'accuser en même tems d'avoir pris aux

religions orientales ses dogmes sur l'unilé et l'infinité de Dieu
,

sur le monde et sur la création.

2o De la (loctriîie «lu VerJie divin.

' "Après l'unité de Dieu, M. Leroux veut trouver la doctrine.du

Têrbe divin dans les doctrines orientales.

" 1" Chez les Indiens; tout y est plein de Brnhma T'erhc, dit-il,

de Rvahma Siconde personne de Dieu; c'est lui qui a créé le

inonde , c'est lui qui l'entretient , c'est lui qui le régénère , c'est

lui qiii le sauve. A l'appui de ses doctrines, il cite ce passage des

lois de IManou :

<< Ce monde élait plongé dans l'obscurité, imperceptible, dé-

» pourvu de tout attribut dislinctif, ne pouvant ni être découvert

» parle raisonnement, ni être révélé; il semblait entièrement

'. livré au sommeil. Alors le Seigneur, existant par lui-même et

» qui n'est pas à la portée des sens externes, rendant perceptible

» ce monde, avec les cinq élémcns et les autres principes, res-

» plendissant de l'éclat le plus beau , parut et dissipa l'obscurité.

» Celui que l'esprit seul peut percevoir, qui échappe aux organes

» des sens, qui est sans parties visibles, éternel, l'âme de tous les

» êtres, .que nu! ne peut comprendre , déploya sa propre .splen-
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« «leur. Ayant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa subs-

» tance les diverses créatures, il produisit d'abord les eaux, dans

» lesquelles il déposa un germe. Ce germe devint.un ceu/brillant

» comme l'or, aussi éclatant que l'astre aux mille rayons , et dans

» lequel l'Etre suprême naquit lui-même en Brahma, l'aïeul de

» tous les êtres. Les eaux ont été appelées nara^ parce qu'elles

* étaient la production de nara , l'esprit divin ; les eaux ayant

» été le premier lieu du mouvement fayanaj de nara^ il a été'

» en conséquence nommé narayana {celui qui se meut sur les

» eaux)\ »

Nous sommes loin de nier que ce pas?a_i^e ne montre des rap-

ports certains entre cette cosmogonie et celle de Moïse, le pas-

sage surtout où il est dit .• qiie Vesprit de Dieu était porté sur les

eaux, ou fécondait les eaux, est frappant de ressemblance avec ce-

lui de la Genèse': et Spiritus Dei fercbatur super aquas. Mais il y a

loin de la Trimourti indienne à la Trinité chrétienne ; la Tri-

moui'ti indienne se compose de Brahma le créateur, de Tlchnou

le conservateur, de Siva le destructeur. La création sort du sein

de Brahma, par son énergie créatrice et conservatrice personnifiée

dans Brahma et dans Tlchnou ^ elle y rentre par la destruction

et l'absorption finale, représentées par Siva ; ce sont trois aspects

de la divinité identifiée avec le monde ; c'est donc le panthéisme,

et ce n'est plus le Dieu un en trois personnes distinctes entre elles,

et distinctes du monde. Il v a donc un intervalle immense entre

la Trinité indienne et la Trinité chrétienne. Tenons maintenant

à la Trinité de Platon.

On connaît quel était le système de Platon sur les idées;

elles étaient éternelles, universelles, immuables, innées, se

rapportant à Dieu comme à leur substance même ; cette doc-

trine préexistait chez les Eléates et chez Pvthagore , et même on

la retrouve chez les Egyptiens et les Indiens ; cependant par

les développemens qu'il lui donna, Platon s'en fit le créateur.

' Manava dharma Sastra, traduct. franr. de M. Loisclenr Dos •

longchamps, I. i, v. lo.

- (icnise, I. V. a.



Dieu donc était pour Platon l'idée, 1^ raison, la luiniçje, la

parole substantielle, le \ erbe, le Logos en un luot^ M. Leroux

affirme sans hésiter que h Logos y le Mentis y le JVons de Platon

était une véritable hypostase, ou personnalité de Dieu. Les par*

rôles de Platon sont en effet très remarquables, surtout dans les

termes rapportés par M. Leroux ; mais ces termes sont loin

d'être exacts. M. Leroux n'a pas lu les textes; bien plus, nous

sommes fondé à croire qu'il n'a pas lu les traductions qui en

ont été faites; nous dirons où il a pris ses citations isolées. Or,

ces citations sont incomplètes et par conséquent donnent aux pa-

roles de Platon une précision qu'elles n'ont pas. Comme ce point

de doctrine est très important, et que M. Maret ne F^i- traité que

très sommairement, nous allons l'exposer un peu plus au long,

en donnant le texte de Platon et sa traduction avec une exten-

sion qui permette d'en comprendre tout l'ensemble. Voici d'a-

bord la citation qu'en fait M. Leroux :

« Le Yerbe très-divin a arra/ig-e et rendu visible cet univers.

» Celui qui est bienheureux admire premièrement ce Ferbe , et

» après cela il est enflamme du désir d'apprendre tout ce qui peut

» être connu par une nature mortelle, persuadé que c'est le seul

» moyen de mener ici bas une vie très heureuse, et d'aller après sa

» mort dans les lieux destinés à la vertu, où véritablement initié

» et uni avec la Sagesse, il jouira toujours des visions les plus

» admirables '. »

M. Leroux a copié ce passage dans l'ouvrage de M. Dacier
,

intitulé : La doctrine de Platon % sans tenir compte des re/7ej:io«^

fort sensées, quoique non toutes justes
,
qui ont été mises en tète

de cette collection, et qui prouvent que Dacier a exap,éré les res-

semblances qui existent entre ces doctrines et les doctrines chré-

tiennes; ce que du reste nous allons uioiitrer, en rapportant le

texte entier de Platon ; le voici :

Dans X F.pinnmis, voir ci-aprrs lo texte de ce passage,

' lise trouve dans le premier vol. page ig'i de la traduction fran-

çaise des Ofùivres de Platon; Paris 1769, fesaiit suite à la Bihliotlùque

{les anciens pjiilosophos du même auieui'.

Jl
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« Vans saurez que dans toute l'étendue du ciel, il y a huit

» puissances, toutes sœurs l'une de l'autre -, je les ai aperçues et

» je ne m'en glorifie paç, comme d'une découverte bien difficile y

» elle e^t aisée pour tout autre. De ces huit puissances, il y en a

» trois^ dont uheest au soleil, une autre à \a lune, la troisième à,.

» rassemblage des qslr^s , dont nous faisions mention toutr^-,

» l'heure. Les cinq autres n'ont rien de commun avec celles-ci, f.,

» Toutes ces puissances ^ et les corps célestes qu'elles renfer-

» ment, soit qu'ils marchent d'eux-mêmes , ou qu'ils soient

» portés sur des chars % font leur route dans le ciel. Que personne

» de nous ne s'imagine que quelques-uns de ces astres sont des

)) Dieux et que les autres ne le sont pasj que les uns sont légiti-

>> mes, et les autres de telle nature que nous ne puissions le dire

» sans crime. Disons et assurons tous, qu'ils sont tous frères et

» ayant des destins (ou des destinations) fraternels. Attribuonsà
,

« tous des honneurs, non à l'un l'année, à l'autre le mois, et n'at-

» tribuant aux autres aucun partage, aucun tems, dans lequel ils

• Et cependant Platon vient de dire que tontes ces huit sont sœurs

l'une de Vautre.

* Nous donnons le texte entier de ce passage qui est ie plus important.

Taûxaç St) TTOMia; xai toutou; touç hi TOUTaicriv site «utouç îôvTaç, £itô

(pEpouevouç^ Iv o'/r^aact TropsûscÔai " Taûrr, aY|0£t<; a.''/^oz t.oti vO[jLt(jT,

•;ravTOJv r^aojv ojç aAÀoi ulcV Wso'. etciv «utojv, aAÀO'. o ou ijl'/jô toç aAAOt

{Xîv yv/^ffioi, àÀXo\ o£, TO'.oÏÏTOi TivEç oiou; oùoÈ Ôsixiç eiTTcIv riixcov oOocVi.

nàvTEÇ 0£ 07) TrdvTa; Àevcoasv iz xai owaev àoE/'^oû;-' eîvai xai Iv àôsÀ-

<paîç [jLoipatç' /M Tijjiàç ŒTrooiowjxev, \t.r^ tw (jlsv, Iviauxov, tw oî [xr,va
"

ToTç 05 liViTî Tivà (jLoîpav taTTWfAÊV, (/.v^ta Ttvà yçovov, ev 0) oisçépyôTai,

TOUTOV aÙTOÙ irôXov ^uvaTrOTSAwv xosjjlov, ûv Exaçs Aôvoç à iravTOiV 0ciô-

TaTOç, 6paTo'v • Sv ô [/.sv suoai'awv ttcwtov [jiÈv EÔauuaffev, STiEiTa os spwxa

ecyev Toîî xaT3tL«.aO£tv oTro'ïa 6vr,Tyi tcûdei ouvaxa. 'Hyouaivoç aptçô' outoç

euTuyî'ç-raTa tî Siaçîiv toutov fliov, TEAsuTTjCaç te eU "Ottouç r^Z'.^ Trpoov--

xovTaç àpcT?;. Kai [jLî^ut.ur,u.£'voç' àÀ-/;Owi; te xai ovtcoç, uETaXaêwv cppovr'-

<7£0); Et; (ov jxtâ;, toutov Itci'Ào'.-ov ypdvov Oeojgo; twv xaÀ/.''(jTiov Yevô;j.£-

voç, oca xœt' Q'hvi oiaxEÀEÎç. Platon édit. d'Etienne t. ii p. 986.

' Kv ijrjt.'y.v., le soleil ou la lune portés sur des chars!II
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») achèvent leur lévolutionf, contribuant tous ensemble à la per-

» fection de ce monde, que le Logos, le plus divin de tous, a

» rendu ( a établi) visible '. L'homme heureux a d'abord ad-

» miré ce monde*; ensuite il a conçu le désir de le connaître,

« autant que cela est possible à une nature mortelle ', persuadé

» qu'ainsi il passera cette vie d'une manière très vertueuse et très

>> heureuse, et qu'après sa mort il ira dans les lieux convenables

» à la vertu. Etant ainsi vériiablcment et réellement initie', ayant

» acquis seul la sagesse qui est une, il passe le reste de ses jours

» dans la contemplation des plus belles choses *. »

' Noos ferons d'abord remarquer ici que c'est aux huit puissances et

non à ce Logos et à ce Verbe, qu'il faut rendre des honneurs; ensuite

en disant qu'il est le plus dii'in. de tous, il fait allusion à d'autres qui

existaient aussi dans sa pensée; enfin il n'est pas dit que le Logos ait

arranç^e Vunh'er^; t-:v.l-- spaTÔv, signifie seulement (t rendu visible. Ser-

ranus traduit conspicahilem constiluit, et Ficia visibilem staluit. L'abbé

Grou \.vaiàn\\.: et contribuent avec le reste des astres à la perfection

de cet ordre yisible, établi par la raison très divine; /^oai; siguifte en

effet monde et ordre.

' M. Leroux dit : celui qui est bienheureux admire premièrement ce

Verbe; c'est un lourd contre sens. Le ivne peut se rapporter qu'.i «c-

' Suivant M. Leroux il y aurait ici : « Et après cela il est enflammé du

» désir dapprcnclre tout ce qui peut être connu par une nature nior-

» telle. » Cela s'accorderait très bien avec le progrès continu de la

science de la religion, dont il a fait une base de son christianisme.

Mallieureusement, comme on le voit, il s'agit sim|)lement du dc'-sir, non
de connaître le Verbe, non de connaître en général, mais d'étudier, de

connaître ce monde; ce qui est très beau sans doute, mais ce qui ne

constitue pas un progrès dans la religion.

* 11 faut encore citer ici la traduction de M. Leroux : « Persuadé que

« cest le seul moyen de mener ici bas une vie très henreuse, et daller

» après sa nioit dans les lieux destinés à la vertu, o» véritablement initi<-

" et uni avec la Sagesse, iljouira toujours des visions les plus admira-

)) blés. M ïont cela fomniille de contresens. i° Platon ne dit pas que

c'est dans Xautre monde qu'il est initié, mais dans celui-ci; 9." il ne parle

pas de son union avec la Sagesse, ce qui fait entendre l'union avec Dion;



ÏNons rspcfons rjne tous ccnx qui ont lu alU;ntivc'tncnl cete\t(i

et les nctcs dont noos l'avons nccoinpagnc, avoueront cohibieii

M. Leroux est peu tondô à clierclier dans ce passage i'origific du
dogme chrétien de la Trinité. Or, nous allons voir qu'il en est de
même de tous les autres passages. Car il faut savoir que si c€ 0*^681

pas sans peine que nous cherchons et que nous trouvons des si-

militudes avec nos dogmes, c'est avec. la plus grande lacilité que
uous trouvons les difïérences ; ou vient de le voir dans le passage

qui paraît à M. Leroux le plus décisif pour sa cause. Or, nous n'a-

vons pas encore tout dit, _ en prouvant que Platon confond ici

Dieu avec les astres, et demande pour ceux-ci des hommages
qu'il ne pense pas à demander pour le Logos. Car il se trouve

<]ue quelqu'embrouillées, quelqu'incomplètes et en pariie fausses

que soient ces notions sur Dieu et sur le Logos, il avoue lui-

même que c'est aux Egyptiens et aux Syriens, c'est-à-dire aux

Juifs
, qu'il les doit. L'aveu est trop important pour que nous

ne devions pas encore citer le passage suivant qui fait suite au

précétlent.

« Il me reste à vous apprendre quels sont ces dieux et combien

" ils sont. Je ne crains point de passer ici pour menteur, c'est de

^' quoi je puis vous assurer
;
je dis donc de rechef que ces puis-

» sauces sont au nombre de huit, uous avons déjà parlé de trois,

» disons quelque chose des cinq autres. Le mouvement (ou la ré-

>• vôlotion) de la quatrième et de la cinquième est à peu près

» égal en vitesse au mouvement du soleil, n'étant ni plus lent

» ni plus rapide, de sorte qu'il paraît que ces (rois puissances sont

» toujours gouvernées par la même inieUigence. Ces puissances

•^ sont celles du soleil, celle de l'étoile du matin ; pour le noni du

mais il dit qu'il possède celle sagesse qui consiste ii admirer l'univers;

ce qui est un peu différent; 3° il ne dit pas que les visions admirables

sont celles de l'autre monde, ce qui s accorderait avec ce que le chris-

tianisme nous dit de Isivision ic'alijlque; les visions de Platon sont celles

du spectacle de la nature, ce c[a\. aussi est bien difl'érent! C'est pourtant

là-dessus que M. Leroux a construit sa reiigion!!! Notre traduction

est celle de Grou. Les lois de Platon, t. ii, p. 485. ' ' "JP •
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» troisième astre, je ne vous le dirai point, parce qu'il n'est pas

» connu ; la raison en est que le premier qui fit ces découvertes

» était un barbare. Car une ancienne région (la Chaldée), a porté

» les premiers hommes qui s'adonnèrent à cette élude, favorisés

» par la beauté de la saison d'été , telle qu'elle est en Eg^rpte et

•» enS^rie; ils voyaient toujours, pour ainsi dire, tous les astres à

» découvert, parce qu'ils habitaient bien loin du pays où se for-

» ment les pluies et les nuages; leurs observations vérifiées pen-

» dant une suite presque infinie d'années ont été répandues en

»> tous lieux et en particulier en Grèce^ C'est pourquoi nous pou-

i» vons les prendre avec confiance pour autant de lois; prétendre

» en effet que ce qui est dium ne mérite pas notre admiratioù, ou

» que les astres ne sont pas divins^ c'est une extravafjance mani-

» feste '. »

Si M. Maret avait connu ces passages, il aurait pu répondre à

M. Leroux non-seulement que rien ne le force à voir dans ces

paroles un Verbe distinct de Dieu lui-même s mais il aurait pu lui

dire qu'on aura toujours la plus grande peine à reconnaître là

la simple notion du Dieu véritable ; on pourrait plutôt y re-

connaître un honteux Sabéisme ou la déification des astres. Pas-

sons à la seconde citation , faite par M. Leroux ^ elle est ex-

traite d'une lettre de Platon à trois de sds amis, dans laquelle

il leur dit :

« Vous lirez ma lettre tous les trois ensemble, et pour en pro-

» fileryil/aut que vous imploriez le Dieu qui dirige toutes choses,

» tout ce qui est, et tout ce qui sera, et le Seigneur, Père de ce

» Dieu conducteur '. » oj

Celte traduction n'est pas si défectueuse que la précédente, et

pourtant il n'est pas parlé dans le texte de prièrefaite à Dieu pour

•
. .-i :

• Ib» Epinomis. —Ib. traduction de Grou.

* Voici la traduction de M.Dacierquiest eiicorearrangécselonsesidées:

« Vous devez lire ma lettre tous trois ensemble ; et pour en profiter,

)> il faut que vous imploriez le secours de Dieu, du Seigneur, souverain

» maître de toutes les choses qui sont et de celles qui seront, et père du

» souverain qui est la cause des êtres. Doctrine de Platon, p. ig3. »
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profiter de la lettre. Platon recommande à ses amis de lire sa

lettre, de la lire souvent, mais quand ils seront seuls ; d'en faire

la promesse, a et de prendre pour témoin de cette promesse le

» Dieu conducteur de toutes choses
,
présentes et futures , et le

» Seigneur père de ce conducteur et de cette cause '. »

Dans un troisième passage non cité par M. Leroux, il est dit

encore : « Toutes choses environnent le grand monarque ; tout

» existe par sa bonté; il est la cause de toute unité^ les choses

» secondes environnant le second principe et les choses troisièmes le

u troisième. » t nn p . ^iem : \

Nous ne savons où M^ Maret a pris cette traduction, mais elle

est encore fort inexacte, dans les phrases que nous soulignons.

Yoici'ce que dit Platon dans cette lettre à Denys roi de Sy-

racuse ; /...:; :;...;ii.V

« Parce que m'en dit Archédémus, quetuas envoyé vers moi

,

» je vois que eu te plains de ce que je ne me suis pas assez expliqué

»,$ur la nature duPremier (principe). Mais il faut que je te parle

» par énigmes, afin que si quelqu'accident arrive à cette lettre sur

» mer ou sur terre, celui qui la lira ne puisse la conjprendre. Voici

» donc, comment la chose est ; toutes choses sont autour du Roi

V de toutes choses, et c'est grâce à lui que toutes choses sont^ et

M il est la cause de toutes les choses belles ; second autour des

», choses secondes, et troisième autour des choses troisièmes*. »

:, Nous le demandons, quelle lumière de semblables logogry-

phes pouvaient-ils donner aux peuples sur la nature de Dieu ^

-i» iioiJcSqTj.iUt ,

' Voici le texte entier :

TauTT/v T-})v l7rt(7ToXr)v TiavTaç ujaScç Tpeïç ovTaç àvaYvwvài 'lyti
' (xa-

)^i<TTa ^sy oôpooiK, eî os {xy;, xaxà Suvafxiv wç oio'vx'effTi Tzk&ia-zaxii;, xat

ypYjffOai ouvOr^xr, xai vo'aw xupîw, o Ictti ot'xaiov • eTtoavuvTaç cttouoy) t£

ajxa [xr\ daouuw xai t^ Tr.ç gt.quot^ç, àoeXcpY) Ttaiocia, xai toutov twv irav-

Ttov 0£ov ^ysao'va TÔiv t£ ovtwv xai xwv fAsXXôvToiv, Toû te i^fè^KOVo^ xat

ftitiou lïaTî'pa Kuptov iTropLVuvraç. "Ov àv ovTuiç ^iXoco<j)âi[JLev , eî<J0j/.î6a

irovTsç tiacptoç, stç cuvaatv àvOpwTtcov îùoaifjLovojv. Id. t. ii p. 323.

" 4>yii; yàp o->| xaxà tôv Ixeîvov XÔYo^ oùy ixavwç (X7ro3cO£i/6at doi Ttîpt

Tri? ToC "rrpwtou cpyçswç. 4>pâ(jT£0v or, coi 8i' •x'.viy'XwV ?v' d(v -ci -^ SIXtoç
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cl valaieiii-ib hica.la peine de les caclici aytc tant <le soin;' Au
reste, comme nous l'avons déjà dit, nous acceptons ces lueurs

comme de faibles échos de nos doctiines j mais on comprendra

qu'il y a loin de ces paroles ambiguës à la profession de foi que

l'église oblifje de croire en baptisant^ au nom du Père, du Vils et

du Saint-Esprit.

Au reste
,
pour saisir le sens de Platon, consultons ses sources

et ses disciples. Dans la théolo^Jie égyptienne , il y avait aussi un

premier cVe,puis un Demioiirgos, puis un troisième^ qui constituent

l'ame du inonde \ mais c'était toujours un Dieu éternel, s'éma-

nantdans des êtres subordonnés et dépendansde lui, ce qui em-

pêche de reconnaître en eux la notion de Dieu; c'est ainsi d'ail-

leurs que l'exposent les disciples de Platon, Plotin et Proclus ; il

n'y a jamais qu'un système d'émanation qui s'étendait du pre-

mier principe au second, du second au troisième et puis aux êtres

inférieurs, et au moyen des idées innées, jusque dans les hommes
eux-mêmes. Il n'y a point d'égalité entre cette liiade platoni-

que; il n'y a donc point de Dieu.

Quant aux Pères grecs qui ont reconnu dans les philosophes

grecs des similitudes avec nos dogmes, il faut observer que tous

ils ont soutenu que les Grecs avaient reçu ces connaissances des

Juifs ou des Egyptiens, chez lesquels les traditions hébraïques

étaient connues avant les Septante ; et en même tems ils ont

prétendu qu'ils avaient mal compris ces doctrines '; et c'est aussi ce

que nous soutenons nous-même.

Et déjà nous pouvons repoudre à cette interpellation de

M. Leroux. , ,,

« Supprimez par la pensée, supprimez de l'humanité, comme
» vous le faites de la vraie religion , l'Inde et la Chaldée, la

?, TtovTOU •?, Y^iî i'^ TtTu/aii; TraO/], ô àvaYvou; {^.r^ yvco. 'ilctz y«P ^^ret Trepl

tÔv Tcovxoiv liaff lAî'a !z6.•^\ esii, xxi éxeivou é'v£>ca îrâvxa • xa't ixîTvou aï-

Tiov OTavTwy twv kîçXwv. Acijxsp&v o£, TTEpt xà oîuxcpa, xai xpûov Ttepl

xà xpîxa. Id. t. ut, p. 512. Lettre ii à Denys. i^.
,r 7 r

.

.-

C,XY ^ï^'l*

• Saint Justin dux Gentils n"» 5, 4> 5» ^- — Clément d'Alexanarie.—

TerluUicn de prœscrip., cli. vu ; ud Jlarcio. 1. i, c ii> V. c. ly.
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»• P<;rse et l'Egypte, supprimer Pyihagore et Plalou, osez dire

>» que le Christiauisinea été possible '

» Oui, nous osons le dire, oui, nous raûiimous liauleinent. Si

» le Chiislianisiue n'a rien empiunté d'essentiel aux doo;mes de

M l'Orient, à la philosophie de Pytha^^orc el à celle de PJaton, si

» le Christianisme a posé un dop,me qui était la négation même
» des doctrines orientales et grecques, il est évident qu'il ne doit

" rien à ces doctrines, ou du moins rien de fondamental. La
» polvlhéisme infini ivgnait dans le monde, le Christianisme lui a

" déclare' une [juerre à mort, et après trois siècles d'une lutte ou

» il n'a répandu que sou propre san-jj, il est parvenu à le vaincre

'> et à le déraciner chez toutes les nations civilisées. A l'unité pau-

" théislique, au vieux dogme de l'émanation, il a substitué la vé-

» rite, plus ancienne que cette erreur, la vérité qui avait laissé

» des traces dans les Iradi lions ; il a fait connaître l'unité , l'in-

» fmilé de Dieu, la triuité des personnes en Dieu, la vie divine,

n la création. Il a brisé le joug de celle fatalité que l'ancienne

» religion et les anciens philosophes faisaient peser sur l'homme.

» Lui seul a pu donner les vrais idées de la liberté morale et ex-

» piiquer la nature du mal ; lui seul aussi a pu montrer le remède,

» régénérer l'humanité dégradée et ouvrir devant elle une voie

» indéfinie de progrès. Voilà l'originalité du Christianisme; voilà

» cet ensemble qu'on chercherait en vain dnns hs tems antc-

» rieurs. Et, cependant, cette religion nouvelle était la plus an-

» cienne ; le passé lui appartient ; .seule elle peut l'expliquer; la

» vérité précède l'erreur comme la lumière précède les ténèbres.

> Sortez de ces données et vous n'expliquerez jamais ni le chris-

» tianisme ni la révolution qu'il a produite dans le monde.

>• Le Christianisme est donc divin et son origine est en Dieu.

» (pat;. 521 ). »

Quant aux croyances aux dieux sauveurs et aux émanations

divines, voici encore ce que répond 31. l'ahbé Maret :

" Il est incontestable que des idées suhlimes de la divinité se

" ti'ouvent l'épandues dans les livres sacrés des anciens peuples,

» dans les poètes et les philosophes; il est incontestable qu'on y
» découvre aussi des traces du Verbe divin, de la Trinité, de l'in-

111'= skbh:. tome m. — TS"*^ 8. 1840. 7
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* carnation, de toutes les vérités fondamentales du Christianisme.

» Ces dogmes, sans doute, étaient entièrement défigurés par l'e'-

» manation panthéistique, et dans cet état de corruption, loin

» d'être uiiles à l'humanité, ils étaient le principe du polythéisme

» et de toutes les aberrations de l'esprit et du cœur. Mais, enfin,

" quelle était la source de ces vérités universelles? Nous l'avons

» déjà nommée au commencement de cette discussion. Cette

» source n'était pas autre que la révélation primitive faite aux

I) premiers humains ei aux saints Patriarches, pères des races

M humaines. Cette révélation renfermait toutes les vérités néces-

» saires, quoiqu'elles ne fussent pas toutes entièrement dévelop-

» pées.

» Les Pères ont tous vu des traces du Verbe divin et de la

» Trinité dans les livres de l'ancien Testament ', et il est permis

» de croire qu'outre la révélation écrite, il existait chez les Juifs

» une tradition orale, dépositaire de notions plus complètes.

> L'existence de cette tradition est appuyée sur des preuves très

» graves. Nous nous contenterons de rapporter im passage infi-

>» niment remarquable de saint Jérôuie, où il atteste cette tradi-

» tion et la croyance des Juifs à la Trinité. Dans une de ses let-

» très, expliquant les différences qui se trouvent entre le texte

» hébreu et la version des Septante, il dit : « Que les Septante ont

» traduit autrement tous les endroits de Récriture où ily a quelque

» chose de caractérisé touchant le Père , le Fils et le Saint-Esprit^

» ou Vont tout-à-faù supprimé, tant pour s^accomoder à ^opinion

» du roi Piolémée, que pour ne point divulguer le secret de la foi *. »

• Dans le passage de la Genèse relatif à la création de l'iiomnie :

« Fe^on^ l'homme à iiolre image et à nol/x ressemblance : « Voilà la

pluralité, ci le texte ajoute : « // créa Ihomme à son image: » Voilà

l'unité. ( Genèse i, 26, ^7). Ou lit dans les proverbes (m, 19) : La sa-

gesse de Dieu a fondé la terre ; et il est souvent quesliou de l'esprit de

Dieu. (Genèse i, t. vi, 3 ; xli, 38. Exod. xxxi, 3 ; xxxv, 3i, etc. — Voir

surtout M. Drach, 'i" Lettre d'un rabbin converti, p. aS.

' Deniqiiè ubicumquc sacratum aliquid Scriptura tcstatur de Paire et

Filioct S|)iritu Sancto, aut aliter intcrprctati suut, aut omnino tacuc-
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» On voit donc que saint Jérôme pensait que les anciens Hébreux

. )» avaient une connaissance assez explicite "de la Trinité, et que

» cette connaissance restait, pour eux, à l'état de doctrine orale

» et secrète.

» Si le dogme de la Trinité n'était pas aussi développé dans les

» premières époques de la révélation divine qu'il l'a été posté-

» rieurement, la raison de ce fait se trouve dans la nécessité de

» faire prédominer l'unité divine, à une époque où tous les pcu-

» pies se précipitaient dans le polythéisme et l'idolâtrie. Si donc

» les Juifs ont eu une idée juste, quoique obscure, de la Trinité,

» taudis que les polythéistes ont altéré ce dogme, on ne peut

» objecter que ceux-ci aient mieux connu ce mystère que les

.. Juifs (pag. 323). »

TelU s sont toutes les objections de M. Leroux tirées de l'ori-

gine du Clirisiianisme. On voit qu'il n'a une espèce de force que

parce qu'il cache soigneusement la vraie croyance de l'Eglise. Il

veut ne faire commencer le Christianisme qu'à Jésus-Christ, tan-

dis que l'Eglise nous dit que le Christ a été sacrifié dès le com-

mencement du monde ', tandis que le Christ lui-même dit qu'il

est venu ; ?ion détruire la loi, mais la cojitinuer, Vachever, l'ac-

complir '.

S*' Objections tirées de l'établissement du Christianisme.

On ne croirait jamais que c'est sur la ressemblance , ou plutôt

sur la prétendue identité de la triade chrétienne et de la triade

de Platon que M. Leroux trouve l'explication de l'établisse-

ment du Christianisme ; rien, suivant lui , n'était plus naturel,

plus simple et plus facile.

Le Christianisme s'empara de toutes les vérités dogmatiques et

runt, ut et régi satisfacerent, et arcanum fidei non divulgarent. Epist.

ad Pemmachium et Iflarcellam; dans ses œuvres, t. iv, p. 4^3 Paris,

1706.

' Qai occisus estab origine mundi. Apoc. xin, 8.

' Nolite putare quoniam veni solvere legem, aut prophetas; non veni

solvere sed adimplcre. St. Matth., v. 17.
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tjiojales' atliuises aiois, de toulcsies traditions reçues par les na-

tions, et par les Juifs, et il eu Qt sou essence.

j\ ous le répétons encore ici pour la troisième fois, oui, le Chris-

tianisme a reçu, comme siennes, d'abord, toutes les traditions des

Juifs ; il ne s'en cache pas, la syna^;ogue est sa mèrC; elle a été la

dépositaire des promesses, et Jésus, comme nous venons de le

voir, a dit : Je 7ie suis pas venu rompra la loi, la délier, mais l'ac-

complir, la continuer. Gomment M. Leroux peut-il tourner contre

nous un symbole de notre croyance? A l'entendre, il semble avoir

découvert là une chose importante que nous avions intérêt à

cacher I Quant aux traditions païennes , oui encore il a adopté

tout ce qui était conforme aux traditions juives, et il y en avait

beaucoup 5 oui, il a admis tout ce qui restait des traditions pa-

triarchales, des premières révélations faites au genre humain, et

il le devait, car il n'a été établi que pour rallier, continuer, per-

fectionner, accomplir ces sortes de traditions ; voilà ce que nous

avouons. C'était son objet, son but, sa nécessité, et il faut être

ignorant de nos dogmes, comme M. Leroux
,
pour venir en faire

une objection.

Mais s'il a pris quelques croyances chez les nations, il les a

sépare'es des ténèbres inextricables, des erreurs dégradantes et

honteuses au milieu desquelles ces vérités étaient comme ense-

velies. C'est là seulement que la question doit porter, et M. Leroux

n'y fait pas attention. Or, que ces vérités fussent mêlées à des

erreurs, et qu;; le genre humain fut complètement inhabile à les

dissiper, voilà ce qu'il est facile d'établir.

Ce qui est parfaitement prouve ]iar l'histoire, c'est que les prê-

tres, les philosophes, les magistrats, les empereurs se soulevè-

rent tous ensemble contre le Christianisme qui n'apportait, sui-

vant M. Leroux, que des dogmes qu'ils connaissaient déjà , et

]^endant trois cents ans toutes les autorités défendirent de toutes

leurs forces, par leur plume, par leurs écrits, parleurs interpréta-

tions plus rationnelles, et surtout par les supplices et par les pei-

nes de )viort , non pas les dogmes qui avaient quelques ressem-

blances avec le Christianisme,dogmes qucle Christianisme neleur

enlevait pas, mais précisément ce qv\'il y avait de plus absurde, de
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plus ili^nadaui, Cic plus dangereux, dans leur croyance, c'est-à

(lire, la pluralité des dieux, l'idolâtrie, leurs dieux voleurs et leurs

sales déesses. Voilà ce qu'il faut avouer, quand on connaît l'his-

toire; or, cela sape par la base la doctrine de M. Leroux, et de

tous ceux qui , comme Strauss, soutiennent que le Christianisme

fut forn)e de l'adoption de toutes les croyances et de toutes les

légendes qui avaient cours à cette époque.

' Les chrétiens ne flattaient donc pas la croyance des peuples.

Ils ne flattaient pas plus celle des philosophes ; s'ils leur em-

pruntaient quelque chose, ils soutenaient qu'elle ne leur appar-

tenait pas, mais qu'ils l'avaient enjprunte'e aux Juifs.

« Quoique les Pères, dit M. Maret, à l'exemple de saint Paul,

invoquassent les traditions primitives etles vérités contenues dans

les écrits des philosophes, quoiqu'ils présentassent le Cliristia-

> nisme comme le retour à la vérité ancienne, ils le rattachaient

> cependant à la Bible et à la révélation divine comme à son unique

> source. Selon leur doctrine, Dieu a parlé au preniier homme
,

et lui a donné sa loi. Par l'eflet du péché de l'homme et de sa

> déchéance, la vérité divine est bientôt oubliée et défif>,urée par-

> mi les hommes. Dieu, cependant, prend soin de la conserver

> dans une race pieuse, 'dépositaire des promesses et des espé-

> rances du salut ; cette race devient un peuple qui est placé sous

> le gouvernement direct de la Providence divine ; une suite de

' prophètes inspirés conserve chez ce peuple la religion vérila-

> ble. La plus haute mission lui est annoncée; par lui toutes les

> nations de la terre doivent être ramenées à la connaissance du
» vrai Dieu ; de lui doit naître Celui qui est l'attente et l'espérance

» des nationS' Les tems s'accomplissent; le Messie paraît dans

» le monde et vérifie <lans sa personne toutes les prophéties di-

» vines. Ses disciples, houmies obscurs et igtiorans, reçoivent de

>' leur maître , l'ordre d'aller porter sa parole à toutes les nations

» du globe. La doctrine qu'ils enseignent est une révélation

» nouvelle de Dieu et de l'honune. La loi morale qu'ils proposent

» est celle de la charité; elle est basée sur l'humilité de l'espi It et

» du cœur; elle prescrit la pénitence et le détachement de la

» terre, tourne les désirs vers les biens invisibles, et montre l'u-
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» nion avec Dieu comme le bien suprême, comme la destination

» finale des hommes. Il y a ici un principe tout nouveau; une

» lumière nouvelle éclaire les maladies de l'humanité. Devant

» elle , Platon et tous les sages pâlissent ; ils ne sont que des

» enfans. (pag 332}. »

Ainsi donc les assertions de M. Leroux, sur l'origine et l'éta-

blissement du Christianisme.sont vagues, arbitraiies, repoussées

par les faits, incapables d'expliquer les événemeus.

4° M. Leroux tourne contre le Christianisme une A" attaque,

qu'il puise dans ses développemens.

Voici la fable de M. Leroux. Qui le croirait? Il y voit deux

élémens : l'élément juif représenté dans la doctrine de la résurec-

tion corporellf, et l'élément platonicien dans le spiritualisme. Jé-

sus n'aurait eu mission, n'aurait voulu que former un royaume

temporel, guérir et conserver les corps; c'est ce que croyaient les

Juifs ; car la distinction de l'esprit et du corps n'était pas

faite chez eux.

Nous n'insisterons pas sur la réfutation de ces erreurs, elles

soiittrop palpables ; c'est abuser de la patience des lecteurs que

de dire, que celui qui a fait le sermon sur la montagne '

, qui a

dit : Mon royaume n'est pas de ce monde % n'a voulu établir

qu'un royaume temporel; et d'ailleurs, qu'est-ce que le spiritua-

lisme de Platon compare au spiritualisme du Christ ^^

M. Leroux se trompe encore couiplétement dans ce qu'il

ditdel'oîuvre des Conciles, dans la constitution du Christianisme;

il prétend que ce sont les Conciles, le peuple, par conséquent,

fini ont fondé le Christianisme. Il ne fait |>as attention que les

Conciles n'ont fait que constater la doctrine et ne l'ont point

fondée ; M. Leroux n'a donc jamais lu les pièces d'un seul Con-

cile ; il y aurait vu que l'on ne demande pas aux évèques qui le

composent si le dogme est convenable à leur raison, mais de

' Saint Matthieu., ch. v.

' Regnuni n)(;um non est de lioc niunclo : si ex hoc ninndo esset re-

gnuin nienui , ininistri nui utique dcccrtarcnl ut non tradercr jmlocis :

mine antoni rrgnum nicnm non rst liinc. Saint Jean, cli. wni, 7)6.
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témoigner quelle est dans leur diocèse la croyance sur le poiul

qui est en contestation. Les pères des Conciles sont des témoins

et non des faiseurs de dogmes.

5" Constitution de TÉglise.

M. Leroux veut y voir encore la prédominence de l'élément

démocratique. Il le trouve dans l'éleciiou des évèques faite pat

le peuple, dans les décisions des Conciles qui n'étaient pas pri-

mitivement présidés par le Pape ; or, ,il y a là autant d erreurs

de fait et de science. Car 1° ce u'est pas l'élection qui fait les

évèques, mais Yordination, Vinstitution canonique, que certes le

peuple ne donnait pas. Quant au second point, c'est un faux

matériel, prouvé cent fois ; car les Papes ont toujours ou pré-

sidé les Conciles ou approuvé leurs décisions.

(5° Les Sacremens.

M. Leroux n'y voit que des mystères, des miracles absurdes,

de grossières superstitions. — C'est que M. Leroux nie l'ordre

surnaturel et divin sur lequel cependant est fondée la doctrine

des sacremens. — Une action divine attachée à des signes maté-

riels , action prouvée par l'Ecriture et par toute la tradition,

c'est là la doctrine des sacremens. Les plus beaux esprits y ont

vu une preuve de l'intervention de Dieu, une chose qui se f;iit

encore tous les jours dans la nature II ne suffit pas de dire qu'on

n'approuve pas ce mode, de dire qu'on le trouve au-dessus de

sa compréhension, pour affaiblir un fait général, admis par

une tradition si universelle et si constante ; or, c'est ce que fait

M. Leroux.

Après les objections historiques
, M. Leroux émet des objec-

tions métaphysiques, morales et politiques. Elles se réduisent à

sept. Nous allons en donner une idée :

i" Essence de la religion.

Cette essence selon M. Leroux, c'est la doctrine de la perfec-

tibilité, du progrès continu, la tradition vivante et actuelle de

l'humanité; et tout cda , il le prouve par ime théorie qu'il
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nous donne de la vie. u De même que la vie animale s'enlrc-

» tient en s'assimilant des produits déjà animalités, de même la

» vie humaine, la vie du moi, s'entretient, parce que les hommes
» s'assimilent les produits déjà spiritualisés par d'autres hommes.
» Cette vérité est le fond de la docirine de la perfectibilité ". ^fm

Cette théorie n'explique rien; sans doute, les hommes, en rece-

\^nt la vie, Tinstiuction, profitent des notions qui existent dans

la société au milieu de laquelle ils naissent. Ils se les assimilents^

mais la question est de savoir si ce sont les hommes qui ont in-'

venté ces vérités, si l'homme seul, livré à lui-même, sans so-

ciété
,
pouvait se donner ces vérités. Eien loin de le pouvoir,

dans cet état, qui est celui de pure nature, il ne pourrait même
vivre.

2" Les mystères.

Ici M. Leroux attaque les explications de la Trinité données

par Chateaubriand, Lameimais, Bossuet ; voici la plus {fraude

de sesobjeciions : « Si l'Etre n'aime que lui et sa pensée qui est

« lui, je ne conçois en lui aucun changemcnl^ aucun moui'einent,

» aucune vie. Le changement en Dieu , la vie en Dieu , de même
" que le changement et le perfectionnement de l'humanité, ne

» me sont pas expliqués. »

. jVous ne répondrons qu'une chose à cela, c'est que les Catho-

liques n'admettent aucun chanf^ement ^wssible en Dieu. Ce serait

une imperfection. Il n'y a que les Panthéistes qui admettent ce

changement. M. Leroux nie ensuite la création, €t veut prouver

l'cternité, la nécessité du monde. Nous le renverrons à tous

ceux qui ont déjà prouvé qu'un monde éternel implique la di-

vinité du monde. Il ne faut pas toujours se répéter.

5" Le mal, loi morale, théorie du bonheur.

M. Leroux admet la nèxcssilè du mal, nie l'existence de l'Eden

et du Paradis. Le mal est nécessaire, mais il le devient de moins

' Dc$ mrsti^res,du Christianisme; Ticvue cncj'clopcdiquc, janvier

i835.
"'

'

'
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ca moins, si jwus sm'ons créer en nous une force vive ([111 nous

pcrmrlte d'agir et de' perfectionner la vie humaine, et de vi^resans

avoir besoin de Vaiguillon dû mal. . . Nous répondions à cela que

M. Leroux ne comprend pas le Christianisme ; il s'en fait un à sa

manière pour le combattre. Il ne veut pas que le salut de-

pande de la jîràce, mais seulement de la liberté humaine. Il

ne sait pas que si le chrétien doit tendre à une autre vie, il esï

attaché à tous les devoirs, à toutes les charges de celle-ci par le

lien de la loi. Au lieu de marcher vers la vie future, au nom du

Père, du Fils et du Saint-Esprit, il veut que l'on y marche au

nom de la réalité, de l'idéal et de l'amour ; nous attendons les

disciples qui l'y suivront; nous verrons s'ils sont plus nombreux

que ceux qui suivent le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

4° Avenir du Christianisme.

C'est en vain que M. Leroux veut prouver que le Christia-

nisme ne peut s'allier avec le destin nouveau vers lequel mar-

chent les peuples, c'est ne pas le connaître ; car que ces peuples

soient formés en monarchie ou en république, le Christianisme

ne repousse rien, ni progrès, ni industrie, etc.

5" Le Ciel.

M. Leroux croit que la vie de Dieu consiste à créer; delà il

infère que la vie active est infiniment supérieure à la vie contem-

plative. Il ne croit donc iias au bonheur des élus; il veut, lui, que

la consommation ûnale soit la rentrée de la créature dans le

sein de Dieu. C'est le pur Panlbéisine; il annihile Dieu et

l'homme.

6° Éternité des peines.

M. Leroux ne veut pas admettre cette éternité , mais il ne dit

rien que ce qui a été dit par tous les incrédules-, or, il ne siifiit pas

de le nier pour abolir un décret de Dieu. Dès aue l'homme s'est

fixé dansToppositiou à Dieu, soit par un seul acte décisif et irré-

vocable comme l'ange, soit par des actes réitérés et successifs

comme l'homme, il faut bien que de toute nécessité il subisse les

suites ào ce qu'il a fait luï-môme.
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r Moyens de salut.

M. Leroux refait ici l'objection philosophique qui dit que le

Christianisme damne tous ies hommes. Comme les philosophes
,

M. Leroux impute au Christianisme une doctrine qu'il ne professe

pas. La révélation primitive s'adressait à tous les hommes et pou-

vait les sauver. Nul ne sera jugé que sur la partie de la loi qu'il

aura connue ; une erreur involontaire ne sera jamais une cause

de perdition, et nul homme ne sera sauvé qu'en vue des mérites

de Jésus-Christ.

Nous nous arrêterons ici ; nous en avons assez dit pour faire

connaître quelles sont les doctrines de M. Pierre Leroux , et ce

que c'est que le Panthéisme ; nous finirons d'en faire connaître ies

monstrueux excès en citant les passages suivant du Mandement

que monseigneur l'archevêque de Paris, étant encore premier

vicaire capitulaire du diocèse, fit pour le carême de 1840, et où

sont tracés avec clarté et précision les caractères et les effets du

Panthéisme. Nos abonnés nous sauront gré de leur faire connaître

ce morceau, où le philoiophe se place à l'égal du théologien.

« Sous un nom inconnu de la foule, le Panthéisme s'est produit

» il y a peu d'années, et se produit encore dans une foule d'écrits,

» pour vous montrer ce que peut inventer, en fait d'extravagan-

» tes erreurs, une raison orgueilleuse. Nous ne pouvons vous le

» définir avec précision, puisque ceux qui ont. osé s'en faire les

)) professeurs et les disciples ne le peuvent point eux-mêmes.

" Soit dessein prémédité, soit plutôt impuissance d'avoir une

» pensée arrêtée, ils donnent mille formes diverses à cette di-

» vinité absurde qui embrasse dans sa bizarre nature depuis le

M grain de sable jusqu'au plus grand génie. Mais ce qu'il vous

» importe de savoir, c'est qu'allant plus loin que le séducteur du

» premier homme, ils ne vous disent pas seulement : Fous serez

» comme des dieux, mais: vous êtes reallement des dieux; vous

» Vues, et tout Vunivers l'est avec vous.

» Auriez-vous cru, âmes chrétiennes, à la possibilité d'un tel

» blasphème? C'est cependant celui que profère la science du

» jour. Comment v est-elle parvenue? Par x\n excès d'orgtteil et

1
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» d'ignorance. Elle a oublié que , place' entre le principe des

>• choses et leur fin nécessaire, l'homme ne pouvait mesurer

» ces deux abîmes et pénétrer jusqu'à leurs incommensurables

» profondeurs; que, si son esprit peut connaître l'infini, il ne

» peut l'embrasser tout entier, pas plus que ses deux mains ne

» peuvent toucher à la fois les deux pôles du monde. Aussi les

» partisans de cet affreux systè^je n'ont-ils rien inventé qui ne

» se trouve, à peu de chose près, dans la poussière des écoles

)• et dans les sanctuaires impurs des cultes les plus absurdes et les

» plus infâmes qui ont précédé l'Evangile. Ils sont revenus,

» comme dit saint Paul, aux élémens du monde, non pour y re-

» connaître cette sagesse créatrice qui nous révèle son éternelle

» unité par l'harmonie de ses œuvres; mais pour la diviser, la

» disperser à l'infini, la perdre, en un mot, au milieu de tous les

» êtres de l'univers. Pour ne citer qu'une des formes qu'ils osent

» donner à leur dieu, et ce n'est point la plus révoltante , ils le

» font naître dans les élémens de la matière brute, se composer

>• et se décomposer avec elle, germer dans la plante, s'épanouir

» dans la fleur, sentir dans l'animal, penser enfin dans l'homme

» où il retrouve l'unité. C'est ainsi qu'ils répondent par une fable

» aussi folle qu'elle est impie, à ce défi du prophète : Qui nous

» racontera la génération de l'Eternel? Generationem ejiis qiiis

» enarrabil ? Qae penser aussi de cette unité de Dieu dans le

» chaos des pensées produites par l'esprit humain abandonné à

» lui-même? C'est là pourtant, c'est dans cette si courte et si

» mobile intelligence qu'ils veulent qu'il se retrouve avec sa

" science sans liniites et ses décrets immuables ; c'est dans cette

» faible et fragile conscience qu'il aura le sentiment de sa force

» et de sa sainteté infinies. Renversant ainsi la science dcsécri-

» tures qui fait de l'homme une faible image de Dieu, eux , au

» contraire , ne font de Dieu qu'une image de l'homme. Encore

» a-t-il besoin pour ariiver à cet insigne honneur, d'une attente

» de plusieurs millions de siècles, pendant lesquels il subit les plus

» humiliantes transformations, et devient homme sans cesser

» d'être matière insensible ou organisée!!! »

A. BONNF.TTY.
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DISSERTATION SUR L'AUTHENTICITÉ''""'^

DESFRAGMENS DEL'HISTOIRE PHÉmCIENNE DESAIVCHONIATHON,

'' Renfermés dans le premier livre de la Préparation Evangélîqùs^^^'

?tuoi; .:. - aq
^'p^usèbe de Césarée en Palestine. "' ^"

IS^plifinf et armuT article .

nous 'HVbt^
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Suite de l'examen des auteurs qni ont cru à l'authenticité des fragmens

deSaiiclionialhon. — L'abbé .Mignot.— Biographie de Diilon— Liste

complète et inédite de ses ouvrages. — Ouelles raisons aurait-il pu

avoir de supposer l'écrit de Sanchoniathon? — Conclusion.
'

M. 1 abbc Micrnot, membre de 1 Académie, v a lu une suite de.

Mémoires sur les Phéniciens'* , et comme il a cru à raulhenlicité

de ces fragmens, il a sifjnalé les causes de sa conviction. Ses argu-

mens ne diffèrent pas de ceux île ses devanciers, seulement il a

cru que ypav.aaTa 'Auaouvs'tov indiquaient une écriture, jjropre aux

Ammonites. Jérombal est à ses yeux Gédéon, et il a cru justifier le

titre de prêtre du Dieu vivant qu'on lui donne par le droit que

l'Ecriture lui reconnaît de portei-rEpliod, habillemcnt'des Y'ètres

hébreux. Il se donne beaucoup de mal pour faire disparaître

l'anachronisme qu'il trouve à rapprocher Sémiramis de la prise

de Troie.

' Voir le G' art. au n» n, ci-dessus, p. ju.

» On les trouve dans le t. xtxiv.
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M. l'abbé Mignot discute ensuite les objections diverses et

souvent contradictoires des adversaires de Sanclioniallioa et de

Pbilon. Il admet trop facilement, à mon avis> que saint Clément

l'ait nommé, par ce qu'en dit saint Cyrille. Quant à Suidas, il

pense qu'il a pris ailleurs que dans Eusèbe les renseignemcns sur

le philosopbe tyrien
;
je le crois' également. On ne peut guère

penser autrement, car ils ne présentent aucune ressemblance

entre eux.

Venant aux preuves tirées de l'ouvrage même , il n'est poii^Lt

blessé des ressemblances avec Moïse et Hésiode : tontes les pre-

mières cosmogonies se ressemblent dans les traits principaux : il

ne Irouvepoint étonnant que les Gnostiques aient pris des noms

dans le Phénicien, puisqu'une grande partie de leurs ide'es sont

dues aux fables orientales.

77<o/,cju'on veut rendre exclusivement ù l'Egypte, d'après

Sanclioniotlion, appartient aux deux pays : j'en ai donné Yarron

pour garant. L'objection tirée de la fondation de T^t
,
qu'on

veut être postérieure à Sancboniailion , est ainsi combattue par

lui. Josèphe déclare qu'elle fui fondée 240 ans avant le temple de

Salomon. C'est donc 68 avant laprise de Troie. D'ailleurs, il s'agit

ici de PflZ<?6-2yr,dont Josué parle ' comme d'une ville déjà an-

cienne.

Alhenaj qui prend possession de l'Altique , est la Minerve ou

rinus Céleste^ déjà honorée en Allique avant Cccrops, à qui Por"

phjrion, ancien roi ihi pays, avait élevé un temple. Il croit recon-

naître dans ce nom le chef d'une colonie phénicienne ^.

Les Cabires présentent plus de diflicullé. Nés d'une fille de

Cronos et de S_}djc, il en est fait mention avant le règne de ce

prince, comme constructeurs de navires. En outre , le troisième

Cjabire seul est fils de la Tilanide^ et en faisant connaître l'inven-

tion des vaisseaux, il n'en fixe pas la date ; ce n'est que plus tard

qu'il le fait après la fondation de Bjblos.

Quant à la distribution que Cronos fait de la terre, elle se borne

' Voir .Tosnc, cli. m\, v. 2G.

- Voir Pausanias dans ses AlUfjuc^, cli. xiv, n' (3.
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à l'Attique et à l'Egypte
,
qui ont dû être habitées postérieure-

ment à la Phénicie. La propagation graduelle des hommes sur

le globe le démontre.

Quant aux noms significatifs donnés aux enfans à'Ouranos, ils

répondent à des noms phéniciens de semblable valeur ; car on

voit par la Bible que les noms orientaux ont tous une sigai-

fication.

On a jugé que les Apothéoses étaient autant de preuves de la

fraude de ces fragmens. A quoi M. Mignot répond que les garans

de cet usage sont nombreux ; il se borne à renvoyer à Cicéron ' eJ-à

Proclus *. « Enfin, dit-il, si ce n^avait été une conviction générale

» que les hommes pouvaient parvenir à la divinité , comment
» serait-il venu à l'esprit d'aucun prince de s'attribuer les hon-

» neurs divins et un culte religieux? »

Apiès avoir épuisé la liste des ouvrages favorables ou contraires

à l'écrit de Sanchoniatbon, qui sont venus dans mes mains, je me
propose d'examiner celte question à priori, et je diviserai ainsi

cet examen :

1° Dans le cas de supposition du texte de Sanchoniathon, peut-

on croire qu'Eusèbe en ait été l'auteur ?

2" Porphyre, à défaut d'Eusèbe, peut-il encourir ce blâme ?

3° Philon de Bjblos serait-il l'auteur du livre, dont il s'est

donné comme le traducteur ?

D'abord, je suis convaincu qu'en général Eusèbe n'a point sup-

posé ou interpellé les citations d'auteurs qu'il allègue, et que dans

le cas spécial qui nous occupe, il est loin d'être le véritable au-

teur des fragmens d'un pseudonyme Sanchoniathon.

La première preuve que j'en donne est la scrupuleuse exacti-

tude dans les citations d'auteurs conservés, savoir: Diodore de

Sicile, Plutarque, Denys d'Halicnrnasse, Xénophon, et surtout

Plaion, enfin Porphyre dans le Traité de l'abstiticnce de le chair,

non compris Josèphe, Philon le juif, Talion, Clément d'Aloxan-

' Tuscul. I, 12.

* Théologie i)latoni(juv,l. m.
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drie, dont il fait un usage fréquent. Il ne lui était pas donné de

prévoir quels seraient ceux des auteurs dont il s'appuyait qui

parviendraient à la postérité, ou ceux que le tems devait nous

ravir. Nous ne pouvons donc raisonnablement conclure qu'il a

altéré les uns en respectant les autres ; ce serait agir contre toutes

les règles de la critique.

Quel serait, en effet, l'instrument qui nous aiderait à discerner

dans les auteurs perdus les fragmens suspects de ceux auxquels

nous devons ajouter foi? Ce sera, dira-t-on, l'usage qu'il en fai-

sait pour combattre le Paganisme et conGrmer la vérité de la Ge-

nèse et de l'Evangile, Mais tout dans son livre tend à ce but, tout

serait donc frappé de la même réprobation.

Tous n'ont pas, dira-t-on, le même caractère de fraude.

La plus grande marque de fraude serait l'insinuation des doc-

trines mosaïques ou chrétiennes. Ainsi les passages d'Hécatée,

(3'Eupolemus, d'Artapan, de Numenius, de Démétrius, d'Aristée*

ou d'Aristobule sont avec raison suspects; mais cette suspicion

n'atteint pas Eusèbe. Elle atteint ces auteurs eux-mêmes nommés
par Josèplie et Clément d'Alexandrie, et dont l'origine juive, pour

quelques-uns, ne nous a été dévoilée que par le même Eusèbe '.

Quant à Sancboniatbon, rien eu lui ne trahit le juif ou le chré-

tien : cette pierre de touche est sans efficacité à sou égard, et ses

similitudes mythologiques, avec Apollodore
,
par exemple, ne

peuvent avoir la même valeur. Je les regarde, au contraire, comme
un argument qui confirme son authenticité 2.

Si je ne trouve pas de raison suffisante de croire à la duplicité

d'Eusèbe dans l'état actuel de la question, combien plus dois-je

' Bîst. Eccl. 1. VI, ch. i5.

* Nous approuvons cette dernière remarque de M. Séguier ; et ce-

pendant nous n'admettons pas le principe, qu'il suffit qu'un auteur

paien insinue les doctrines mosaïques ou chrétiennes pour qu'il soit

suspect. Nou-seulement tous les auteurs contiennent plus ou moins des

doctrines et des faits se rapportant à ceux de Moïse, mais encore cela

a dû être, et prouve la véracité de ces auteurs. Le genre humain ayant

eu la même origine, a dû avoir les mêmes traditions.

A. BONNBTÏY.
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la repousser -sftus le }X)mt de vue des lecteurs conteniporaiiii;

Le Paganisme fiyait encore de nousbreux adlit-iens; ày)eiue Coh-

stantia venait.-il de le déserter, et ces écoles d'Atliènes et d'A-

lexandrie qui ont produit des hommes célèbics jusque sous les

successeurs di^ Tiiéodose u'ctaieut pas muettes cl n'auraient pas

raisse iuipunic la témérité qui aurait déposé dans un ouvf^age de

polémique des preuves d'une mauvaise foi si évidente. Ives coii^

trefaçons alors se. portaient sur dps ouvrages au cieus oivi"é pûtes

flSfet les Sybillés, Oipliéo, Hon.ère lui-même, et Hé;!iiode, dont les

^^l^es altérées par le tems donnaient ouverture à .uu paji-eil stra-

fea|jét\ie''. Màjs en publiant un ouvrage d'une haute antiquité, le

frdfô "p'Sraître sous le nom d'un tratluctet^r très récent, puisque

PMIon est de la fin du second siècle de l'ère chrétienne,.que ce

Philort s'était fait connaître à Rome, où il avait ternuné une

langue existence peùdaut laquelle il avait composé de nombreux

éiVitâV n meparaft bien absurde de donner à Eusèbe l'intention;

ué mi éu|)poser un ouvrage entier iup

^11 aurait fait plus, il aurait usurpé le nom de Porphyre, ce foivi

lîiidable adveisaire du Christianisme, dont les écrits étaient com-
pulsés par ses amis comme par ses ennemis : il en aurait tire deux

attestations l'ivorables à ce Phénicien né de sou imagination >;,

mais cela ne se peut, puisqu'une des citations se trouve dan? je

Traité de Vubsliitcnce
,
quia échappé au naufrage de tant décrits,

antiques. nji.^*.

Il faut donc reconnaître que Sauehoniathon a été lu par Por-

phyre, ou plutôt son traducteur, Philon. Ce qui seul suffit pour

trancher la question. '
'""-'

louant a husebe, avec quel grand avantage aurait-il compose

les lignes incohérentes et détachées qui forment l'enseinblê des'

morceaux conservés de cet auteur? Ce n'est certainement jia^'

py^. çooiiinier la Cosmogonie de Moise. l^a sienne en diffèréà'

ib ho

./,ll.cst évident que cela prouve que les Pères, en s^é senTtht d"^ (16s'

auteursjiaïcns, ne les ciiaient qttc parce qu'ils savaient qtt'iN'<ft';ilèiit"'

reçus de tout le monde. Ainsi ce n'clait pas de leur tems qu'ils avaient

(lé interpulcs. I.<- direcleui, A. Iio.\>r.TTV.
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ce, poiut que Dodwell et Ursinus y ont vu un ouvrage compose

dans le dessein de la combattre, et que lui-même s'écrie ' : « Yoici

" donc cette création de l'univers sans le concours de la Divi-

« nité I » Aurait-il inventé une fable pour se donner le droit à

cette exclamation? Toutes celles des philosophes avant Anaxagore

en donnaient le sujet, connue on le voit, par le traité de Plutarque

sur les opinions philosophiques.

Ce qui distingue surtout la doctrine de Moise de toutes les

autres sur l'origine des choses ; c'est que pour lui Dieu est avant

tout. Dans les autres philosophies et mytliologies, au contraire,

le ciel et la terre , séjour des divinités , ont précédé leur appari-
"

lion. Quant à toutes ces générations qui forment l'enchaînement

destems fabuleux de la Pliénicie, il est difficile de croire qu'Eu-

sébe eut consacré son tems à de semblables inventions, qui n'a-

vaient ni le mérite de l'esprit, ni d'utilité pour son plan. De

plus, dans les rapports chronologiques, il y a une différence mar-

quée entre la citation de Porphyre tirée de son ouvrage contre

le christianisme et la chronologie d'Eusèbe, quant à l'époque où

vécut Sanchoniathon, contemporain^ dit-il, de Sémiramis.

Je crois avoir suffisamment démontré que notre Eusèbe n'a pu

être le fabricateur de Sanchoniathon.

2" Peut-on en imputer le blâme à Porphyre? C'est ce qu'avait

tenté Dodwell, et ce à quoi il a été forcé de renoncer lui-même.

Porphyre, pour attaquer le christianisme, n'avait pas besoin

de se masquer ; il tenait même à gloire de s'en montrer l'agres-

seur. Car quelle garantie de succès trouvait-il dans ce moyen dé-

tourné plus que dans sa dialectique ? Cette cosmogonie, où l'in-

tervenlion divine est écartée, ne pouvait pas même plaire à un

néo -platono- pythagoricien qui reconnaissait au moins le voûç

comme ayant présidé au débrouillement de la matière et à l'or-

ganisation de l'univers. Rien ne justifie dans toute l'antiquité

une pareille assertion, et le zèle pieux de Dodwell joint à sa vaste

érudition n'ont pu l'armer de preuves convaincantes. Il se rend
î»iaî ji

iir sERiu. TOMi II. — \" 8. 1840 S

I
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lia -même au passage d'Athénée, antérieur à Porphyre, qui

romme ce Phénicien quoiqu'en altérant son nom.

;j(^.,Puis, comment Porphyre ne se serait-il pas donné lui-même

tumme Iti iraducleur de l'ouvrage primitif? Il était Tyrien aussi

^>ien que Philon. La gloire de la Phénicie et la connaissance de

son antique idiome étaient aussi bien placées chez lui que dans

son compatriote. Etait-il raisonnable qu'il comptât sur la crédu-

lité des lecteurs , au point de supposer un écrit de celte étendue

à Erennius Philon
,
qui, ayant vécu sons Adrien, se rapprochait

aissez de l'époque où lui-mèn.e figuia sur la scène du monde,

puisqu'il mourut très vieux sous Dlodéiieu?- Il est superflu, je

crois, de s'éteudre sur uae hypothèse ab-inloauce par celuimémc

qui l'a mise en avant.

3° Je viens à Philon U B /l -os ; m ..is il <jbi léccssaiie de f-;irc

précéder, par une courte biographie, la nomenclatuvede sesouvra-

ges et l'exauien de l'accusation portée contre lui.

Suidas, dont les biographies sont en général si restreintes, s'ex-

prime ainsi sur son compte : « Philon de Byblos
, grammairien ,

" naquit vers les tems de INéron, et prolongea beaucoup sa car-

» rière. Il déclare lui-même qu'il fut consul sous le nom de Sévère

» Er'énnius, dans la 78*^ année de son âge, correspondant à la 220*

» Olympiade. Nous avons, écrits par lui, 12livies de l'Aciiuisition

» et du Choix des lii>res ; 30 des 'villes el des hommes célèbres.qne
>• chacune d'elles a produits ; sur le règne d'Adrien, sous lequel

» il vécut encore, et autres ouvrages ' . »

Le même Suidas ajoute ^
: « Ou doit savoir que Philon , sur-

» nommé Erennius, fut consul, comme il le dit. »

Celle addition ne permet pas île donner un autre sens que jon'ai

' <I>OvWV Bué/ao;, yçau-aarixoç. O&toç yevovîv i~\ twv -/pciviuv ^yy^ç

çpoivoç, /.aiTcapsTEivîv eiçjjLaxpov. Ixaxov youv^Tov 2.îov)povTOv hpaw.ov

-^P'O.Mi-aTicav-a, aÙT-iç eivai oViCtv, oTav -/,y£v ovooov x.y\ cêcoarxo'rrî)V i^oî,

'OÂjUTtiaS'. 0£ x' xat3iaxo7io(îTvi.— TsypaTtrai os aÙTÔi Tt-oVtTf,è^b)}^'7.'À

lxXoyr,<; pr^AÎwv ÈiÔÀta lé'. Ilep''. floXswv xctl O'jç ixacTrj ayT(3v lvô:i;ouç

ïjveyxe {jiêHaX'.flsp'i flotctÀîîaç'Âoptavo^.» xrçlip' ou xai V)V 0»rAo)v,x««,C'XXa.

' ï'.:«TOç yz'yoviv 6 «l>i'/.cjv, 'Ep;vvio: ypr,|7.«T'!ijxi;, lo? «Otî; ^^ijgt.

91
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fait à la traduction précédente, savoir"! qu^ c'est bien Philon qui

fut consul ,
quoique Kuster, dans sa note sur Suidas , le conteste.

Eudocie, dans son /ont«, publiée parYilloison ', répète à peu près

Suidas, en attribuant de f»lus à cet auteur des épigrammes, et ter-

mine en disant : '{é-^oyz oï xa\ u-xatoç mo' 'ASpiavoîî. « Il fut aussi

» consul sous Adrien. »

n d'y a donc guère moyen de refuser la dignité consulaire à

' Philon, et Saumaise ne la met pas en doute *.

Néanmoins une nouvelle citation de Suidas semble jeter de

l'incertitude sur ce point. En effet , -< Hermippe , dit encore Sui-

» das, était de Béryte, du bourg §ilué au milieu des terres, dis-

» ciple de Philon de Byblos, par lequel il fut recommandé à

» Erenniiis Sévérus, sous l'empereur Adrien; affranchi d'origine,

» il était cependant fort instruit et composa de nombreux ou-

« vrages *. »

Suivant cette version, Philon de Byblos n'est plus qu'un fami-

lier delà maison du consul (car je crois qu'on doit ajouter inraxw

au texte ci-dessus après 1.z\jr,po)) , Erennius Secenis, qui lui re-

commande son disciple et son compatriote Hermippe.

Keinésius * a supposé que Secen(s Erennius était le même per-

sonnage que Serenniis ou Serenus Granus , ou Granianus^ nommé
dans VHistoire ecclésiastique d'Eusèbe ' , comme ayant écrit à

Adrien, qu'on ne devait pas condamner les chrétiens sur la seule

clameur publique.

Ce qui donnerait quelque appui à cette supposition, c'est qu'un

Serenus a abrégé le traité de Philon, Kspl ttoXswv, des Filles^ en

trois livres '\

' Toru. I*' des Anecdotagrœca. Venise, in-4, 1781, p. 424.

* Voir àznssGS Exercitationes Pîinianœ, p. 1237, éd. Parisien.

'" "Epp-i-TTOç, BripuTioç, «TCO xioiJ-TÇ ]j.tao^(a\o\>
,

[/,a6rjTr,ç <I)i'Âtovoç toïï

BoêXi'ou, Ca' o'j wxs'.ojOv) 'Eppeviw Heuv^pw, im. 'Aopiavou toïï [JaffiXéojç,

îxSo'jXo; wv vévo;, Xôy.o; codopa, xal £Ypa'|c tzoX)À.

* Dans ses Variœ leclioncs^ 1. m, p. 547.
^ L. IV, c. 8 et 9.

'' Voir le grand «'tymoloi^iqui' auT mots Àpc.v-r.. f;c>/,;î'/.-. Il v c?»

nommé i^îîv»; elnon "Hi-.x-i'.t.
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Nouvelle difficulté. Suidas nous entretient, en effet, de ce Sere-

îiuSy auquel il donne le prénom jEUus ; mais c'est un grammai-

rien athénien '. -'-^*

Que conclure de ces conti-adictions ? Rien de positif sur l'exis-

tence politique de Philon ; mais la certitude de l'époque où il

vécut, et de sa qualité d'homme de lettres, auteur de nombreu*

écrits. Car il nous importe peu aujourd'hui de savoir si la dignité

consulaire est venue en surcroît à ses titres littéraires. Le surnont

Érenniiis paraît lui être échu du patronage du consul Seferus

Érennius. Ces deux no m PJiilon de Byblos ou Erenniiis Philon

sont donc identiques ; voilà qui semble incontestable. On cite cle

lui beaucoup d'écrits et sous des titres trèsdifférens.

Outre ceux dont nous venons de parler,je puis encore citer les

suivans : : - -

Dans VEtymologicum maginim, au mot às'vTjç , un écrit iitt'^ies

discours [iU '^à pr,[j.aTiy.à). -

AuxmotS;àïG-roç et àtavjT&ç, un écrit sur le Discours (eU to^Y^ULd"

TDcov), qui pourrait bien être le même que le précédent.

Au mot, ûÉj/.a, un écrit sur la RhéLorique (eîç to ^riTOpixôv), pas-

sage où il faudrait peut-être lire comme précédemment, '^j'r\]j.tix\Vibii^

Au mot, yicavoç, un écrit sur Ze désir d'apprendre (Iv 'rw'''t«!pV

ypyiCTOîXKÔEiaç ». ' r.xunô'i «;

L'ouvrage, TTspiTTÔXîor; (desvslles), parait avoir été le plais HlVp'ôV*

tant de ses écrits : il rentrait dans le cadre de ce que nous a donné

depuis Etienne de Byzance, lequel l'a souvent misa contribution.

Nous en voyons encore des traces dans Vexlrait de ce Dictiori^

naire, par Hermolaus. Voir aux mots Argura^ Bura, lopé, Lampèf

Babylone. ^^o\\b,\

Ce dernier article est remarquable par l'emprunt fait à San-

choniathon.

« Babylone, ville de la Perse , dit-il, métropole appelée (de-

» puis) Seleucie j fondation de Bnhjlon, homme sage, fils <ÎC

» Belus, le plus sage ; et non, comme le dit Hérodote, fondée par

' Voir Jonsius J/isi. idiilnsop. 1. iv. p. 547.
^^'

' Voir pour lonlrs rrs cil.nions .inx p;i!:;cs /|5. 164, 2^7, 'i55'
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»,Sêmiranus : cette ville est plus ancieimo qu'elle de 2000 ans,

» comme le dit Erennius. »

Au mot Mégalofwlis, ville d'Iberie^ d'après Philon.

Au vaQi^Mélitée, dout il discute l'ortliographe, d'après Philon.

Au mot, Andanie, il cite Philon (Iv tvj zspl ^roXeiov) dans l'ouvrage

sur les fnies.

ha. description de Byhlos est également prise dans Sancbonia-

tlioa : u A ille de Phénicie, la plus ancienne de toutes, fondation

« 4^ Cronus ^
. »

Bérjte est dans le même cas: « Ville de Phénicie , devenue

» grande de petite ; fondation de Cronus. »

L'article Laodicce semble puisé à la même source. ii<'.>op*»

»->?« Laodicée , dit-il , ville de Syrie , nommée précédemment

» Leucé acte (Xeux?) àx-rri), rive blanche : avant tous ces noms, elle

» iivait celui de Rhamita ; un berger, nommé Rhamanthas, ayant

» été écrasé de la foudre en ce lieu. Ce nom signifie le Dieu d'en

u haut (à'i' uiouî Qtôç); Rhaman, signifiant hauteur et AthasJMQXX.

n C'est Philon qui s'exprime ainsi (o'jtwç <I>tX(ov), »

Constantin Porphyrogenète s'autorise aussi de cet ouvrage
,

aussi bien qu'Etienne, au mot Djrrachium. k Après Rhizonicus,

>» disent-ils, est la ville de Lisse ^ et Acrolisse, ^uis Épidamne,

» colonie des Corcyréens
,
qui porte maintenant le nom de Dyr-

n/<icJuuin, nom de la presqu'île où cette ville est bâtie , d'après

» ce qu'écrit Philon'^. » .>tu.i.i)

Comme dans son ouvrage des Filles , Philon indique les

hommes célèbres de chaque ville, par continuation Etienne cite

PliJlon dans sou livre des Médecins (iv toi; iarfixo'-O, et parle de

Philonides de Djrrachium; ce qui, à mon sens , veut dire qu'il

nçumie Philonides parmi les médecins célèbres de Djrra-

chium.

_jOn trouve cependant le même titre d'ouvrage attribué à Eren-

nius Philon dans l'article Cyrle (KupToç)-

* Voir Frt'p. e'i^ang. p. 37.

* MsTa 'zo Tii^wvixôv Ai'îcoç eorri ttoXiç, xat 'Axpôîaccoç xal 'ETttoaa-

voç Kepxupaiojv xTtGjAa * v; vûv Auppâ/iov 6;jlwvu[/coç -t^ ysp^ovï^cw, iç'

y,ç lop'jTai. 'û: <I>(/,cov vpd?î'.. Themata, a, p. 99, ed.Leiden, IGII.
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« Dans ia viile de Cyrte naquit Denys , célèbre médecin

,

» nommé Cyrte (xupToç) , à cause de sa patrie et non par la tour-

« nure de son corps. Ërennius Pbilon en fait mention dans son

>> iraité (ftepi laTpixwv). »

L'on voit ici que c'est un ouvrage à part , il traite plutôt des

médecins illustres que de l'art en lui-même. Toutefois un passage

de Galien '' le cite comme ayant donné un nom allégorique au

miel qu'il appelait ruisseau des filles des Taureaux, vajjia ôuYaTspwv

Tauptov , d'après l'opinion fabuleuse de l'origine des abeilles rap-

portée par Virgile ^ A l'article Nisibe , du même Etienne, Pbilon

est cité £v ^oivtxixoïç, ce qui indique bien la traduction de Sanclio-

niathon, et l'étymologie qui y est donnée du nom de cette ville

est toute puisée dans la langue phénicienne.

Le scholiaste d'Apollonius de Rhodes s'est aussi autorisé des

doctrines de Pbilon, mais sous un rapport grammatical. On y lit,

en eflet, sur le vers 11 8 du 3' livre: 'E'J;io(ovto àvn -roîi sTrat^ov ^îXtov Zï

«vit Toïï wfxtXouvTcapà rb ettoç. Ceci nepeutappartenir qu'à un ouvrage

de grammaire. Est-ce le même que le grand étymologique nomme
Ti j^TifxaTixà? Je le crois. Est-ce cet ouvrage dont Vextrait est par-

venu jusqu'à nous, que Walckenaer a mis à la suite de son ^m-
monius? ou bien, n'est-ce pas plutôt le livre même imprimé soti«;

le nom d'Ammonius? La ressemblance des deux traités, et plus

encore l'usage qu'en fait Eustaihe, en citant les diverses valeurs

des mots réputés synonymes, l'aitriburaient à notre auteur plutôt

qu'à Ammonius *.

En effet , il nomme sans cesse Erennius Pbilon dans son livre

sur la différence des mots réputés synonymes (èv tw TTEpî Ôiacpopwv

cyiu,aivo[i.évtov) , et jamais 11 ne cite Ammonius; ce qui a donné à

Paul Léopardus l'idée que l'ouvrage qui passe pour être d'Am-

' De la médecine suivant les lieux livre ix.

* Liquefacta bonm per viscera toto

Stridere apes utero, et ruptis effervere costis.

Ge'org. IV, v. 555.

' Voir Eustathe, édit. de Rome p. 835, 855, 906^ Q07 , 909 , 1698 ,

1871.
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^UiOmiXà était réellenieBt d'Eieanius Pliiloii. H le répète daus sis
'

. Emendationes toutes les fois qu'il cite ce vocabulaire '. Ménage
,

.cité par Bayle, parlat^eait cette opinion ouvertement.

Le grand étymologique, qtii invoque souvent Ercnnius Philon,

i\e nomme que deux fois Ammoniiis, et pour des choses qui n'ont

point trait à la grammaire ^.

Quoi qu'il eu soit, AValtkenaer a défendu avec chaleur, dans sa

Préface , les droits d'Ammonius à la coinposition de cet ouvrage.

J'abandonne cette controverse, tout en soutenant, d'après Eustathe

et le grand étymologique, que Philon a fait un ouvrage sur les

Sjnonjmes de la langue grecque , dont un abrégé au moins nous

est parvenu sous le nom altéré d'Eranius Philon.

Philon, dans les Elhiopiques, est allégué par Antigone rleCha-

riste. '< Cléiias , écrit ce narrateur, dit qu'il existe en Ethiopie

» une fontaine dont l'eau est ronge comme du cinabre, et ceux

» qui en boivent deviennent fous, Philon, qui a écrit les Ethio-

» p/<7«(f5, dit la même chose \ » Est-ce notreauteur? On pourraitle

croire, en rapprochant de cette relation ce que Philon, cité par

Eusèbe *, dit de lui-même :« En voyant la divergence d'opinions

>• qui règne parmi les Grecs, je me suis confirmé dans l*opinion

» qu'il en était ainsi, et je me suis décidé à écrire trois livres sous

» le titre d'Histoire meri>eilleuse * ? » Il se pourrait que les éthîopi-

gues en fissent partie. Toutefois
,
je dois avouer que Strabon "^

parle d'un Philon qui a écrit une navigation en Ethiopie (tôv ijuv"

Ypa-j/avTa tov eiç AîOioziav ttXoïïv). Cet homonynie serait antérieur à

Philon Erennius.

* Voir 1. 1, ch. 24 ,ix, rg, x, 6,xi, i5, xui, i4.

' Voir p. 588: Mî[i.*î ofoî sv ©aaxT), -apà Ay-'AMvtM, — et p. 714 - A;y.-

^ Mirabil. hist. CLX, éd. de Meursius.

*£XXï](7t, -Kioi ^; fxot Tûta TrecpiXoTÎixr.Tai StéÀia x'^v IttiyP*?"^!'' ej^ov-r»-

•rrapaoôçou loroptaç. Prœp. evan.^ 1. i, p, 32.

' Ce récit de Ctésias est répété par Diodore de Sicile, I. 11, c. i4.

Voir, en outre, Pline Hist. nat. 1. xxxi, ch. i»'. Ovide Mtlamorph. xr.

'• Geogr. 1. II, p. 77-
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La Bibliotlièque royale possède un commentaire manuscrit

n** 1885, intitulé: 'EçEwtou cp'.Xo(7ocûou içriyricn; etç Ta [xsrà Ta ouaixa,

ou Commentaire du philosophe Erennius sur la métaphysique

d'Aristole. Cette œuvre paraît incontestablement appartenir à

notre auteur. En ajoutant à cette nomenclature les épigrammes

dont parle Eudocie , on avancera beaucoup la liste des ouvrages^

réels ou probables dePhilon de Byblos.

Il reste enfin les <l>oivi/.ixà ou VHistoire phénicienne de Sancho-

thon, attribuée comme traduction à Philon, par Eusèbe, alléguée

^

par Porphyre, et Etienne de Bjzance dans l'article Nisibe. >

Nous avons donné dans ce qui a précédé l'opinion de Lydtli'^

sur l'autorité de cet historien, d'après les restitutions de M. Hase,

mon savant confrère , et les miennes. Dans son traité AtsMois,^

différent de celui-ci et publié par Schow, le même Lydus a fait»

plus que de s'en autoriser, il en a extrait deux fragmens que

nous retrouvons textuellement dans Eusèbe ', Il est question desfi^

serpens dans le premier. >1

3,Jje dragon est le plus vivace de tous les animaux et tout desi

» feu ( Eusèbe ajoute : à ce que dit Taautos ), ce qui fait qu'il a fi

» une vélocité inconcevable par ssl respiration . (Eusèbe par leJ

» poumon. ) Sans pieds et sans mains , sans aucun des secours':

» extérieurs à l'aide desquels les autres animaux exécutent leursi»

» mouvemens , il se meut et fournit les types de nombreusesie

>» transformations. Il est aussi doué de la plus grande longévité;!»

» non-seulement parce qu'en se dépouillant il revient de la vieil-J.

M lesse à la jeunesse, mais parce qu'il lui est naturel d'atteindre

» une longueur démesurée
j
puis, lorsqu'il cstparvenuau dernierjl

» tems, il se résout et s'anéantit eu lui-même, n .m

Le second passage est celui-ci ^ :

« Le cercle est de toutes les figures la plus parfaite. C'est pour-

> quoi les Égyptiens, traçant la figure de l'univers, le représen-
,

» tent par un cercle ailé d'une couleur de feu, et placent au mi-iJ

n lieu un serpent à tête d'épervier comme renfermant l'Agatho-ir.

)}

Voira la paç,'e 44 de Scliow et 4i d'Eusèhe.

' VoirKnsMie ibid. ell-vdiis, p. 53.
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» démon. " Lvtlus ajoute: « L'ensemble de celte figure es^.lei

.. qu'est pour nous la lettre 0.» àiiuîîai .c^iat \iqu est pour - -.-,..—.

La discussion des variantes peu nombreuses des deux textes

serait déplacée ici : elle se retrouvera dans la publication de la

Préparation Éfangélique, en grec, av^ une traduction française,

que nous préparons.

Enfin, pour épuiser tous lés écrits de Philou, autant qu'il nous

a été possible de le faire , nous rappellerons ce que nous avons

déjà mentionné , le Traité sur les Juifs, dont parle Celse cité par^

Origène en réponse à ce philosophe ' , où il montre une grande -

aaimosité contre ce peuple.

lime reste maintenant à discuter les causes qui auraient pu

engager philon à supposer l'ouvrage qu'il a doimé sous le nom
deSanchoniathon ;ce que j'ai d^jà essayé en réponse à Dodwell.

Je vois par ce qui précède que cet auteur avait 78 ans sous

Adrien, pendant la 220' Olympiade. Alors on distinguait à peine

les Chrétiens des Juifs dont ils passaient pour faire une secte. On
ne doit donc pas croire que ce soient eux qu'il aurait voulu

attaquer par cette fiction, et combien ne s'y serait-il pas mal pris?

La cosmogonie de Moïse, encore qu'elle soit reconnue des Chré-

tiens , appartient plus spécialement aux Juifs. 11 ne les attaquait

donc pas directement en inventant celle qu'il aurait supposée

sous le nom de Sanchonialhon. Quant à sa théogonie, elle leur

était aussi indifférente que toutes les autres empruntées aux

Egyptiens , aux Chaldéens ou aux Grecs.

Sont-ce seulement les Juifs qu'il a voulu attaquer (cartel est
"

le principal argument de Dodwell), afin d'empêcher reff"et favo-

rable que l'écrit récent de Josèphe contre Apion pouvait pro-

duire ? Voyons comment il arrivait à son but. Sa cosmogonie

était différente de celle de Moïse. Mais toutes celles des divers

peuples qui avoisinaient la Judée avaient le même caractère :

leur fable était aussi extravagante que celle de Sanchonialhon^

aussi dépourvue dans l'exposition de l'origine des choses, de l'îii-

tervention divine. Tous,comme les Phéniciens, prétendaient tenir

L. .< I.').
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leur science d'une aulorilé ancienne et irréfragable, soit de pi-

liers sacrés, soit d'auteurs approchant de la divinité. Ils n'avaient

aucune infériorité aux récits phéniciens pour attaquer les Juifs.

Philon se serait donc donné une peiue bien inutile pour composer

une fable qui n'avait ai^ne chance de succès par-dessus les

autres en opposition à la Genèse. Je sais, par Celse, que Philon,

de race chananéenne, haïssait les Juifs. Mais de là, à la supposi-

tion d'une théologie toute entière donnée au public pour la pre-

mière fois vers la 220'' Olympiade , il y a loin.

Je me perds donc dans la recherche des motifs que l'on prête

à chacun des trois écrivains qu'on veut présenter comme auteurs

pseudonymes des fragmens qui nous occupent : et je ne vois dans

les règles de crilique aucune raison de les leur attribuer. Que
trouve-t-on d'étrange à ce qu'un vieil historien phénicien, con-

temporain du siège de Troie, ne soit pas plus raisonnable qu'Hé-

siode, qu'Ovide, que Diodore de Sicile, dans l'exposition des ori-

gines du monde ? Si la preuve qu'il n'est pas plus absurde qu'eux,

résultant du rapprochement des textes, pouvait présenter quel-

que intérêt aux lecteurs des Annales de Philosophie chrétienne,

j'aurais bientôt accompli ce travail comme suite du présent me'-

moire.

Ségdier de Saint-Brisson.

De l'Académie des inscriptions et belles- lettres.

I
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'^V{\)éo[û^\( fguplifitnf.

BAS-RELIEF KGYPÏIKN
QtE M. LE BABO> TaYLOR DIT RAPPELER l'aPPARITION DE DiEl A MoïSE DAK9 LE

BUISSON ARDENT.

Ce témoignage, si important s'il était vrai, so trouve dans l'ou-

vrage que M, le baron Taylor a puljlié, il y a déjà un an, sous le

titre de : la Sjrie, l^Egypte, la Palestine et la Judée, considérées

sous leur aspect historique, archéologique , descriptif et pittoresque.

Depuis longieuis ce passage nous avait été signalé par un de nos

coUaboraieurs ; mais nous ne voulions le publier qu'avec la plan-

che qui reproduisait le monument, et après l'avoir soumise à une

critique convenable. Or, comme M. le baron Taylor ne donne

pas ce monument, il nous a été assez difficile de nous le procu-

rer. £n6n , nous l'avons trouvé dans le p,rand ouvrage que publie

le gouvernement, reproduisant tous les dessins que CLampoUion

avait rapportés de l'Egypte. C'est d'après la planche 43 du
tome I que nous publions ce monument. Commençons cVa^ord

par en donner la description d'après l'ouvrage de M. le baron

Taylor. Voici le passage où il en parle :

u El-Derr ou Derri , est un bourgade de trois mille habitans,

» et est la capitale de la Basse-Nubie. Ses environs fourmillent de

» ruines ; on y voit surtout un temple taillé dans le roc, dont

» M. ChampolUon attribue la fondation à Sésostris.

» Ce teuiple est creusé dans le flanc d'une montagne derrière

» la ville. \it pronaos est presque entièrement détruit ; il ne reste

n maintenant qu'une portion des murailles latérales et une rangée

» de colonnes devant la Cella. Sur les ailes du portique, on voit

» des sculptures représentant des batailles, des faits d'armes et

" des exploits militaires de toute sorte, mais à moitié effacés, de

' î vol. 10-4", orné de i5o gravures, rue saint André-des-arts, n» 58.
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».^orte qu'ils sont peu intelligibles. En entrant dans la Cella, on

» voit de chaque côté une rangée de colonnes carrées, massives,

» sans chapiteaux, aboutissant à une sorte de plinthe, le long de

>> laquelle règne un chevron de pierre qui s'étend depuis le pro-

» naos jusqu'au sanctuaire, et qui supporte le toit. Les portes

» sont ornées de frises , de corniches, de moulures, et sont sur-

» montées du globe ailé,

4^-» Sur plusieurs faces des colonnes, on voit des dieux tendant

» les mains à des mortels, ou leur passant familièrement les bras

» sur les épaules.

» Près du sanctuaire, il y a un bas-relief fort extraordinaiie,

«qui fait supposer que les Egyptiens ont connu la légende sa-

»'Crée, relative à l'apparition de Dieu, à Moïse, dans le buisson

» ardent, Osiris est représenté aie milieu d'un vaste biiissoW qui

» semble être en feu. Il porte un fouet d'une main, tandis queéoii

» autre main est étendue vers un homme à tête chauve (proba"-

» blement un prêtre de Phtha)
,
qui se tient devant lui dans un

»attitude respectueuse. Près du prêtre est Isis Leanata , avec le

» globe de la lune sur sa tête ; de l'autre côté du buisson est

» 77io«/», avec une ièie (\!lbis.
''

» Dans le fond du sanctuaire, il y a un banc de pierre sur le-

» quel se trouvaient autrefois quatre statues en ronde bosse. De

» chaque côté, on voit de petites niches qui, selon les uns, ont

» servi à renfermer des cercueils ; mais qui plus probablement

» contenaient les vases sacres. Quelques auteurs pensent encore

» que ce fut là qu'étaient logés les dieux de l'Egypte avant l'érec-

» tion des magnifiques temples de Loiiqsor, de Medynel-Ahoù et

» de Karnak. Tout auprès du tcmplo que nous venons de décrire

» sont de petites tombes où se tient ordinairement un santon en

» prières '. »

Telle est l'opinion de M. le bar^n Ta\lor; malheureusement,

elle ne nous paraît nullement confirmée par le monument lui-

même. Il n'y a là ni buisson ardent^ ni prêtre qui puisse rappeler,

ou Moïse ou l'apparition de Dieu. Les inscriptions qui accompa-

• Tome n, p. 54

1
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gneat le luouuiuent, et que nous avons reproduites, disent le con-

traire.Ces inscriptions n'ont pas encore été traduites littéralement,

parce que le volume de texte qui doit accompagner les dessins

n'a pas encore été publié. Mais en voici le sens dans la courte

notice que les éditeurs ont jointe à chaque planche.

, » Cette planche nous montre le roi Rhamsès (dont le nom est

» dans les Cartouches), qui, tenant dans ses mains le fouet et le

" crochet , est au milieu de Yarbre de vie, en présence de Phihah

»,et de la déesse Pacht. Sur l'autre côté de ce riche tableau, le

» Dieu Thoth marque l'époque de celte cérémonie religieuse sur

» l^^ceptye des panégjries . »

A oilù, eu effet, ce qui fait le fond de ce tableau. On voit qu'il

n'y a rien qui ait rapport au fait cité par M. le baron Taylor ; et

cependant nous avons cru devoir reproduire ce monument ; car s'il

ne rappelle eu aucune manière le buisson ardent , il n'aura pas

é(;liappé à nos lecteurs qu'il contient un autre souvenir des tra-

ditions bibliques , c'est celui de Varbre de vie. Cet arbre jouait

un grand rùle dans la théologie égyptienne ; nous avons déjà eu

oc,ç3.Siioa d'en parler, en reproduisant un autre monument égyp-

tien pouvant rappeler la chute d'Adam et d'Eve '. Tous ces mo-
nuniqns sont encore trop peu nombreux, trop peu expliqués

pour pouvoir asseoir sur eux un système un peu probable , un

peu étendu. Mais peu à peu les découvertes s'étendent, les expli-

cations s'éclaircissent , et la science se fait. Nous avons la certi-

tude qu'il sortira de tout cet ensemble une nouvelle confirmation

de nos livres, et une explication plus claire et plus explicite de

quelques points qui, jusqu'à présent, sont restés enveloppés de

quelques doutes ou de quelques contradictions.

En attendant, nous sommes assurés que nos abonnés seront

bien aises que nous ayions fait entrer dans nos pages ce nouveau

document. ffa

A. B. c^fiifi(fx

' Voir notre n° 74. tomexiii, p. i32.



30 ÉTAT M JL EGLISE

r.L ;,;-,-: j ,4^ Ai^-^-i^^ .i>J-^;-yr!L^'j-ijii;.^ii,^^4;,MJ4;^^v4^
n r

ÉTAT DES POPULATIONS CATHOLIQUES

EiN RUSSIE.

Isolement du clergé. — Son ignorance. — Espionnage. — Censure de

la prédication Défaut d'instruction religieuse pour les enfans. —
Entraves pour entrer dans un couvent.— Du clergé séculier. — Des

;, seigneurs qui nomment aux cures. — Leur dérèglement. — Du di-

vorce. — Du servage.

Mo'siKUR LE Directeur,

u. Revenu depuis quelques jours seulement d'un voyage dans la

Russie occidentale , où j'ai séjourné pendant plusieurs années,

je n'ai eu que très récemment connaissance des détails qu'ont

donnés les Annales de Philosophie chrétienne ' sur les persécutions

d^s catlioliques de ces contrées. Ces détails ne m'ont nullement

étonné, car je les connaissais; mais j'ai été singulièrement surpris

de la mo léraiion qui caractérise la conduite du Saint-Siège en

cette occasion : ici, comme en d'autres circonstances , Rome fait

preuve de longanimité et de sagesse.

Cependant , M. le Directeur, si le saint Père , dans son allocu-

cution ,
pouvait et devait appuyer seulement sur les faits géné-

raux, du machiavélisme russe , il y a des faits particuliers propres

à confirmer les prcMuiers, et dont la connaissance prouvera com-

bien les allégations du saint Pontife sont restées dans des ternies

au-dessous de la vérité. Dans cette vue , j'ai recours à votre re-

cueil pour laconter une partie des choses que j'ai vues ou enten-

dues sans les avoir recherchées ; car, dans ce malheureux pays,

oïl pèse le plus révoltant despotisme , chacun s'isole, pour éviter

' Voir les articles et les documens publiés dans les numéros i et 3,

^^)nie I, |i. 64 etvtoi , 3* série.
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à la fols l'e^^pionnage d une police tiacassière et le douloureux

spectacle de maux auxquels on n'aperçoit aucun terme.

IMes observotions porteront <l'abord sur le clergé, puis sur les

ouailles coDlites à ses soins.

Unt' des plus fatales conséquences du système adopté par le

gouveinemeni russe, et qui consiste à supprimer la plupart des

grands éiablis-^emens religieux, c'est la démoralisation du clergé

réi^ulier. D.iiis la petite Russie, les paroisses catholiques sont si-

tuées à d'immenses distances les unes des autres , et le clergé sé-

culier est en (Viit nonjbre : on le remplace donc par les moines.

Ainsi, la pai olsse que j'habitais était desservie par deux Bernar-

dms fixés à <lcineure près d'une misérable masure décorée du

i.om d'églito. .Mais, vu le nombre réduit des monastères catho-

liques , les supérieurs de ces desservans religieux se trouvent sou-

vent éloignés d'une centaine de lieues au moins de leurs subor-

donnés , d'où résulte nécessairement un manque de surveillance

liuxeste aux bonnes mœurs et à une discipline régulière. Ces curés

.moines, en général fort ignorans et sortis des basses classes, of-

frent , hélas I un spectacle bien affligeant pour l'œil d'un catholi-

que sincère. Comme ils ne craignent aucun œil scrutateur et que

leurs chefs peuvent rarement les visiter, leur troupeau . evient

fiéquemment pour eux un moyen de s'enrichir ou de faire vivre

leurs parens indigens. Un exemple entre mille : Dans une maison

où je résidais d'ordinaire se trouvait un maître-d hôtel qui dési-

rait épouser sa cousine germaine. Cet homme s'adresse au curé

de la paroisse qui déclare , en ma présence
,
que c'est un cas ré-

servé ù la cour de Rome , dont il faut attendre la dispense.

Jusque-là, tout est bien. Le maître d'hôtel, désolé, vient me
trouver, el , comme je connais parfaitement la difliculté des coin-

luunications avec Rome, puisqu'elles ne peuvent avoir li* u que

par Saint-Pétersbourg , il me vint dans l'idée que le saint Père

avait peut-être remis ce pouvoir à l'évêque diocésain. Le fiancé

^,çi parle fiu cure
,
qui soutient le contraire, et refuse même d'en

.|-éféier à l'évcque. Cependant le vicaire du curé, Bernardin

'comme lui , laisse entrevoir que
,
pour cinquante roubles argent

'200 fi. . il arr.mgcrait l'affaire. Le maitrc-d'hôtel. plus soucieux
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de sa prétendue que de sa conscience , accepte le marché , mais

se débat sur le prix. Enfin, faut-il tout dire , le prêtre de Jésus-

Christ , attablé dans un cabaret de juif, consent , au choc des

verres , à bâcler le mariage pour trente-cinq roubles, dans une

chambre de ferme... Grâce à Dieu , son impudeur n'osait pas en-

core affronter l'autel du Seigneur !

Un jour, après avoir entendu la messe
,
je me trouvais au pres-

bytère. Un seigneur du pays se présente et demande au curé de

bénir clandestinement un mariage auquel les parens refusaient

de donner leur consentement. — Non , dit le curé
,
je ne le puis.

— Mais on vous donnera cinquante ducats. — N'importe
,
je ne

le puis , nos règles nous le défendent. — Mais si vous ne le faites,

nous en trouverons bien un autre. — C'est son affaire. — Ah!

mon cher, que vous avez tort de refuser cinquante ducats^ vous

n'êtes pas trop riche. — C'est vrai
;
je n'ai pas de quoi me faire

faire des bottes. — Acceptez donc. — Non. — Eh bien
,
je vais

en trouver un autre plus commode... Et le seigneur sortit. La

nuit porte conseil; à quelques jours do là , le cure se fit faire de

belles bottes. Le même homme assurait un jour très sérieusement

qu'avant Pie MI les prêtres se mariaient.

Qu'on juge de tout le veste d'après ces deux exemples dont je

garantis la vérité, comme témoin oculaire. Et qu'on ne dise pas

ce sont là des exceptions ; non, les exceptions sont dans le sens

contraire
j
quelque douloureux que soient de tels aveux, la vérité,

avant tout. — Et d'ailleurs, comment en serait-il autrement?

Dans le plan du gouvernement , le catholicisme doit disparaître

de ces pays. Quoi de plus favorable ;i ce but que l'absence de

toute surveillance? Quoi de plus favorable que d'exciter
,
que

d'encourager le relâchement des mœurs et l'ignorance? Quoi

surtout de mieux que d'étendre partout un vaste réseau de cor-

ruption , un système de délation permanente ? Ici le pasteur est

un vrai loup pour la bergerie ; tel prélat
,
par 5on silence, mérite

ce reproche de l'Ecriture : Canes muti non valentes latrare'. Mais

non ,
je me trompe , il en est un ( que son nom soit béni) , il en

' lsaic,cli> Lvi, V. 10.



est un qui, somme de ne plus laisser a son cierge ua livre qui rc-

" |Utait les erreurs des schismatiques , répondit noblcuir-nt : « Vous
' » me demandez une chose impossible ; du reste, si vous en vou-^ lez à mes biens, prenez-les , vous en êtes les maîtres

; j'ai été'

"**« tnoioe et j'ai vécu pauvrement ; moine je serai encore et pauvre

» je vivrai. » Il y a trois ans que ce saint évêque vivait d'aumônes
''

fet attendait de jour en jour la déportation en Sibérie : mais il était

^''prct... Qu'est-il devenu? je l'ignore.

"^ Ce dernier trait m'en rappelle un autre qui peint éfjalement les

infortunes de la Hussie occidentale. Dans une société d'amis se

trouvaient un prêtre et un assesseur de la police , espèce de ma-

gistrat subalterne. C'étaient deux vieilles connaissances
j
point de

défiance de part et d'autre; on se parle à cœur ouvert. — Que
^
'feriez-vous , dit l'assesseur au prêtre, si un pénitent vous dévoi-

''îait en confession tme conspiraiion contre l'état? — En vérité
,

je ne sais ce que je ferais , et j'aime autant ne pas supposer le cas.

— Mais encore? — Eli bien
,
je n'eu dirais rien ; car mon devoir

'^^e prêtre va encore avant mon devoir envers rem- ereur... Peu de

semaines après ce dialogue , le prêtre était déporté parmi les Ma-
hométans de la Russie orientale,

^l Un des faits qui attira le plus mon attention, en arrivant dans

^^s contrées, ce fut de voir le manque total d'instruction reli-

^^gieuse dans la plupait des paroisses. Bien rarement , une foule

avide delà parole divine se presse autour de la chaire chrétienne,

pour y recueillir force et consolation. Qu'attendre d'abord d'un

^tler^é qu'on cherche à démoraliser de toutes les façons? auquel

^bn enlève ses livres , ses séminaires, son enseignement
,
pour hii

^ten imposer un de la façon du gouvernement? qu'on soumet a une

^'tensure rigoureuse dans les sermons? Une censure au sernloà I

"Oui, lecteur, au sermon. Dans cette région <jui a le bonheur (îe

vivre sous le très paternel gouvernement de l'empereur de toutes

les Russies , un sermon doit être envoyé d'avance à la censure
,

dont le siège est peut-être à vingt lieues de l'endroit où le ser-

mon sera prêché. Ou bien encore, s'il s'agit d'une communauté,

il y a un prédicateur d'office {concionator) qui lit ses sermons

censurés, et malheur à lui s'il s'écarte une fois de leur banal

m" sÉiuE. 70.ME 11. — N'^ 8. 1840. 9
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coDlenu I Malheur à lui s'il appelle, par exemple, la sainte Vierge

reine de Pologne , selon un antique et révérencieux usage ! Il sied

Lien , en vérité , à la mère du Sauveur, de se poser la rivale du
très haut et très puissant empereur, pape de toutes les Russies!

Et maintenant, vous , petits enfans, vous à qui le seigneur Jé-

sus a dil : Laissez venir à moi ces petits, gardez-vous d'approcher,

le temple est vide, la voix du prêtre est muette. Le givre du nord

bat de ses flocons épais les vitraux brisés ; le sanctuaire dépouillé

ne vous sourit pas aux jours de fêtes; enfans, est-ce votre voix
,

ou bien celle de la tempête qui s'écrie lugubre et dolente : « Les

» petits enfans ont demandé du pain , mais il n'y avait personne

» pour leur en donner. » Oh I qu'il m'était triste de ne jamais

apercevoir ces bonnes et joyeuses figures du premier âge, grou-

pées attentivement autour du pasteur aux cheveux blancs! Qu'il

était solitaire ce temple privé de ces petits
,
qu'ailleurs Jésus ap-

pelle et qui vont à lui. Qu'il le comprenne
,
qu'il le dise, celui

qui , homme, femme ou enfant, riche ou pauvre, incrédule ou

fidèle , s'est assis sur le banc de bois pour écouter un catéchisme !

Enfans , dans la Russie occidentale , le fils du seigneur seul ac-

quiert une instruction religieuse qui lui est donnée à la maison
;

le fils du pauvre ne sait que le signe de croix. Puisse le Dieu de

bonté lui faire trouver dans cette croix consolation et paix dans

son infortune !

On a parlé des obstacles qu'on suscite aux couvens qui cher-

chent à se renouveler au moyen des novices. Aucun ukase

n'existe cependant qui le leur défende: vodà de la tolérance,

dira-t-on. Oui , de la tolérance comme l'Angleterre en exerce à

l'égard des Irlandais , auxquels aucune loi positive ne fermait

l'eniréelde la vie politique, mais pour lesquels elle devenait na-

guère impossible, à raison d'une foule de lois négatives. Un grand

établissement religieux que je connais , et qui n'est plus que

l'ombre de ce qu'il était, voit arriver un jeune homme ac-

compagné de son père, pour demander à devenir membre de

l'ordre. On lui fait savoir qu'il .lit d'abord à obtenir Tauioi iâatîon

du gouvernement. De là nécessité de se transporter dansla'capi-

talc de la [iroviuce, et d'y séjourner un assez loug-tems. Tous

II
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ceux qui connaissent les insolentes longueurs des administra-

tions russes ne contrediront pas la vérité de cette assertion. Ce-

pendant le jeune homme se présente dans les bureaux du gou-

verneur. Là il se voit traité de jeune fou, on lui fait un triste

tableau des rigueurs de la vie claustrale. « Vous vous en repen-

tirez, lui dit-on , et il n'en sera plus tems. D'ailleurs, vous êtes

jeune et vigoureux , il vaut bien mieux servir l'empereur ; vous

pourrez alors vous faire une belle carrière. » On m'épargnera sans

doute tous les dégoûtans quolibets des employés et du gouver-

nement lui-même au sujet des moines catholiques... Les popes

et les moines russes sont si édifians et si candides !.... Enfin

c'est une aftaire qui doit être portée plus haut , il faut du tems.

Puis il faut prouver qu'on ne cherche pas à éviter le recru-

tement
^
qu'on est libre

;
qu'on n'a point de dettes; qu'on n'a

fait partie d'aucune société secrète; qu'on n'est point compro-

mis, etc., etc. Bref, le but est atteint, le jeune homme se dégoûte

d'attendre, ses ressources s'épuisent, il renonce... « C'est ainsi

,

» ajoutait le supérieur de ce monastère, que dans quelques an-

» nées nous nous éteindrons ; déjà de soixante que nous étions, il

» reste seulement vingt-cinq ; la maison et le beau temple, objet

» de leur convoitise , deviendront leur proie Ah ! monsieur ,

» personne ne nous défend, le christianisme s'en va , le christia-

» nisme s'en va ! »

Dans d'autres lieux l'astutieuse administration a soin de laisser

quelque minime couvent, d'un ordre que je pourrais appeler in-

férieur, où ni l'étude ni les œuvres pies ne remplissent la vie

cénobitique, et on abandonne ces moines à eux-mêmes. Cepen-

dant ces perfides instigations, donnant la- main à la faiblesse hu-

maine, y infiltrent lentement la haine, le mépris de la règle, les

mesquines jalousies , l'oisiveté, le désordre.... Alors vient un

grand scandale; le gouvernement, protecteur de la morale ou-

tragée , enverra des cosaques pour la venger ; les religieux se-

ront incarcérés ou tout au moins dispersés, ou même livrés à la

vie irxilitaire , connue une faveur insigne ; on fermera les portes
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tle l'éslise ; t'oiseau des nuits fera entendre son triste cri ou ré"^

tentissaient les chants du serviVe divin. Mais ce ne sera que pour

un tems; bientôt grands et petits couveus seront peuples de

schisniatiques. Je m'arrête , car les exemples deviendraient trop

nombieux, et je craindrais de compromettre, par des détails trop

précis, les malheureuses victimes d'une persécution atroce.

Quaut au clergé séculier, il se trouve encore plus , si cela se

peut, à la merci du gouvernement. Toutes les nominations un pevi

importantes sont soumises à la confirmation de l'autorité laïque;

tel diocèse attend depuis deux ans l'archidiacre
,
parce que, sur

trois candidats présentés par l'évèque , le pouvoir n'en a pas en-

core choisi un seul. Puis, dans un pays où tout se vend, il aiTÏve

trop souvent qu'un canonicatouune prébende deviennent leprix

d'un honteux trafic ou tout au moins d'une basse servilité. Sans

doute , il se rencontre cà et là de nobles caractères et de généreux

dévouemens à la sainte cause de la vérité et du devoir. Aussi avec

quelle ardeur voit-on alors les familles poursuivre le bon prêtre

de leurs pieuses importunités ! Chacun veut l'avoir ; on se le dis-

pute, on cherche à se l'approprier comme chapelain! IVIais là

même est un double écueil. En consentant à dépendre d'un paV-

ticulicr, le prêtre perd toujours de sa dip,nité, de sa Whçiiê^^

Obligé de se plier à une foule de considérations secondaires, d'in-

térèts accessoiics cjui limitant sa sphère d'aciion , il est entiavé

dans le bien qu'il voudrait faire. Cependant, admettons que la su-

périorité d'un grand caractère et surtout la sainteté d'un bon'

prêtre surmontent ces obstacles ; il visite les pauvres , console les

malades et les afilige's ; il remplit en tout les devoirs de son mi-

nistère : c'est un prêtre populaire dans la véritable acception du

mot. Mais parla il attire sur lui l'attention d'une police ombfS-''

geusc, ses démarches les pllis insignifiantes sont épiées et inttJr-i

prêtées en mal; le moindre prétexte suffira pour l'enlever soiV-^

dainement à ses ouailles et le réléguer dans un cachot , où il

languira longtems avant qu'on daigne reconnaître son innocence'.'

A défaut de la police ofiicielle n'a-t-il pas à côté de lui, dans le

village même qu'il habite , n'a-t-il pas le pope, être essentielle-
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ment vil, moins prêtre qu'espion, moins le consolateur de son

troupeau nue l'exaclcur de la dîme, que la sap^sue du pauvre
' '

-1 .ui/ii; uvi.'ijc\rit ejacjia^aai JutJiÈitii;^^.
peuple. .- ,

Et comme si ce n'était assez de tant de maux', d*anciens usages

viennent encore les augmenter. Dans bien des localités la cure

est1a propriété du seigneui-, qui a le droit de nommer le titu-

laire, sauf la confirmation de l'cvêque. C'est en général une large

porte ouverte à l'intrigue- Comme les mœurs sont très relâchées

dans ces pays, ainsi que je le ferai voir, et que l'esprit de la reli-

gion anijne fort ])eu de gens
,
quoique les formes tiennent une

grande place dans la pratique, le seigneur nommera le plus sou-

vent un homme dont il sera sûr, un homme dont la voix ne s'e'-

levera point pour réprimer ses déréglemens ni pour défendre le

paysan contre l'oppi ession. Mais Tévêque , dira-l-on. — L'é-

vêque .. Eh I bien ! l'évèque dépend lui-même de la noblesse:

c'est d'elle qu'il tire une partie de ses revenus, et d'ailleurs l'in-

fortuné prélat (s'il n'est point l'instrument ou le jouet du pou-

voir) n'a que trop à lutter contre l'incessante persécution du
gouvernement Pour ne point multiplier les obstacles et les daur

gers, il se lait ; ou ce qui est plus probable encore, il ignore ; car

l'immense étendue de son diocèse et l'impossibilité d'établir une

surveillance active ne lui permettent guère de savoir tout ce qui

s'y passe. Ce sont les scandales qui lui révèlent la présence d'un

péril.
'

_ _

• .'1; -..j
>':

3Iainlenant celui quiaura parcouru ces lignes, sera- t-il étonné

d'apprendre que la population de la petite Kussie et de la Russie

Idanche croupit presque toute entière dans la plus honteuse igno-

rance de ses devoirs. Quant à moi , je .suis quelquefois demeuré
confondu devant l'absence de tout sens moral dans ceux que le

hasard me mettait sous les yeux. Et qu'on ne s'imagine pas que
je parle ici d'incrédulité. Non, c'est quelque chose de pis; c'est

un attachement réel à la foi et l'ignorance de tout ce qu'elle

exige de l'homme ; c'est la débauche , l'immoralité la j.lus fla-

grante, la tyrannie d'un seul sur la masse, à côté d'une assiduité

aux offices religieux , à côté de génuflexions et prostrations con-

tinuelles. Le même homme qui aura un harem , ou bien qui ré-
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pétera les ineptes objections du voltairianisme devant ses enfans,

voudra avoir un chapelain et une chapelle dans sa maison, voudra

qu'on élève ses enfans catholiquement. Tel autre ira s'asseoir à la

table sainte, et de cette même bouche qui vient de recevoir son

Sauveur, parlera quelques momens après d'un duel où il devait

figurer comme second. Oui, voilà ce que j'ai entendu ; et (qu'on

me pardonne l'expression) les oreilles me tintaient.

J'ai parlé d'immoralité
;
qu'on jette un regard sur le lien con-

jugal dans ces contrées.. Le divorce qui se couvre tant bien que

mal du nom de nullités est à l'ordre du jour. Bien peu de

femmes qui ne soient séparées de leurs maris; et, il faui bien le

dire, il y a bien'peu d'unions où le sort de la femme soit suppoi-

table. Les secrets de l'ainitié doivent rester à jamais ensevelis

dans le sanctuaire de l'âme ; autrement je pourrais dévoiler des

mystères d'iniquité c[ui feraient frémir tout cœur honnête^ tracer

des tableaux où la victime consumée peu à peu arrive lentemcHt

à la tombe, si la folie ne vient pas l'enlever encore plus lot au sen-

timent de ses douleurs. — Du reste, rien de plus facile que les

séparations , elles se paient plus ou moins selon le rang de l'in-

dividu. Pour un grand seigneur, quelques milliers de roubles;

pour un petit, quelques centaines, voilà tout. Quant au paj'san
,

il est rare qu'il laisse sa femme ; sa simplicité le défend des orages

des passions; d'ailleurs, le voulût-il, il n'a rien ; pour lui donc la

chose est presque inexécutable.

Le système des servages, comme on le sait, domine dans cette

partie de l'Europe. Ce serait m'écarier de mon sujet que d'ap-

puyer sur tous les maux qu'il enfante, sur l'abrutissement où il

maintient le peuple ; mais il est un mal dont je dois parler.

Comme le seigneur est maître de sa chose , et que la femme ne

compte pour rien , il en dispose à son gré. S'il se respecte, le

sort du vassal sera passable, les mœurs seront assez pures ; un cer-

tain bien-être régnera dans le village. Mais s'il en est autrement,

le maître choisit où le porte son caprice du moment : femme, fille,

ou veuve , n'importe. Mais si elle résiste, si, forte de sa vertu, elle

fuit son insigne honneur !.. eh I bien, alors, quelques cosaqnes-

valcls l'enlèvent cl la livrent forcément aux caprices dti maître.

I
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Quelquefois, non loin de la cbauibie conjufjalç tUe-niéme, il se

trouve quoi ? uuhareui ; et l'épouse iiJèle, la feanme distinguée,

au cœur haut, àrùuie vierge, dévore en silence cet affront, mange

le pain de ses larmes ; car elle aussi a des enlans, et elle craint de

soufiler dans leui-s jeunes esprits le mépris d'un père trop digne

d'infamie I Mais l'indignation a des bornes, et je,dois res| ecter

le caractère du journal qui accueille ces j)ages. — Je me hâte

d'ailleurs de dire que beaucoup d'honorables exceptions se reh-

conlrcnt poui- consoler de cet affligeant tableau : en général, elles

se trouvent parmi ceux qui ont voyagé à Tetranger, ç'est-à-dice

dans le petit nombre. , ,

Quant à l'instruction des basses classes, elle.est nulle. La loi

russe ne défend pas aux populations de s'instruire , mais per-

sonne ne s'en occupe dans ces régions. Du reste , ce soin est con-

lié au pope seul
,
qui , seul a le droit d'enseigner. Il est trop oc-

cupé, .lui, de labourer son champ , d'augmenter son revenu pour

songer à l'amélioration du pauvre paysan. Malhejir, au, prêtre,

catholique qui voudrait l'entreprendi-e I La prison, ferait bientôt

raison de sou outrecuidance. Dans une ville que. j'ai, visitée

dernièrement où les catholiques se rassemblent dans trois ou

quatre chambres pour prier Dieu , en face de juqis ou quaue

belles églises qui leur appartenaient autrefois; dans celte ville,

dis-*je, une dame pieuse, désolée de voir les^enfans pauvres igno-

rer jusqu'aux premiers élémens de leur religion , entreprit de

leur apprendre à lire et à comprendre le catéchisme. Déjà vm

certain succès répondait à ses eflbrts, lorsque la police informée

du fait la fait enlever et conduire dans une forteresse; car per-

sonne ne peut enseigner dans ce pays que sous l'autorisation ad-

ministrative. Qui sait? le catéchisme est peut-être séditieux.

Je n'en finirais pas, Monsieur le directeur, si je voulais suivre

tous les détails de ces ténébreuses machinations c^ui viennent en

aide aux mauvaises passions poTu- anéantir le catholicisme en
Russie

, à l'ombre de la prétendue tolérance dont on l'iionore.

Et ce quil y a de mieux , c'est qu'aucun autre culte n'est en

butte à ces persécutions. Ne serait-ce pas que l'autocratie a le

"^^^ntiment de sa faiblesse réelle? Qu'elle devine, on mieux, elle



compreml parfakeïïient que dans le catholicisme se trouve un

principe de liberlé qui, tôt ou tard, poussera l'iiomme du peuple

à dire à l'homme du pouvoir oppresseur de sa conscience : JYoït

s€ri'iani7 peut-être. Mais en attendant, j'ai voulu faire connaître

une piartie de ce qui se voit; tous les jours sous le gouvernement

russe ; on pourra ainsi apprécier son fastueux amour pour le

progrès et les améliorations. Un jour, si vous le permettez, je

vous communiquerai quelques réflexions sur son administration,

sur les moyens qu'il met en œuvre pour assurer sa domination

,

et aussi sur les classes de la société russe.

Un mot encore et je finis celte lettre déjà trop longue. On re-

marque sans doute que j'évite soigneusement les noms propres

et les indications des localités. La raison en est simple. Pas uu

article ne se publie à Paris sur la Pologne ou sur le gouverne-

ment qui n'ait un retentissement là-bas en persécutions et en tra-

casseries de toute espèce ; car l'administration soupçonne partout

affiliations et sociétés secrètes. Qu'il est à plaindre celui auquel la

v^pté fait peur. J'ai voulu donc éviter de compromettre des fa-'

milles res[)cctables ; le même motif m'engage à taire mon propre

nom.

fcivf TJuaoh na et/^L ho .Ii-jv-;
" ' "Un de vos lec^Çi^fi^'aupJâop

'" '"'' "^'^-^ ^'
'ÎU03 3n« eofib

oh iio?. ^ 292/5!
'^

_
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,0' COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE
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SUITE DU C. — CHARTES.

Instruction du gouvernement pour la conservation des chartes.

iU;;iJ liiU i .111 i> • •

Nous compléterons cet arlicle sur les chartes par I extrait sm- ,

vant d'une instruction, adressée par les correspondans du co-

mité historique des chartes, en recommandant à nos lecteurs de

coopérer, autant qu'il sera en eux, à la découverte et à la con-

servation des manuscrits anciens.

« 1" Toutes les fois qu'un manuscrit ou document ine'dit de

quelque importance aura été découvert, on devra en donner avis

au ministre de l'instruction publique, en ayant soin d'indiquer ,

dans une courte notice , son âge et sa date, son titre, sa forme ou

son format, l'énoncé de la période historique embrassée parl'ou-

vrage, l'aperçu de ce qu'il contient, ses rapports avec les ouvra-

ges imprimés les plus connus ; on dira , s'il est écrit sur parche-

min , sur papier , sur papyrus d'Egypte ou sur écorce d'arbre
;

de quel dépôt ou collection il est tiré ; on en donnera un fac-

similé, dans le cas où il paraîtrait fort ancien ; et, dans tous les

cas, on prendra copie des premières et dernières phrases, soit de

l'ouvrage entier, soit^ suivant les circonstances , des dilîérens li-

vres dont il se compose.

" 2° Si le manuscrit n'est pas daté , on examinera si les raies

' \ nir le 17' :ir!irlp an n" - ci-dessus, p. 4i.
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sur lesquelles s'appuient les lignes d'écriture soni tracées à la

pointe sèche (axant 1200), au plomb (du 11'^ au 14« siècle), ou en
rouge (du 14® au 15" siècle) ; si les i simples sont accentués (après

1200), ou pointés (après 1400) ; si Vu est sunnonté d'un ou de

deux accens aigus {àw 10*^ au 12'' siècle) ; si 1'^ est formé d';ua«'

et d'un e conjoints (avant 1200), ou d'un e simple (du 13« au 15®

siècle), ou d'un c (avant 1100) ; si les chiffres sont cr«Z>ej -(après

1200); à quelle distance les signatures des cahiers, si toutefois il

y a des signatures, sont placées au-dessous de la ligne inférieure ?

» 3° Quant à ce qui regarde plus spécialement les chartes, on

aura soin d'indiquer si elles ont des sceaux ; si les sceaux sont

plaqués ou pendans ; s'ils sont ronds ou ovales , en cire ou pdfe

blanchâtre, verte ou rouge
-y

si les attaches sont en soie ou en

parchemin.

» 4" Il ne faudra jamais s'en rapporter uniquement au titre

des manuscrits , ni même à la table de leurs matières ; mai? on

parcourra chaque manuscrit, pièce par pièce, feuille par feuil^,

page par page; on regardera avec attention les feuilles volantes,,

la i-eliure, les images et les notes diverses, qui peuvent avoir

été' ajoutées au commencement, à la fin, ou dans le courant de

l'ouvrage; »

CHARTriEUX. Religieux de l'ordre fondé par S. Bruno en 1086.

Ces Religieux portent r/ia^it ?>/a/ic, gardent une solitude perpé-

tuelle, et'rabstinence totale de viande, même dans lé casd'iine ma-

ladie dangereuse; ils observent un silence absolu qu'ils ne peuvent

rompre que clans des tems uiarqués. Il ne mangent en commu-
nauté que certains jours. S. Bruno ne leur a point laissé de règles

particulières, et leurs statuts ne sont que des coutumes que D'om

Ciui.'iues, leur cinquième général, avait recuêïliés. (^es coiitiimés

n'ont eu force de loi que sousDom Basile, leurbuilième général

qui les a fait approuver par le Salnt-Siégc. Le général qui

qui ne prend que le titre de Prieur de la Grande-Chartréiisé', est

à vie ; il lient un Chapitre jjénéral tous les ans. Cet Ordre a donne

à l'église 50 évcques, l5 archevêques, 6 cardinaux, 2 patriarches

et un grand nondire d'hommes de lettres et de savans.
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Au moment de la révolution , il comptait 172 maisons dont 75

en Fiance ; à cette époque, les Chartreux furent chassés de leurs

maisons, dirigés sur lioideaux, et entassés sur desbaiimens en

altendaut qu'on put les transporter dans la Guyanne. Ils périrent,

pour la plupart, dans ces lieux infects. Dom Ephreni Couterel,

échappé à la mort, revint en secret à la Grande-Chartreuse, où

il se cacha jusqu'à la Restauration. Par une ordonnance du 27

avril 1816, Louis XYIII autorisa les anciens Chartreux à ouvrir

une maison de retraite dans les baliniens de la Grande-Char-

treuse. C'est ainsi que les Chartreux ont recommencé en France
;

il y a maintenant dans cette maison près de 80 personnes divisées

en religieux profes, novices, frères convers, et servans,

CHARTREUSES. Rehgieuses qui suivent la règle des Char-

treux, excepté qu'elle mangent tous les jours en commun. On ne

comptait que cinq monastères de ces religieuses en France, dont

trois auprès de la Grande- Chartreuse , un dans le diocèse

d'Arras, et un dans celui de Bourges. Les Chartreuses étaient

soumises au général des Chartreux.

CHASUBLE. Ornement que le prêtre porte par-(3essus l'aube

dans la célébration de la messe. La chasuble enfermait autrefois

tout le corps, elle desc^^dait jusqu'aux pieds, et elle se retrous-

sait en plis sur les bras de chaque côté. Celles d'aujourdhui sont

ouvertes des deux côtés, et elles forment une espèce de scapu-

laire
; on en voyait encore des anciennes dans plusieurs églises,

comme à la cathédrale de Sens. Dans l'églige latine, l'évè-

que n'a point de chasuble distinguée de celle du simple prêtre,

mais chez les Grecs, celle de l'évèque est parsemée de croix.

Bocquillot fait, venir ce mot de casula, petite maison, parce que

la chasuble enfermait entièrement un homme. C'était un habit

commun aux clercs et aux laies. Les prêtres et les diacres en

poi talent dans l'usage commun; mais ils en avaient de parliculiers

pour l'aute!

.

CHAUSSE (Ordre mihtaire de la) institué à Venise vers l'an

1532. Cet ordre n^avait ni règles ni conslilulions, et les cheva-
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liers ne faisaient point de vœux, mais ils se proposaient de combat-

tre pour la foi et pour la République. Ce n'était à proprement par-

ler, qu'une association de jeunes nobles vénitiens, qui portaient

une chausse longue, diversifiée de couleurs différentes, les unes en

long et les autres en travers ; cette association obtint de nouveaux

privilèges Tan 1562. 'î> «»ijF,u

^
CHEFCIER ou CHEFECIER. Nom d'une dignité dans les

Eglises ; c'est le Primiccrius qui était marqué le premier dans la

table ou catalogue des ecclésiastiques, qu'on appelait Cera, parce

qu'on écrivait anciennement sur des tables de cire ; c'est comme
si l'on eut dit primus in cera; cette étymologie est d'autant plus

fondée, que le second qui était inscrit sur celte table est nommé
Secondicenus. Saint Grégoire le Grand attribua au Primicèré le

droit de correction sur les clercs qu'il trouvait en faute, et la

direction du chœur. On voit encore dans quelques collégiales le

titre de Chefcier, donné à la première dignité du chapitre^, i H;»

CHEFS-D'ORDRES et de CONGRÉGATIONS.' Hf^ii' allait*;'"

y, . . inn^c SCO
en irance, seize, savoir :

Bourg-Acliard ^ en Normandie , chef d'une réforme de cha-

noines réguliers de l'ordre de saint Augustin , établi vers l'an

1680, par le P. Dumoulin, mort en 1723. g\^h «JO'i a^l

La Chancellade, en Périgord, chef d'une congrégation de cha*»;^

noines réguliers de saint Augustin , et qui était composée de six

maisons. ..i,^^. a -^'•'

La Grande-Chartreuse , en Dauphiné , chef die l'ordre d^s

Chartreux.

Citeaux, en Bourgogne, chef de l'ordre du même nom.

Clairvaux , en Champagne , chef d'une filiation très-nom-

breuse de l'ordre de Cîteaux.

Clugny, en Bourgogne, chef d'une congrégation de l'ordre de

saint Benoît.

La FcrU- , en Bourgogne , chef d'une des quatre filiations de

l'ordre de Cîteaux.

Feuillatis, dans le Comminges, chef de la congrégation de sou

nom. u K-...J'
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-:: Fûnte^rault , dans le SaumuroisehAriîqù.'ciiei de 1 ordre de,

soitfioin.
^>^. «i 1 1

, H
ioGrammoni ou Grand-Mont^ dans la Marche, chef de l'ordre de

x^Morimont ^ dans le Bassigni , en Champagne, chef d'une des

quatre filiations de l'ordre de Citeaux.

Pontignjf en Cliampagne, chef également d'une des quatre

filialiops de l'ordre de Citeaux.

Prcmoniré, dans le gouverueuj^ftfede l'Isle-de-Fiance, chef dê^

l!pidre de son nom. i.- ; ;
• 3 n-

.
n^y ao op

SiainL-Antoine^ en Dauphiné, chef de l'ordre de son nom. "^ * **

^Jîaint-Ruf, en Dauphiné, thef de l'ordre de son nom, et réuni

depuis à l'ordre royal et militaire de N. D. du Mont-Carmel et

de saint Lazare. '^

Sainte Génei>iève^ à Paris, chef de la congrégation de son nom;"^*

CHER. Le titre de Cher on de Très-Cher, donné à un évèque

par le pape, est un signe de faux depuis le 13' siècle, mais non

pas avant. --c fi«i .; i ^y.

>-CHEVALERlE et CHEVALIERS. Outre les titres àe ducs^^e

comtes, de barons et de marquis, on en vit naître un autre sous .

les rois de la seconde race, qui fut la récompense de la vertu et

de la valeur : c'est la dignité de Chevalier, Miles. Dès l'an 955,

ce titre désignait un homme noble* ; et dès le 11^ siècle', c'était

une grande marque de noblesse.

Le litre de Miles, chevalier-vassal, ou simplement chevaliér^^.^

est très ordinaire dans les chartes. Au commencement , ce terme

latin ne signifiait vraisemblablement que guerrier ou militaire
;

mais depuis le 10' siècle, celte dénomination, à laquelle on avait

atlaché une autre idée, prit faveur au point d'être ambitionnée'

par les nrinces et les souverains. Cependant, les nobles ne se sont

guère qualifiés eux-mêmes chevaliers, Milites, qu'au commence-

ment du 12' siècle. L'opinion commune est que les lois de. la

' « ;* , n 7 r ,
?l aftûb ,• naW^M^'i

^ Annal. Jienca. t. ur, p. 034.
' I * r-m ri et

' Guibcrt. rie Novii^cnt. 1. vi, c. 5, n. 12.
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Chevalerie commencèrent dès le règne de Henri I", roi de France.

La réception des chevaliers se faisait de la manière suivante :

Le prince ou le seigneur, qui faisait un Chevalier , ceignait

l'épée à l'aspirant arme de toutes pièces, l'embrassait , et lui

donnait un coup sur l'épaule, en lui disant : Je le fais cheva-

lier au nom du PèrCy et dit Fils, et du Saint-Esprit.

L'âge pour recevoir la ceinture militaire était ordinairement

celui de la majorité. Les monarques recevaient souvent de leurs

inférieurs l'ordre de la chevalerie, témoin François T', qui reçut

l'accollade du chevalier Bayard.

On peut distinguer cinq espèces de Chevaliers : 1» les cheva-

liers delà haute noblesse ;
2° les chevaliers Bannerets ou ceux

qui possédaient des fiefs de chevalerie ou à bannières ;
3" les

chevaliers dont la chevalerie n'était que personnelle ;
4^ ceux

qui n'étaient chevaliers que parce qu'ils entraient dans un corps

de chevalerie ; 5» les chevaliers de loix, gens de robe, différens

des chevaliers d'armes. Ces derniers ne sont guère que du 14«

siècle, ou tout au plus de la fui du 13' siècle K

Dès le 12' siècle, on qualifiait tous les nobles en général de

chevaliers. Le 16' siècle vit la fin de la chevalerie ; le funeste

accident qui fit périr Henri lï, en 1559, dans un tournoi, lui

porta le dernier coup.

H y avait encore la chevalerie régulière
,
qui était celle des

ordres militaires , où l'on s'engageait de prendre un certain

habit ; de porter les armes contre les infidèles ; de favoriser

les pèlerins allant à la Terre-Sainte, ou de servir dans les hô-

pitaux.

CHEVELTL. La connaissance des modes relatives aux cheveux,

ainsi qu'à la barbe, peut servir beaucoup à la critique des sceaux,

et c'est sous ce point de vue qu'elle fait partie de la science

diplomatique.

La mode de porter les cheveux longs finit avec le dernier roi

de la race mérovingienne. C'était la mode sous celte dynastie, dit

' Pasquicr, p. 87.
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Agallilas ', de porter los cheveux longs et partagés des dtiux côtes

sui- le haut du front. C'était une prérogative attachée à la fa-

mille royale , et les sujets se les faisaient couper eif, rond ; en

sorte cependant qu'on distinguait à la chevelure ceux qui
,
par

leur naissance , approchaient le plus du trône. Ainsi , les rois

les portaient très longs , leurs enfans et païens de même, et la

noblesse à proportion de son rang. Le peuple était plus ou moins

rasé, et les serfs l'étaient totalement, du moins parmi les Bour-

guignons ; mais l'homme payant tribut ne l'était pas tout-à-fait.

Pépin et Chavlemagne méprisèrent les cheveux longs et flot-

tans, et ils furent imités par leurs successeurs, dont la chevelure

ne passe pas les épaules. On recommença sous Hugues Capet à

porteries cheveux plus longs. ^
Vers la fin du 1 1' siècle , le luxe des cheveux avait pris une

extension ridicule. Les hommes entretenaient leurs cheveux

aussi soigneusement que les femmes. Les prêtres s'élevèrent

contre cet abus. Le Concile de Rouen, tenu en 1096, défendit

aux laïques et aux clercs de laisser croître leurs cheveux. Dans

un Concile de Londres , St Anselme ordonna que tous les laïques

portassent leurs cheveux si courts, c\\i'une partie de ^oreille fut

découverte, et que leurs yeux ne fussent pas cache's. Ceux qui

contrevenaient à cette prescription étaient éloignés de l'église.

Godefroi, évêque d'Amiens, se distingua par son zèle sur ce point.

Henri, roi d'Angleterre, et Robert, comte de Flandres, se sou-

mirent à ces prescriptions ^.

Quant aux ecclésiastiques, l'Eglise leur a toujours défendu de

porter les cheveux trop longs, et surtout de les soigner avec trop

de soin, soit avec le fer, soit avec des cosmétiques ^.

' Bouquet, Recueil des Hist. des Gaules et de la France, t. m,
praef. p. 2.

* Voir Nicclaus monach., 1. n, c. 2g. — Orderic Vital, L v , p. 5i8.

— Hist de l'Eglise Gallicane, 1. xxui, vers l'an 1 108.

* Voii' Conc. Mogun. siib Leone iv, c. i5.— Later. ui, in appendice

c. ,iv. — Eborci. I. — Lundi, i, c. ix. — Later. V. s. 9 , de refornia-

tionc Curi;e, c, 11, (en iSja). — Tolel. viu. c. 5.

A. B.
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^rûîiilione populaires tfe la llonnauÎJif.

LE ROUGE-GORGE ET LE HOITELET.

On peut trouver encore , dans nos campagnes , des traces évi-

dentes et reconnaissables des traditions primitives. J'en ai recueilli

quelques lueurs expirantes, qui s'étaient bien longtems main-

tenues sous nos toits de chaume, parmi les contes des veillées,

dans les rêveries des gardiens de troupeaux , et dans les jeux des

enfans.

La poésie, inspirée par les sentimens populaires, a, dans les

hameaux d'Ecosse et d'Angleterre , entouré d'une tendre vénéra-

tion le nid d'un petit oiseau, le rouge-gorge. Là, c'est Robiii

qu'il s'appelle. Il est aussi le favori des Finlandais ; eux qui nom-

ment poliment l'ours de leurs forêts le vieillard à la pelisse ^ ap-

pellent notre oiseau le petit Thomas. Il est l'ami de l'homme; le

premier, à l'hiver, il se rapproche de sa demeure, gazouillant sur

la haie voisine
;
puis, quand viennent les grands froids, il devient

son hôle , recherchant sou foyer comme une ancienne connais-

sance.

Le premier conte des mères auprès d'un berceau est celui du

bon, du pieux Robin : elles disent comment des peiits enfans s'é-

taient perdus dans les bois
;
qu'ils y moururent de faim et de

misère , et que Rohin les couvrit de feuilles amassées avec une

peine extrême. Alors , les enfans qui voient venir Robin lui font

un accueil fraternel ; et lui , ép,aie la solitude et les ennuis de la

chaumière , dans les journées brumeuses où ils se voient renfer-

més par les neiges Lui , encore , est le premier à se réjouir avec

eux, quand les âpres gelées sont adoucies par de beaux rayons

de soleil, pâles encore, mais qui déjà raniment et renouvellent

la vie.

Dans nos villaî^es , à nous , sous un ciel plus clément, les tra-

ditions et les instincts sociaux des habitans primitifs s'étaient

aussi conservés
,
presque jusqu'à nos jours , dans les cantons les

plus reculés, dans les bourges surtout, et dans les communes
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sises au sud-ouest de ranondissement de Falaise. Le héros de

cette poésie domestique n'était pas le ronoc gorge, mais l'oiseau

qu'ils nommeut roitelet ou rebet ^ot, au lieud'uue ballade, on y
racontait une fable mythologique.

Uui , vraiment, mythologique, tout aussi bien que ces fables

grecques et païennes que vous êtes heureux de n'avoir pas été

obligés d'apprendre. Si j'avais encore à choisir ))armi cesiictions

puériles dont se berça notre jeuiîe âgé ,
je n'hésiterais pas plus

qii'alors entre les métamorphoses d'Ovide et La Fontaine ou

Pçrrautt. A dés symboles usés, à ces traditions des familles

païennes , dont le sens est perdu depuis plus de dix-huit siècles,

on peut raisonnablement préférer, je crois^ ces moralistes simples

et toujours intelligibles : Jeannot Lapin, l'Aloiietie'et le maître

cVun champ , Pérelte , les Deux Pigeons; ou même encore lès ré-

cits plus attachans de Feaii d^Jne et du Petit Poucet.
'-^<.^)

L'oiseau connu du peuple sous ie nom de roitelet oxx rebèt , e\

des naturabstes sous celui dé troglodyte Cà cause de son habita-

tion souterraine) , est l'un des plus petits oiseaux de notre pays;

il se nourrit d'insectes morts ou vivans, et aime, ea effet, à ha-

biter des saules creux ou des trous de muraille ; il fait le plus

souvent son nid à terre, le long d'un fossé ou d'une'haie, dans

des tas de mousse informes, bien garnis intérieurement de plume

molle , et où il ne laisse qu'une petite entrée pratiquée sur l'un

des côtés. Douze ou quinze petits éclosent de ses œufs blancs, pi-

quêtes de rouge. /^ «wi-pij

Dans les chaumières de la Basse-Normandie, oii donne aussi

au roitelet le nom de petit oiseau du bon Dieu, de petite poule au

bon Dieu. Les mères recommandent encore à présent, aux enfans,'

de respecter son nid, caché dans quelque trou du voisinage, et

de ne lui point faire de mal ; lorsfju'à l'hiver, il s'approche du

logis et semble désirer la chaleur du foyer, elles cherchent à en-

tourer le nid et l'existenre du pauvre oiseau d'un respect tulélaire

contre la malice et l'inquiète activité de leurs joyeux nourrissons.

Le. re^éf, disaient-elles autrefois, nous a rendu un biéii grand

service , avec un courage et un dévoûment digues de souvenir et

de reconnaissance à jamais : c'est lui qui a apporté lé feu du ciel

iir sLRiE. roML II.— >''8.1840. 10 ""'-
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sur la terre; c'est à lui que le bon Dieu le confia pour nous le

communiquer Le rebei s'acquitta de sou message avec un cou-

rage admirable dans un si petit oiseau. Mais , hélas! le feu pé-

nétra son plumage
,
qui fut presque entièrement brûle. Pour ré-

parer ce malheur, pour revêtir le faible et généreux oiseau , de-

venu victime de son amour pour les créatures de Dieu , tous les

oiseaux se réunirent; chacun d'eux voulut lui donner une de ses

plumes; le hibou seul n'en donna point : aussi, est-il devenu

pour eux un objet de haine et d'aversion, et ils le poursuivent de

leurs cris toutes les fois qu'il se hasarde à paraître à la lumière

du jour.

Il est un autre oiseau non moins haï de la gent ailée ; c'est un

étranger qui arrive au printemps, et qui, guidé par un mysté-

rieux instinct , dépose ses œufs dans le nid de nos oiseaux indi-

gènes , au moment précis où ils en sont éloignés. Une variante

du mythe populaire attribue quelquefois au coucou l'acte d'é-

goïsme dont, selon d'autres , le hibou se rendit coupable.

Ce n'est pas tout : un aimable chanteur de nos bocages, qui

possède les mélodies du serin , avec quelque chose de plus vif,

de plus animé ;
qui , dans la cage , a aussi la grâce intelligente ,

docile, sociable du serin, le chardonneret, ainsi que le bouvreuil,

offrirent , dit-on , au rebet , ce que leur plumage a de plus joli.

Ce trait se rapporterait mieux au véritable roitelet, ainsi nommé
par allusion à ses belles plumes

,
qui lui forment comme ua coun

ronne royale.

Le rouge-gorge, lui, dès l'abord, dut s'approcher aussi du

petit messager avec un empressement aflectueux dont il faillit

devenir victime : le feu céleste était à peine déposé par le rebet

,

que son plumage en fut atteint ; c'est l'origine de cette belle tache

rouge- feu qui orne sa poitrine , et de laquelle il a reçu son nom.

Le feu du foyer était chose si précieuse pour nos aïeux
,
primi-i

tifs habitans de climats bruineux ! on conçoit qu'ils l'aient regardé

comme un don du ciel. Chez les Celtes , à l'entrée de l'hiver, on

se réunissait pour allumer le feu du foyer ; en Irlande , il était

consacré par une coutume religieuse, et les vieillards emportaient

les braises pour en allumer les leux domestiques. Un rite analo-
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ffue ne s'était-il pas attaché à la nuit de la naissance de notre

Sauveur ? El qui de nous n'a ouï parler de la huche de Noël, que

l'on brûlait en famille?

Sur ce fond naturel , un autre instinct social et chrétien avait

brodé la fable du roitelet , le petit oiseau ami du foyer : le rebet

avait apporté sur terre ce bienfait de Dieu , autour duquel se

réunissaient nos familles.

La rigueur de l'hiver a rapproché l'oiseau du toit du la-

boureur ; il vient an renouveau, toujours sautillant , coquetant

,

gazouiller gaîinent à Fentour. Ce tout petit ciseau , frêle et insi-

gnifiant , s'est trouvé protégé, par une douce et aimable supersti-

tion, contre la malice des eufans ; ils étaient persuadés que le feu

du ciel brûlerait la maison tle celui qui aurait tué un roitelet. Une
nécessité conunune renouvelait, entre les enfans et les petits

oiseaux, un Uen d'amitié, une merveille d'Eden ou de l'âge d'or,

qui n'était autre que l'âge d'amour et d'innocence.

Enfin, pour clore cette petite légende, ajoutons une opinion qui

m'a paru avoir été as^ez généralement ré[)aridue dans tout le pays :

c'est que les rebets d'une même couvée ne manquent pas de se

réunir aussi chaque année, le soir de la fête des Rois , d'autres

disent la nuit de Noël , dans Tendruit où se trouvent les restes de

leur nid.

Florent Richomme {de Falaise).

I

»^Q^9^<^
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ItouyclUô et iUclaiijgcô.

EUROPE.

FRANCE, PARIS. Nomination de M. l'abbé Rœss, chanoine de

Strasbourg, comme coadjuteur à cet évéche'. Comme M. Rœss est, depuis

20 ans, rédacteur avec le docteur Weis , son ami, du Catholique

de Spire
,
journal mensuel

,
qui défend avec un graud talent et un

grand courage la cause de l'Eglise en Allemagne; ce qui a mis ces

sayans hommes en rapport avec les Annales, c'est un devoir pour

uous de parler de cette nomination, et de faire connaître les nombreux

travaux sortis de la féconde plume de ce nouvel évêque. Ce sera

une preuve de plus du discernement que met le gouvernement dans le

choix des évèques, et nous ajoutons, qu'on nous paidonne cette pensée,

un exemple de plus offert à l'émulation scientifique du clergé français.

Car il paraît que 1 on est de plus en plus décidé à choisir, non-seule-

ment les hommes de foi, mais encore les hommes de science.

M. Raess (André) , docteur en théologie et chanoine titulaire de la ca-

thédrale de Strasbourg, dont la réputation honore l'Alsace, est né, le 6

avril I794i de parens pieux et aisés, à Sigolsheim, près Colmar (Haut-

Rhin). Il fit ses études littéraires à Schelestad et à IVancy, puis il alla

étudier la philosophie et la théologie à Rlayence, où il fut retenu par

ses compatriotes, MM. Colmar, évèquc de cette ville, et Liebermann, le

célèbre auteur des Instiluliones Tliologicœ , alors supérieur du grand

séminaire de Mayence , et actuellement grand-vicaire à Strasbourg.

Après avoir été
,
pendant de longues années, un des plus zélés défen-

seurs de la foi catholique en Allemagne , tant par son enseignement

moral que par ses nombreux écrits , dont nous donnerons la liste ci-

après, M. Raess fut rappelé, en i83o, dans son diocèse natal, par Aigrie

Pape de Trévern, qui lui donna pour lors un canouicat, et lui tonlla la

direction de son grand séminaire à Strasbourg. Dans les derniers tems,

ce prélat, n'ayant pu obtenir pour coadjuteur celui qui occupe actuelle-

ment le siège archiépiscopal de Paris, ne crut pouvoir mieux fixer son

choix qu'en l'arrêtant, tout près de lui, sur le prêtre de son diocèse, qui
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jouKsait de b plus grande confiance, tant auprès de fous les catholiques,

qu'auprès des nouibreux protestans dc> l'Alsace, qui apprécient en lui un
esprit conciliant et éclairé.

11 n'est guère d'hommes qui, dans un âge si peu avancé, et au milieu

des occupations si nombreuses du professorat et de la direction dans un
grand séminaire, aient écrit autant d'ouvragf-s que M. Raess, qui, outre

ces travaux dans les gramls séminaires de Mayence et de Strasbourg, iiù-

sait encore presque toutes les fonctions du saint ministère. On pourra

juger de la fécondité de sa plume par les détails que l'on va lire, si tou-

tefois encore je ne fais pas d'omissions :

• I. Les Ecoliers vertueux, traduit du français de Fabbé Caron, et

augmente de noies. !Mayence, 1819, 2 vol.

a. Le Syslème de Théologie de Leibnilz, avec le latin en regard, et

précédé d'une préface étendue et intéressante. Mayence, 1820, 5^ édil.,

I vol.

3. Les Confesseurs de la Foi, traduit du français de l'abbé Caron, et

considérablement augmenté. Mayence, i8:jo, 4 vol.

'\. Plusieurs brochures contenant les motijs de conversion de quel'

ques protestans.

3. Projets d'Instruction rclia;ieuse, par l'abbé Grillet , traduction

augmentée. Mayence, iSeï, 4 vol.

G. Le Catholique de Spire, journal mensuel très estimé, fondé, en
i8ii

,
par MM Rsess et AVeis, et continué par eux jusqu'à ce jour^

76 vol. C'est un des n)eil!eurs journaux de l'Allemagne. IN'ous tenons de
MM. Pia?ss et. "Weis, qu'ils ont plusieurs fois emprunté des documens à

nos annales, et que notamment ils vont reproduire les ^ocz^/nerti- ^i

importuns que nous avons publiés sur l'état de l'Eglise en Russie, dont
aucun journal français n'a parlé.

7. Les Héros Chrétiens pendant la révolutionfrançaise. Mayence
1821, I vcl.

8, Défense de la lettre de M. Haller à sa famille, contre le professeur

Krug, de Leipsick, i vol.

9, Fies des Saints, traduit du français, de l'abbé Godescard : au?.
mente du tiers, depuis traduit en français, sous la direction de
M. l'abbé de Ram

, acluellemcnt recteur de l'Université catholique de
Louvain. Mavence, de iSaôà iHin, sjj vol.

10. Extrait de ces T'ies ponr tous les jours de l'année, à l'usage des
fidèle;;. M:»vpncr^. tS^n, i vol. • -'^ "" ''-''
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11. Influence de la Réforme de Luther, par Robelot ; augmenté de

notes. Mayence, iSsS, i vol.

12. Eloquence catholique ^ ou Collection des chefs-d'œuvre d'élo-

quence sacrée de tous les tems et de tous les pays. Francforl-sur-Meiuj

de 1827 ^ '^^^5 '^ "^ol.

i3. Traduction libre de l'ouvrage de M. Picot : Essai historique de

ïInfluence de la Religion en France, pendant le dix-septième siècle.

Francfort, 1828 à 182g, 2 voi.

i4- Relations sur les Missions de la Louisiane, MayCnce, i83i,

1 vol.

1.5. Sermons de l'abbé de Boulogne, évêque de Troyes; traduit en

allemand. Tous les journaux allemands ont loué l'élégance de cette tra-

duction, 4 vol. in-8.

j6. Sermons de Moser, prédicateur allemand de la cathédrale de

Strasbourg vers la fin du 18^ siècle. Tous ces sermons ont été retouchés

par les éditeurs et reproduits dans le bon allemand de notre tems. Ces

deux ouvrages ont commencé à paraître en i85o , et ont été terminés

en i836, 7 vol. in-8.

17. Sermons de Laroche, traduits. Mayence, i836 à iSSg, 4 vol.

18. La Primauté du Pape, par Rothensée. i856, 4 vol,

ig Esquisses de Sei-mons sur les Di.r Commandemens de Dieu Gt

les Svpt Sacremens. Francfort, 1857 à i838, 3 vol.

20. Doctrine catholique sur l'Eucharistie, constatée historiquement,

I vol.

21. Plusieurs ouvrages anonymes.

22. Beaucoup {[^articles et de dissertations dans divers journaux

tbéologiques.

Tous ces ouvrages forment un ensemble de plus de 161 volumes.

M. Rœss a eu pour coopérateur son digne ami, M. Weiss, docteur eu

théologie et doyen du chapitre de la cathédrale de Spire (Bavière.)

AJONSIEUR,

En lisant le num; ro des Annales de Philosophie, du mois de juin

dernier, je viens de voir avec un certain plaisir que dans la note 2 de la

page 456 vous parlez de mon Dictionnaire des Antiquités chrclicnnes

et du moyen-dge; mais toul en vous remerciant des encouragemcns

flatteurs que vous voulez bien donner à mon travail, je prends la liberté

de réclamer contre une erreur exprimée dans la phrase, où vous <lites

C[a'il serait à désirer que l'auteurfù le. même dc'pnuilhment pour les

mininliircs drs nianiisrrits. Mon (lictinimnirc est trniiné, puisque j'en
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fais une copie, et je puis vo is assurer que sur les 5 à 4>ooo articles de

moDumeiis qui composent mon inventaire, il y en a près du tiers con-

sacré à l'indication raisonnée des miniatures. En effet, comment s'occu-

per des monumens du moyen-;1ge, sans avoir vu, étudié, analysé les

précieuses miniatures qui font l'ornement des anciens manuscrits? Vivre

comme je le fais liabituellement dans les bibliothèques publiques ou

particulières, et passer devant les manuscrits sans les ouvrir et sans se

douter, malgré tout ce qu'on en dit partout, des beautés qu'ils renfer-

ment, — en vérité, je serai bien maladroit et bien indifférent !

Au reste. Monsieur, je ne crois pas pouvoir mieux répondre à votre

observation, qu'en vous donnant à ce sujet quelque idée de mon plan.

Toutes les séries alphabétiques commencent par l'indication d'une suite

plus ou moins nombreuse, à chaque lettre, des plus belles majuscules

tirées des manuscrits des bibliothèques de France, d'Angleterre, d'I-

talie, d'Allemagne, etc. Je donne au mot Alphabet des suites de ces

lettres, composées d'après les manuscrits. J'indique une à une toutes les

miniatures du Meuologium grœcorum , de l'édition du Vatican ; celles

des Bibles les plus célèbres de Fi ance ou de l'étranger ; celle dite de

saint Paul, d'un couvent de Rome ; celle de l'ancienne bibliothèque des

ducs de Bourgogne, qui à elle seule renferme io,3o4 miniatures j celle

deCharles-le-Chauve , d'autres disent de Charlemagne ; des heures, etc.,

telles que celles d'Anne de Bretagne et de saint Louis, des bré-

viaires, des missels, des bénédictionnaires, des pontificaux, des exultet,

des sacramentaires, tels que celui d'Autun ou de Metz, des légendes,

des chroniques de saint Denis, de VHorius deliciarum , et de beaucoup

d autres, dont j ai vu les originaux ou les fac simile dans des ouvrages,

tels que ceux de M. Silvestre ou du comte de Bastard , dans les ouvrages

de Schaas , de Strust , de Mo!ler , de Dibdin, dans le magnifique ou-

vrage intitulé : ^rcJieologia Britannica , et le catalogue de la Biblio-

theca Spenceriana, toutes publications qui étonnent par leur perfec-

tion. Et ici je ne parle que de livres de liturgie ou de piété. J'en ai au

moins autant à offrir à tous ceux qui voudront bien consulter mon in-

ventaire, pour la partie civile et militaire, ainsi que les vieux romans,

les moralités, etc. Voila, Monsieur, ce que j'ai essayé et terminé non

pas sans peur, ni sans reproche de ma part, car si j ai borme volonté et

tant soit peu de courage, je sens toute l'imperfection de mon travail,

qui est loin d être ce que je le voudrais, quoiqu'il présente en ce mo-

ment le dépouillement de plus de 2,000 ouvrages et de i5o,ooo monu-

mens, tant gravés que peints ou sculptés, etc., depuis l'époque du Bas-
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Empire, où je commence, jusqu'à la fin du 1 6' siècle, où je m'arrête.

Veuillez, iVIousieur, dans l'intérêt de mes modestes travaux, auxquels

vous voulez bien vous intéresser, insérer cette note.

J'ai l'honneur d'être, etc.

gcesebavlt.

— Monsieur
,

Les Annales de philosophie chrétienne ont reproduit en dernier

lieu ' la traduction d'un ISItmoire du P. Pianciani, tiré des Annales reli-

gieuses de Borne, sur le sens cosmogonique et hiératique du règne des

dieux et demi-dieux de l'Egypte. C'est avec le sentiment d'une réelle

satisfaction que je considère combien ce savant se rapproche de l'opinion

que j'ai émise dans mon Précis de l'Histoire des peuples anciens, dont

sans doute il n'a pas connaissance ; car cet estimable recueil, qui l'a an-

noncé et cité avec des éloges flatteurs, n'a pas encore jugé à propos d'en

entretenir spécialement ses lecteurs. Le P. Pianciani a rapproché 3Iaue-

thon. Erathostène et la vieille chronique. Laissant de côté la partie his-

torique, il ne voit dans les dieux égyptiens que des combinaisois sacei'-

dotales. pour exprimer leurs connaissances géologiques et physiques.

Pour lui, le règne d'He'phaistos est celui du feu originaire; IJélios, celui

de la lumière ; Isis et Osiris, sont le premier couple ; les dieux anonymes,

sont les astres; Typhon , le génie du mal, comme Agatho-demon, celui

du bien; le mauvais principe est Moïse pour les Egyptiens; mais l'em-

ploi de ce nom dans la composition des appellations hiératiques des rois

peut faire douter de cette dernière analogie.

Il me semble qu'en donnant une extension à ces idées, on peut

trouver qu'elles résument en peu de mots celles que j'avais exprimées,

dans lesquelles je continue à persister, et que je vous prie de me per-

mettre de rappeler en peu de mots.

Je pense que, qaoiqu'en dise le P. Pianciani, on peut considérer ces

dieux et demi-dieux égyptiens sous le rapport historique , comme la

personnification des patriarches Cainites, postérieurs à Adam. Alors

Typhon serait, ainsi que le Xisuthrus de Bérose et des Chaldéens, la

personnification d'un contemporain de Noé, peut-être de Noé lui-

même, et l'emblème du déluge. Mais sous le rapport hiératique et cos-

mogoi.ique, je rentre à peu près dans son opinion. Ainsi, par JIc-

phaisios, je crois avec lui qu'on peut entendre Kupf, la première mo-

dification du tout-puissant Piromi, ou plutôt Piromi lui-même, créa-

teur du monde et représentant le ihooii boou de l'écriture, le chaos

' Voir les n°' •}. et '\ dn tomo T, p. r07 et 34.T (5' série).
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créé par Dieu. th'Uos, ou la lumière, est une traduction tlo Phta, le feu

;lme de la nature ; Agatho-dc'mon, ou le bon géuie, est la puissance orga-

nisatrice ; Phrc, le feu matériel, le feu sidérique, est aussi rcpréseaté

par AVowo^ et développé dans Zcù;. Comme le P. Pianciani, jecroisqu'on

peut admettre dans Oùris et Isis, la création unique dans son principe,

et subsidiairement divisée en deux sexes. Orus , Harpokrai , Anubis

sont les emblèmes de la génération inférieure et humanitaire , et

Typhon , celle du mauvais principe réalisant le déluge; et à la suite

duquel apparaissent Noc et Cham, le premier roi, le fondateur de l'K-

gjpte, Menés.

Je ne puis que me féliciter de me rencontrer ici avec un bomrae aussi

distingué que le P. Pianciani; et comme le système que j'ai développé

dans mon Précis, est au fond le même que celui qu'il laisse apercevoir,

et que les diverses reflexions et les diflerens détails dans lesquels je suis

eniré, sur le Panthéon égyptien, ne font que reproduire des idées sem-

blables, je vois avec plaisir que, comme moi, le savant jésuite est con-

vaincu que la religion piromic/ue, dans toutes ses transformations, n'est

autre chose que la loi et la religion naturelles , provenant d'une révé-

lation primitive, d'abord pures, mais ensuite déGgurées là ainsi que chez

les autres peuples
,
quoique renfermant toujours des preuves et des in-

dices de sa divine origine.

Je serai très flatté, Monsieur, que vous croyez ces l'éflexicns dignes

de figurer dans votre recueil , et ce serait quelque chose en attendant

le compte que le premier vous m'avez annoncé que vous rendriez de

mon ouvrage, soit dans les Annales, soit dans ï Université' catholique.

J'ai l'honneur d'être, etc.

Le ^larquis de St-Félix.

!>ous convenons que nous somme., m retard à l'égard de M. de

St-Féhx. Mais ce n'est pas tout-à-fait notre faute. Quand nous annon-

cerons son livre avec les éloges qu'il mérite, un de nos rédacteurs nous

promit de s en occuper spécialement ; mais après avoir commencé ce

travail, il fut obhge de 1 interrompre; il nous promet encore qu'il

pourra bientôt le reprendre. Nous le désirons vivement , et en atten-

dant, nous signalons le Précis de lHistoire des anciens peuples ' co.nime

un des meilleurs livresqui ont paru dans les dernièies années.

PROGRÈS D.4i\S LES ÉTUDES CLÉRICALES. Le clergé du
diocèse de Nancy, qui, dans la position pénible que lui ont faite les

' 1 vol. in-8". A Paris, chez Levrault, prix : ?.i> fr.
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événemens survenus en i 83o, s'est constamment montré si admirable de
fidélité, de patience etd'orlhodoxi' , ne se distingue pas moins par son zèle

pour les sciences
, par son amour pour le travail. Un certain nombre de

prêtres, occupés d'ailleurs de l'exercice du saint ministère dans les pa-

roisses, consacrent leurs cours instans de loisir, soit à la composition

d'ouvrages remarquables , soit à la rédaction d'articles de littérature ou
de morale pour les journaux de la province, soit au dessin, à la peinture,

à la musique. Les conférences ecclésiastiques annoncent , par leurs ré-

sultats, de fortes études , une science profonde, des vues élevées.

M. l'abbé Dieulin, vicaire-général de ce diocèse, vient d'adresser à cha-

cun des prêtres du clergé paroissial une série des plus intéressantes

questions, afin d'arriver, par des renseignemens exacts et consciencieux,

à une statistique du pays, aussi complète que possible sous tous les rap-

ports. Au séminaire diocésain, outre la philosophie, la théologie dog-

mhtique et morale, il y a des cours d'hébreu, de pîiysiquc, d'histoire

ecblésiastique, d'histoire naturelle, de géologie.Les directeurs s'occupent

à former un cabinet de géologie, une sorte de Musée d'antiquités lor-

raines et du pays leuquois : la science, en un mot, est cultivée avec au-

tant de zèle , de la part des maîtres
;,
que d'application de la part des

élèves ; en sorte que l'on peut avancer, sans crainte d'être démenti, que

dans le diocèse de Nancy le clergé marche à la hauteur de la science.

ITALIE, ROME. — Un décret de XIndex , du 6 avril dernier , ap-

prouvé le 1 1, prohibé les quatre ouvrages suivans : Conduite de Ve'vëque

de Mechoacaii , dont Jcan-Gaetan Portugal, avec le motif de l'exil

imposé par le gouvernement de cet état ( le Mexique), à quelques ec-

clésiastiques opposés au systèmefédéral, avec quelques documens, ré-

flexions et articles; — Mémoires de Luther , écrits par lui-même , tra-

duits et mis en ordre par M. Michelet; — Un ouvrage allemand qui a

pour titre : Ver aufgehende Morgensfet'» und der anbrechende Tag

in, den Christenhcrzen, ou en latin, Lucifer oriens et dies illucescens

in cordihus christianorum , sive : Spirîtus Christi in suâ ecclesid;

Manuel religieux en rapport surtout avec notre tems
,
pav le Père

François-Sébastien .\mmann, vicaire des Capucins ;
— La Philosophie

rectifiée, en italien, par le marquis Pie Muti-Bussi.

Tableau des vicaires apostoliques qui sont envoyés dans tout tunivers

et quiy répandent et conservent la foi catholique '.

L'ANGLETEllRE est gouvernée par 8 vicaires apostoliques, dont voici

' Ce tableau, extrait du Cracas ou Almanach officiel de la cour ro
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les noms et les sièges:—Dans le district de Londres, IVÏ. Thomas Grif-

fiths, évêque dOleno in partibus', le 5o juillet i855,évèqueapostolic|ue

en i856,ayantsuccédécoramecoadjuteur à M. Bramston. Dans le district

de r Ouest, M. Augustin Haines, Bénédictin anglais, évêque de Siga le

24 février i8'i5, vicaire apostolique, en 1829, ayant succédé comme

coadjuteur à M. CoUingridgc. Dans le district de l'Est, nouvellement

érigé par Sa Sainteté, M. Guillaume JFareing, créé, le 11 mai ii^40,

évêque d'Ariopolis. Dans le district du Milieu, M. Thomas JFalsh, fait,

le 18 janvier iSaS, évêque de Cambysopolis, devenu, en i8a6, vicaire

apostolique, avant succédé comme coidjuteor à M. Milner; il a pour

coadjuteur M. Nicolas Tf'isejtian.fsit, le 11 mai 1840, évêque de Melli-

potamie. Dans le district de Galles, nouvellement établi par le Saint-

Père, M. Dominique Brown, Bénédictin anglais, créé, le 1 1 mai, évêque

d'Apollonie, et vicaire apostolique. M. George Brown a été institué, le

II mai, évêque de Bugie, et vicaire apostolique du district de Luncastre

nouvellement créé par Sa Sainteté. M. Jean Bj-iggs, évêque de Tracon,

et vicaire apostolique, le 22 janvier i833, gouvernera le f//^^ric/ d'York,

nouvellement érigé par Sa Sainteté. M. Henri Weedall, fait, le n mai,

évêque d'Abide, et vicaire apostolique du district du Nord.

L'ECOSSE est gouvernée par 3 vicaires apostoliques, qui sont:— Dans

le district de l'Est, M, André Carruthers, leii septembre 1837, évêque

de Céram et vicaire apostolique, a pour coadjuteur depuis le 28 juillet

1837 M. Jacques Gillis, évêque de Limira. Dans le district de t Ouest,

M.André 5co^/, évêque d'Erétrie, vicaire apostolique, le gfévrier 1827,

a pour coadjuteur i\l. Jean Murdoch, fait, le 4 juin i833, évêque de

Castalala. Dans le district du Nord, M. Jacques-François Kile, évêque

de Germanicie et vicaire apostolique, le i3 février 1827.

GIBRALTAR est gouverné par i vicaire apostolique, M. Henri

Hughes, de l'ordre des Mineurs réformés de Saint-François, fait, le

i5 mars i839, évêque d'Héliopolis et vicaire apostolique.

LA SUEDE est gouvernée par i vicaire apostolique, M. Laurent

Sludach, prélat de la maison de Sa Sainteté, vicaire apostolique, le

Il août i833.

LA HOLLANDE est gouvernée par 4 vicaires apostoliques : à £ois-

niaine, a été publié par ÏAmi de la Religion, auquel nous l'empruntons,

après avoir modifié, d'après une note que l'on nous a adressée, plusieurs

erreurs de dates et de noms.
' Tous ces vicaires apostoliques ont des titres d'évêcliés, in partiùus.

Il a paru inutile do le répéter chaque fois.
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le-Diic, M. Henx'i Dcn Dubeldcn, dii 5 juin i85i , administrateur apos-

tolique du vicariat; -ABreda, M. Jean Van Hoojdonck, le 7 janvier 1827,

administrateur apostolique du vicariat ; à ZM.re/7îéou;'g, M Jean Van
Der Noot, vicaire apostolique, le 6 juillet 1 834. Le Limbourg est xa-r

cant.

EN ALLEMAGNE il y a 2 vicaires apostoliques: pour les missions du

Nord, VI. Jeàa-T\iéodore Laurent, évèque de Cherson et vicaire apos-

tolique, le 17 septembre iSSg, et pour la Saxe, M. Ignace-Bernard

MauerniaiiH, évèque de Pella et vicaire apostolique, le 14 mai iSig.

LA TURQUIE D'EUROPE est gouvernée par 4 vicaires apostoliques :

à Constantinople, M. Julien-Marie Hillcreau, archevêque de Petra, le

i4juin 1 835, et vicaire apostolique patriarcal pour les Latins, a suc-

cédé, en i835 comme coadjuteur, à M. Coressi. En jT/oWrtt'iV, M. Pierre-

Raphaël ^//'rZi^Vi/, Mineur conventuel Franciscain, évèque de Carrhes,

et visiteur apostolique, le 25 septembre i838. PhilippopoUs est vacant.

Eu Bosnie, M. Raphaël Barissich, des Mineurs de l'Observance de

Saint-François de la province de la Bosnie ottomane , évèque d'Azoch

et vicaire apostolique, le 24 mars i852.

ASIE.

LA CHINE est gouvernée par 7 vicaires apostoliques : — Dans le

Cheng-si, M. Joachira Saheltiy Mineur Franciscain de l'Observance,

évèque d'Euria, succéda au vicariat le 21 février i8i5 ; il a pour coad-

juteur M. Alphonse-Marie Ji Donato, du même ordre, évèque de Car-

dica, le gseptembre i83i . Dans Ie//ozi-AHrt/i^,M.Joseph-Marie Bizzolati,

Mineur réformé de Saint-François, évêquedArada, et vicaireapos clique,

le 3o août 1839. Dans le Su-tchitenyM. Jacques-Léonard Perrocheaii,

du séminaire dos Missions-Etrangères à Paris, évèque de Maxuîa, suC"

céda comme coadjuleur, en i858, et a pour coadjuteur M. Pierre-An-

toine Papin, du même séminaire ', évèque de Sinite, en i858. Dans le

Fokien, M. Roch-Joseph Carpena, Dominicain, évèque de Sébastc et

vicaire apostolique, en 1818, a pour coadjuteur M. Michel Caldcron,d\i

même ordre, évècjue de Bodona, le ç) septembre i85i. Dans le Tche-

kiang et le Kinng-si, M, Alexis Rumeaiix, de la congrégation de la

Mission, évèq'ic de Miria, et vicaire aposlolique, le 11 décembre i838.

Dans le Leao-tung,M. Emmanuel-Jcan-François ^erro//e.?, du séminaire

des Missions-Étrangères de Paris, évèque de Columbo et vicaire aposto-

M. Papin n'est point coadjuteur. Monseigneur de Maxula a la fa-

rnlté de se choisr un coadjuteur, mais il n'en a point encore usé.
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liquc, le 11 décembre iS58. Dans le Cliaii-îung, V.. Louis des Comtes

-ffc«, évèqiie de Canope et vicaire apostolique, le lo janvier 1840.

LA CORÉE est gouvernée par i vicaire apostolique, M. Laurent-

3Iarie Imbcrt , du séminaire des 3Iissions-Étrangères à Paris, évêque de

Capse et vicaire apostolique, le 26 avril i85(j-

LA COCHirsCHlJNE est gouvernée par i vicaire apostolique: 31. Louis

yaicAY/.dusémiuaire des 3Iissions-Étrangùres à Paris, évêque d'Isauro-

polis, et vicaire apostolique, le 18 septembre 1827, a pour coadjuteur

M. Etienne-Théodore Cuenot, du même séminaire, évêque de Métello-

polis, le 4 mai i855.

LE TONG-KING ORIENTAL n'a point en ce moment de vicaire

apostolique depuis le martyre des deux évèques Delgado et Hcnarez.

Daus le Tong King occideiital, M. Clémeut 3Iasson, du séminaire dts

Missions-Etrangères à Paris, évêque d'Acanthe, le i" mai Iboy a suc-

cédé comme coadjuteur à M. Thomas-Marie Has>ard; il a pour coadju-

teur M. Pierre ^e/or^, du même séminaire, évêque dEmause.

SIAM est gouverné par i vicaire apostolique: M. Jean-Paul Cour-

y'ezy, du même séminaire, évêque de Bide, et vicaire apostolique, le 5o

mars i854, a pour coadjuteur M. Jean-Baptiste Pallegoix, aussi de ce

séminaire, évêque de Mallo,le 5 juiu i856.

L'INDE est gouvernée par g vicaires apostoliques: — Pour Ai'a et

Pégu, M. Frédéric Cao, clerc régulier des Ecoles pies, évêque de Zama

et vicaire apostolique, le 18 juin i85o. A Calcutta, M. Louis Taberd

,

évêque d Isauropolis, le iS septembre 1827, vicaire apostolique en Co-

chinchine, actuellement vicaire apostolique par interimde Calcutta. Au
Thibet, M. Antonin Pe^zoni, Capucin, évêque d'Esbone, et vicaire apos-

tolique, le 27 janvier i8i6, a pourcoadjuteurM. Joseph-Antoine Borghi,

da même ordre, évêque de Bethsaïde, le i4aoùt i838. Sardhana est va^

cant. A Bombay, M. Pierre dAlcanlara, Carme déchaussé, évêque

d'Antifelle, et vicaire apostolique, en 1794, a pour coadjuteur M. Louis-

Marie i^or///îi, du même ordre, évêque de Calame, le 8 août 1837. A
Vcrapoli, M. François-Xavier de Sainte-Anne, Carraé déchaussé, trans-

féré d'Amata, archevêque de Sardes, le 10 avril 1840, est vicaire aposto-

lique depuis le 8 mars iS3i ; il a pour coadjuteur M. Louis de Sainte-

Thcrèse, du même ordre, évêque d'Europe, le 7 juin l85c). A Madras,

M. Daniel O'Connor, évêque de Salde et vicaire aposlohque, le 23 avril

1834, a pourcoadjuteurM. Joseph Carew, é\èque de Philadelphie, le

6 mars i838. A Pondichcry et an Madurc, M. Clément Bonnand, du

séminaire des Missions-Etrangères à Paris, évoque de Dntsiparc et vi-
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Caire apostolique, a succédé, en i856, comme coadjutenr à M. Hébert,

évêque d Halicarnasse. A Ceylan, M. Vincent du Rosaire, de la con-

grégation de Goa, de l'Oratoire deSaint-Philippe-Néri, évêque de Tau-

maca, et vicaire apostolique, le a5 décembi'e i856.

LA SYRIE est gouvernée par M. François P^illardell, mineur fran-

ciscain de l'Observance, arche de Philippe, vicaire apostolique d'Alep.

AFRIQUE.

L'AFRIQDEest gouvernée par 4 vicaires apostoliques. En Egypte,

M. Perpétue Guasco, des Mineurs de l'Observance, évêque de Fesse et

vicaire apostolique pour les Latins, le 28 mai i83g, et M. Théodore

Abukarim, évêque d'Halie et vicaire apostolique pour les Coptes, le 22

juin i832. Au cap de Bonne-Espérance, M. Raymond Griffith, Domi-

nicain, évêque de Paléopolis, et vicaire apostolique, le6 juin 183^. A l'tle

Maurice, M. Guillaume-Bernard Collier, Bénédictin anglais, évêque

deMilève, et vicaire apostolique, le i4 février 1840.

AMÉRIQUE.

L'AMÉRIQUE, outre ses nombreux évéchés, est encoie gouvernée

par 5 vicaires apostoliques: A la Nouvelle-Ecosse, M. Guillaume Fraser,

évêque de Tane, et vicaire apostolique, le 5 juin 1825. A Terreneuve,

M. Michel Flem ng Mineur réforme Franciscain, évêque de Cappasie,

le 10 juillet iSag, a succédé, en i85o comme coadjuteur, à M Scallan.

A la Trinité' et aux Antilles anglaises, M. Daniel 3Iac Donnell, évêque

d'Olympe, et vicaire apostolique, le 20 décembre 1828,3 pour coadjuteur

M. Richard-Patrice Smith, évêque d Agua le 18 février 1857. Dans la

Guiane anglaise, M. Guillaume Clancy, évêque d Oriense, le 00 octo-

bre 1834, vicaire apostolique, le i5 avril iSSj. A la Jamaïque avec les

îles Lucaies, Bahama et la colonie anglaise d'Honduras dans le Fuca-

tan,lSl. Benoit Fernandez, vicaire apostolique, le 10 janvier 1807 '.

' Il nous semble que dans ce tableau , si complet d'ailleurs, deux pré-

fets apostoliques ont été omis : M.Grooft, prefetapostolique delà Guiane

hollandaise, etM. M. J. Niewindt, préfet apostolique des Antilles hollan-

daises, et résidant à Curaçao; il a sous sa juridiction dans les îles

Sous-le-Vent, Curaçao, Bon-Air et Aruba; et dans les îles du Vent,

Saint-Eustache , Saba et la partie hollandaise de Saint-lNîartin, an nord.

Outre ces omissions citées par YAmi de la Religion , il y a encore un

préfet apostolique à Java.
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OCEAÎNIE.

L'OCÉANIE est gouvernée parSvicaires apostoliques: Pour VOce'anie

orientale, M.Étienae Rouchouze, évêquede ÎNilopolis.et vicaire aposto-

lique, le i4 juin i853. Pour VOce'anie occidentale, M. Jeao-Baptiste

Pompallier, cvêque de Maronée.et vicaire apostolique, le i5 mai i«56.

Pour la Nouvelle-Hollande, M. Jean Polding, de la congrégation des

Bénédictins anglais, evèque de Hiéro-Césarée, et vicaire apostolique, le

3 juin i853.

En joignant ces 57 vicaires apostoliques aux 671 évêques portés sur la

première liste, on a un total de 728 évêques pour tout le monde catho-

lique. Il faudrait peut-être encore j' ajouter les coadjuteurs et les suf-

"fragans que nous avons vus être au nombre de 58. Ce serait donc en

tout 766 évêques, moins pourtant les sièges vacans.

(W^^-^ r*'»'**!^»».^-»''^^ ^^'V^'^^-%^'WW%» . 1 X.-*-*. * i^^^J^^WV^^vW-»^ ^-^'v*,"W'^'^'*''*'*

EEZEKIHA , y.a.-k toÙ; èê^oiAr.Jtovra èx. tcôv Terpa-Àûv npqsvcu; , etc. lE-

ZECIEL, secundùm Septuaginta ex tetraplis Origenis, è singiilari Clii-

siano codice annorura cinciter C M, operà et studio R. D. J^incentii de

Jiegibus , olioi linguae sauctae in \aticanâ bibliothecâ inlerpretis et

graecae linguae professoris uunc primùra editi.

L'on sait que la traduction grecque que nous avons dans la Bible des

Septante n'est pas celle des Septante que l'on n'avait pas trouvée , mais

celle du juif Théodolion. Cependant vers la fin du siècle dernier, un ma-

nuscrit dit de la Bibliothèque Chigi, et qui date du g*^ siècle *
offrit

une belle copie de la traduction des 70. Simon de Magistris publia^

en 1772, à l'imprimerie de la Propagande, le texte de Daniel en un
magnifique volume in-folio *. Mais les malheurs politiques qui suivirent

empêchèrent de continuer cette belle entreprise. Depuis longtems tous

ceux qui cultivent les langues orientales, et qui s'intéressent aux saintes

lettres, désiraient voir poursuivre la publication des trois auties grands

prophètes. Or, c'est ce que viennent de faire les éditeurs, MM. Joseph

Salviucci et François fils.

Pour rendre leur publication tout à fait digne, et de l'importance de

' Ce texte a été réimprimé à Gottingue^ en 1770, in 8°, en 1774, iti 4°)

et à Utrecht, en 1775, in-8°, avec de fort belles notes, par Ségaar.



164 BibLioGiilivpiiiE.

l'ouvrage, et de l'approbation des savans , ils ont o.onûé le soin de la

partie critique à M. Vincent de Regibus, traducteur de langue hébraï-

que à la bibliothèque vaticane, et professeur de langue grecque; et eux-

mêmes n'ont reculé devant aucun sacriûce pour donner à leur œuvre le

même luxe extérieur que 1 on admirait dans le premier volume déjà

publié.

P Ce second volume contient EZECHIEL. Or, voici quelles sont les

divisions et la disposition de 1 ouvrage :

1° Le texte grec du codex ayant en regard la traduction latine lit-

térale ;

2" Des notes placées au milieu de la page comprenant : i" les variantes

du texte hébreu ;
"2° les variantes tirées du codex Barherin ;

5" les va-

ria\it('s tirées des Hexaplcs de Montfaucon
;
4" celles tirées de la Vulgate;

3° Des notes placées au bas des pages comprenant: i° les variantes de

l'édition vaticane; 7." celles des éditions alixandrine, aldine , et de

Complut ; n° celles d un codex de la bibliothèque des jésuites; 4° enfin,

celles de saint Jérôme et de Drusius.

Il faut noter que les variantes du codex Barberin sont les mêmes que

celles d'Aquila , de Symmaque, de Theodotion, et de quelques autres

anonymes.

Quelques notes supplémentaires sont placées à la fin des chapitres,

toutes les fois que le sujet le demande.

L'ouvrage est sur grand papier in-folio, en gros caractères grecs,

fondus exprès, semblables à ceux de l'édition de Daniel, sur papier fort,

et comprend 58o pages.

Le prix de chaque exemplaire est de 5 écus romains (26 fr. go c).

On peut se procurer à la même librairie le volume de Daniel.

S'adresser à Home, à la typographie de Joseph Salviucci et Fran-
cois, etc.

>ee€XD®€)€«<
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DE PHILOSOPHIE CHRETIENNE.

$CU'U«!5.

LA GÉOLOGIE ET LA MINÉRALOGIE

DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA THÉOLOGIE NATURELLE ,

PAR LE RÉVÉP.ENn D^ WiLLLVM BuCKLAND '.

2litUlc premitT.

Action du protestantisme sur les esprits ;
— il crée le déisme et aboutit

au scepticisme. — Travail de la pliilosojihie catholique. — Travaux

du docteur Euckland pour faire accorder la Genèse et les faits géo-

logiques. — Exposé de son sj^stème ; — Opposé aux six époques. —
Réponse de M. Serre — et du P. Pianciani.

Lorsque le protestantisme eut ébranlé la foi aux dogmes di-

vins du christianisme, lorsqu'il eut successivement mutilé et ré-

duit en poussière tous les articles du symbole révélé, il s'éleva

une école de philosophes qui appelèrent au Déisme toutes les in-

telHgences fatiguées. Cet appel était séduisant, l'œuvre du Christ

' Chanoine de l'Eglise du Christ, et professeur de géologie et de mi-

néralogie à l'Université d'Oxford, traduit de l'anglais par M. Doyère,

2 vol. in-8''. — Paris, chez Crochard, libraire.

Iir 5LKIL, XOME II.F— N'^O. 1840. * Jl
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était devenue pour beaucoup d'esprits une vaste inconnue que

toutes les formules étaient impiiissanles à dégager, un problème

insoluble et désespérant, une ombre insaisissable qui se dérobait

à toutes les étreintes. Au lieu de ce je ne sais quoi qui n'avait plus

de nom dans aucune langue, au lieu de cette ténébreuse énigme

ou proposait un symbole lumineux et simple en apparence, dont

chacun, disait-on, pouvait sans peine, et par lui-même, constater

tous les articles. L'existence et la notion de Dieu, la Providence,

l'immortalité de l'âme, la loi morale, et les autres vérite's que

celles-là impliquent immédiatement, voilà à peu près à quoi se

réduisait ce. christianisme aussi ancien que le monde, comme l'ap-

pelait Tindal. Et l'on exagérait l'évidence de ces vérités pre-

mières en haine des autres vérités que Jésus-Christ avait révélées

au monde, et que l'Église enseignait. C'étaient les bases les plus

profondes de la vieille foi, les dernières racines de l'arbre de vie,

et comme le génie de la destruction n'avait pas pu encore les ar-

racher, ni même les ébranler bien fortement, on les croyait à

jamais inébranlables; on avait oublié, ou même on ignorait, l'his-

toire du rationalisme antique, et l'on se réfugia sans crainte dans

le déisme comme dans un port inaccessible aux tempêtes; mais

bientôt le vent du scepticisme y pénétra de toutes parts et ense-

velit dans un naufrage universel tout ce que les premières rafFa-

les du protestantisme avaient épargné.

Après Luther, Calvin, Zwingle et les sociniens, on vit paraître

successivement des hommes hardis qui s'insurgèrent contre Dieu

comme leurs précurseurs s'étaient insurgés contre l'église et contre

le Christ. Jordan Bruno et Vanini en Italie, Spinosa et Bayle en

Hollnnde, Hobbcs et David Hume en Angleterre, Voltaire et les

Encyclopédistes en France, Rant, Fichte,Schelling, Hegel en Al-

lemagne ont appliqué au symbole du Déisme la niéihode protes-

tante ; ils ont démontré avec la dernièie évidence que les vérités

fondamentales de la religion naturelle étaient enveloppées d'autant

d'ombre que toutes les autres vérités caiholiques, et que l'on

pouvait faire contre les unes des objections non moins spécieuses

que contre les autres

Alorsest apparu en traits lutipncuvcet important résultai que
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la notion luéme de Dieu, la coexistence du fini et de l'infini, la

créaiion, l'origine du mal, l'accord de la jin science de Dieu

avec sa bouté et la liberté de l'ijoninic, le fait même de la con-

naissance, etc., sont des mystères aussi impénétrables, aussi pé-

nibles pour la raison bumaine que la Trinité, le pécbé originel,

rincarnaiion, l'Eucharistie, etc.; que toutes les vérités sont,

comme la nuée du désert, rayonnantes par un côté et ténébreuses

par l'autre; que l'Etre suprême, la cause première des Déistes, est

un Dieu caché, aussi bien que le Jéhova de t'Ecriuue et le Christ

voilé sous les apparences du pain et. du vin; qu'il n'y a point ici

bas de jour parfait et sans nuages; que si Ton rejette un seul point

de l'enseignement catholique à cause de son obscurité, une logi-

que inexorable, vous saisissant de ses mains de fer, vous traîne

malgré vous en dehors de toute vérité, en dehors de toute lumière,

dans les ténèbres extéi'ieures du scepticisme universel.

Pendant que le Rationalisme moderne se chargeait Ini-rcême

de développer cette démonstration de son impuissance, déjà écrite

à toutes les pages de Thisloire ancienne, la pbi'osoplîieorthodox»

poursuivait modestement sa marche progressive et complétait

la justification de la foi. Sans promettre aux exigences de la cu-

liosiléune entière satisfaction, elle faisait ressortir l'accord mer-

veilleux de la science humaine avec la tradition divine; elle

prouvait que l'enseignement catholique n'a pas seulement pour

lui résidence de l'autorité, mais encore Vautorité de l^éddence,

comme dit M. de Bonald, et que, s'il s'élève bien au-dessus de

toutes les doctrines humaines par ses caractères extérieurs et par

ses preuves historiques, il est aussi, à tout prentlre, le système le

phis rationnel et le plus co'nforme aux indications de la nature-

Pour ne parler en ce moment que de la partie du symbole ca-

tholique qu'on est convenu d'appeler la religion naturelle, les in-

génieuses spéculations de Descartes, de Mallebranche, de Leib-

nilz, deAewtob, de Clarke, de Paley , de Gerdil, et plus récemment

de Rosuiiniont répandu une consolante lunurre sur l'horizon té-

nébreux de la métaphysique
;
grâce à ces utiles travaux, tout œil

pi-nétranttt calme peut apercevoir déjà à travers le demi jour,

le crépuscule de te monde, les premières lueurs du jour éternel.
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les premiers rayous de l'astre divin. Mais c'est un fait bien glo-
"

rieux à la foi que tous ces plnlosoplies ont été des croyans sin-

cères, des défenseurs de la révélation
;
pas un Déiste, auconlraire,

n'a fait faire des pro[;rès remarquables à la philosophie religieuse
;

tous, comme Jean-Jacques Rousseau , ont été dévorés de doutes

sur les articles les plus importans de la théologie naturelle; Dieu

semble s'être voilé pour ces apostats qui avaient renié son Christ,

tandis qu'il laissait les regards des chrétiens pénétrer jusqu'à lui.

I.c livre si célèbre que nous allons analyser vient encore à

l'appui de ces observations. C'est tout un chapitre et un chapitre

sublime que le XIX"^ siècle vient d'ajouter à la Théodicée, Or,

quelle est la main qui a écrit ces pages i' Ce docteur Buckland, le

Cuvier de l'Angleterre, est-ce un déiste, un ennemi de la révéla-

tion ? non ; c'est un membre de celte université d'Oxford, où se

manifestent des tendances si évidemment catholiques ; c'est l'un

des plus savans défenseurs du texte inspiré ; en un mot, c'est

l'auteur des Reliquiœ diluvianœ.

Dans le liVre qui nous occupe aujourd'iiui, dans ce livre dont

le but obligé est la théologie jiaturelle, il a consacré tout un cha-

pitre à montrer l'accord de la Bible avec les découvertes géo-

logiques et minéralogiques ; et après tant de services rendus à

notre foi par ce beau génie, nous sentons le besoin de répéter

avec amour la prière de Bossuet pour le savant Bull : « Dieu bé-

)' nisse le docteur Bukland ; et, en récompense du zèle qu'il a fait

» paraître à défendre le texte inspiré et les principes fondamen-

» taux de la religion, puisse-t-il être délivre' des préjugés qui

»> l'empêchent d'ouvrir les yeux aux lumières de l'église caiho-

» lique '. »

Mais, hàtons-nbus de justifier ces éloges , eu citant les passages

les plus importons du chapitre où le savant écrivain montre l'ac-

cord de la Genc'sc avec les découvertes géologiques.

« Durant la période d'enfance de la géologie, alors qu'aucnnc

des sciences, qui seules peuvent lui fournir une base asstirée,

n'était arrivée à maturité, la prudence voulait que l'on remît à

' A\erliiscniciit aux prolciUins.
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une autre époque le parallèle entre le récit de Moïse et la struc-

ture tlu iïlobc, structure alors presque entièrement inconnue
;

mais notre position a tout-à-fait clianf.é depuis cinquante ans;

un njouvenient immense s'est opéré dans nos connaissances, et

leurs limites ont été portées si loin que, à cette heure, le sujet

dont il s'a.jrit réclame impérieusement sa place dans notre dis-

cussion.

» Or, un premier fait important, c'tst que tous les observateurs,

quelles que soient d'ailleurs leurs opinions sur les causes secon-

daires qui ont agi dans la production des phénomènes géologiques,

s'accordent en ce point qu'ils n'ont pu s'accomplir que dans une

durée composée d'une suite de périodes immenses en étendue,

» Ce n'est donc pas sortir de notre sujet que d'examiner dès

maintenant jusqu'à quel degré Thistoire de la création, telle

qu'elle est contenue dans le nané concis que nous en fait Moïse,

se trouve d'accord avec l'ensemble des phénomènes naturels dont

nous ferons quelques pages plus loin l'objet de notre étude. Car il

importe qu'il ne nous reste plus aucun doute à cet égard, lorsque

nous entrerons dans ces recherches ayant pour but la reconstruc.

tion d'une série d'événemens dont la majeure partie a précédé la

création de l'espèce humaine. Or, je crois pouvoir démontrer, non-

seulement qu'il n'y a pas incompatibilité entre les déductions

auxquelles nous serons conduits cl le récit de Moïse, mais que les

études géologiques auront pour résultat de jeter d'huportantes

luîuières sur plus d'un point de ce récit demeuré jusqu'alors ob-

scur.

"L'erreur de ceux qui veulent trouver dans la Bible une histoire

complète et détaillée des phénomènes géologiques, c'est d'exi-

ger trop ; les opérations créatrices, dont ils lui demandent gratui-

tement compte s'élevantà desépoques et à des localités qui n'of-

frent plus aucun rapport direct avec l'espèce liumaine. Il ne serait

pas plus déraisonnable d'accuser le récit mosaïque d'imperfection,

parce qu'il n'y est point fait mention des satellites de Jupiter ou de

l'anneau de Saturne, que de s'en prendre à lui du désappointement

auquel on s'expose lorsqu'on y va chercher un eiisemble de con-

naissances géologiques qui peuvent entrer dans une encyclopédie
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de sciences, cl nullement dans un volume dont l'unique but est

de fixer nos convictions religieuses t:t de nous donner des règles

de conduite.

» La révélation devait-elle être une communication de l'omni-

science toute entière, el, si elle devait s'arrêter quelque part, à

quel point des sciences physiques plutôt qu'à tout autre, pour

qu'elle lût à l'abri des mêmes reproches d'impeiicciions rt d'ôu-

bli,.dont on s'obstine à poursuivre les récits de Moise? Une révé-

lation ci[uieût dit de l'astronomie tout ce qu'en savait Copernic

fût restée au-dessous des découvertes de Newton, et Liplace l'eût

trouvée fort défectueuse, s'il n'y eût rencontré de science que ce

qu'en possédait Newton lui-même. Une révélation de toutes les

connaissances chimiques du XVIIP*"^ siècle eût étébien pauvre en

présence de celles d'aujourd'hui, et ces dernières sans nul doute

éprouveront le même sort lorsqu'on les comparera à celles de l'âge

qui doit succéder au notre; et, dans toute la sphère des connaissan-

ces humaines, il n'en est pas uneà laqu<dle ce raisonnement ne

puisse s'appliquer, jusqu'à ce que l'homme ail obtenu la révélation

complète de tout ce qu'il y a de mystérieux dans les mécanismes

des mondes matériels et dans les forces qui les mettent en mou-

vement.

» Lnc telle mise en possession de l'intelligence de Dieu lui-

même dans ses œuvres et dans toutes ses voies conviendrait peut-

être à des êtres d'un ordre supérieur; peut-être aussi entre-t-elle

comme élément dans le bonheur auquel nous souuues réser-

vés par delà cette vie ; mais elle dépasse les forces delà race hu-

maine placée dans les conditions physiques et morales où nous

la voyons ; elle serait en contradiction manifeste avec les vues

que la divinité s'est proposée toutes les fois qu'elle s'est com-

muniquée par des révélations ; ces sortes de manifestations ont

eu pour but de donner à l'hotnme des lumières morales et non

des connaissances scientifiques '.

• Ces judicieuses observations réfutent à la fois les adversaires de la

Hible et SCS défenseurs inhabiles ; ceux-ci rejettent oLstiiiément les con-

séquences légitimes des faits observés parce qu'elles ne se trouvent pas
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» Diverses liypotlièsesontéiéproposéesdanslebiiide faire con-

corder les phénomènes géologiques avec la narration concise que

Moi^e nous a faite de la création. C'e.>t ainsi que plusieurs ont

voulu expliquer par le déluge de la Genèse la formation des cou-

ches stratifiées, opinion incouipalible avec l'épaisseur énorme et

les subdivisions on nombre immense que présentent ces couches,

avec la variété infinie cl la constante régularité suivant laquelle

s'y succèdent les restes d'animaux etde végétaux, dont les dilTeren-

ces avecles espèces actuelles sont en roison directede leur antiquité

et des profondeurs où elles se trouvent. Ce fait, que la plus

gronde partie de ces restes appartient à des genres éteints et

presque tous à des espèces perdues, lesquelles ontvéru, se sont

reproduites et ont péri sur le lieu même où on les trouve, ou à

une distance très rapprochée, pi-ouve que toutes ces couches ont

été successivement et lentement déposées, durant des périodes

d'une longue durée et à de grands intervalles. De ces végétaux

et de ces animaux , il est impossible qu'aucun ait fait partie de la

création à laquelle nous appartenons immédiatement.

» Suivant d'autres ces couches auraient été formées au fond des

eaux dans l'intervalle qui s'est écoulé entre la création de

l'homme et le déluge des livres sacrés 5 et, à cette dernière épo-

que, les portions primitivement élevées au-dessus du niveau

des mers et qui formaient les continens antédiluviens, se seraient

engouffrées sous les eaux, tandis que l'ancien lit des océans se

dans la Bible, et ils nuisent à la cause qu'ils défendent en faisant croire

qu'elle redoute la véuité et robservalion scientifique ; ceux-là cherchent

à déprc'cier le récit de Mo\se parce que le législateurjuif s'est conteuté d'es-

quisser en quelques traits l'œuvre de la création, et ne parle aucunement
des terrains primitifs, des terrains de transition, des terrains secon-

daires, tertiaires, de la houille, des osseniens et des co(\u\\\3L^e% fossiles,

àestrilobites, des mégalosaures, des ichthyosaures, dume'gaterium, etc.—
Comme .- i ce n'étaient pas là des objets de pure curiosité tout- à-fait étran-

gers au but de Moïse qui voulait seulement prémunir son peuple contre

le polythéisme nai';saiit,et lui rappeler que toutes les parties delà nature

déifiées par les païens étaient l'œuvre de Dieu et avaient été mises parlai

au service de l'homme créé à son imaarc?
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serait soulcvc-pour fonueiàson lourdes montagnes et des con-

tinents. Mais cette hypothèse tombe irrésistiblement devant

les faits que nous devons exposer dans la suite de* cet ouvrage.

» Une troisième opinion a été émise en même tems par de sa-

vans théologiens, et par des hommes versés dans les études

géologiques, et sans qu'ils y aient été conduits par les mêmes con-

sidérations; elle consiste à dire que les jours dont il est question

dans le récit genésiaque ne sont point des intervalles égaux ù

ceux que le globe emploie pour opérer une rotation sur lui-

même, mais bien des périodes se succédant entre elles, et chacune

d'une grande étendue ; et l'on a été jusqu'à affamer que l'ordre

suivant lequel se succèdent les débris qui nous sont restés d'un

inonde antérieur au nôtre était en tout d'accord avec l'ordre de

création raconte dans la Genèse^. Cette assertion, malgré son

exactitude apparente, ne s'accorde pas encore en entier avec le

fait géologique. Car il est prouve que les plus anciens animaux

marins se rencontrent dans ces M.èmes divisions des couches de

transition les plus inférieures où l'on rencontre les premiers restes

végétaux-, d'où cette conclusion irrésistible que ces animaux et

ces végétaux sont d'origine contemporaine, et si quelque part la

création des végétaux a précédé celle des animaux^ c'est un fait

dont jusqu'ici les recherches géologiques n'ont pa renconîrer au-

cune trace. Cependant il n'y a encore là dans mon opinion au-

cune objection solide que la théologie ou la critique puissent

faire contre l'emploi du moi jour dans le sens d'une longue jjc-

riode ; mais l'on demeurera convaincu de l'inutilité d'une telle ex-

tenlion dans le but de reconcilier la Genèse avec les faits naturels,

si je parviens à démontrer ([ue toute la durée dans laquelle se

Les Annales ont rlonné de nombreux documens qui tons prouvent

la probabilité de cette byjiolbèse (Voir la table générale mise à la fin

du i2« vol. aux mots i^c'ologic et Genèse). Rien jusqu'ici ne nous a sem-

blé détruire celte probabilité ; cependant, comme nous devons tenir

nos lecteurs au courant de la science, et que l'opinion de I\I. le docteur

Buckland mérite une attention particulière, nous avons cru devoir la

faire connaître à nos lecteurs.

( Noie du flirecleur. )
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sont manifestis les phénomènes géologiques , est en eniler comprise

dans l'intervalle indéfini, dont l'existence nous est annoncée par le

premier verset de la Genèse.

>• Dans ma leçon inaugurale publiée à Oxford, en 1820
,
page

31-32, j'ai formulé mon opinion en faveur de celte hjpotlièse que

le mot commencement a été appliqué par Moïse dans le premier

verset de la Genèse, à un espace de tcms d'une durée indéfinie et

antérieure à la dernière grande révolution qui a changé la face de

notre globe, ainsi qu'à la création des espèces animales et végétales

qui en sont maintenant les habitans. Durant cetems de longues

séries de révolutions diverses ont pu s'exécuter,lesquelles ont été

passées sous silence par l'historien sacré, comme entièrement

étrangères à l'histoire de la race humaine. Il ne s'en est autre-

ment inquiété que pour constater ce fait, que les matériaux

conslituans de l'univers ne sont pas éternels, ne tirent pas d'eux-

mêmes leur propre existence, mais ont été créés dansl'origine des

siècles par la volonté du Tout-Puissant. — Et j'ai éprouvé une

véritable satisfaction, lorsque j'ai vu celte manière d'envisager

notre sujet qui avait déjà depuis longtems pris place dans mon
esprit^ était tout-à-fait d'accord avec l'opinion imposante du

docteur Chalmers. Il l'expose en ces termes dans son Evidence of
the christicUL révélation, chap. 7.

» Est-ce que Moïse a jamais dit que Dieu, en créant le ciel et

la terre, ait i'ait autre chose qu'une transformation de matériaux

déjà existans ? ou avance-t-il quelque part qu'une longue suite de

siècles ne sépare pas le premier acte de la création, dont il est

parlé dansle premier verset de la Genèse, et qu'il dit s'être passe

au commencement, et toutes ces autres opérations dont le récit le

plus détaillé commence au second verset, et qu'il nous décrit

comme s'éiant accomplies dans un nombre déterminé de jours?

ou enfin nous donnet-il à entendre que ses généalogies vont

plus loin qu'à fixer l'antiquilé de l'espèce humaine, aban-

donnant à la discussion philosophique l'antiquité du globe lui-

même? »

» Les théologiens les plus savans ont lougtoms discuté la ques-

tion de savoir si le premier verset de la Genèse devait être consi-



174 T.A GÉOLOGIE

déré comme désigoaat les choses qui vont suivie, et offrant un

préambule sommaire de la création nouvelle dont les détails con-

stituent l'histoire des six jours qui remplit les versets suivans, ou

comme établissant simplement ce fait que le ciel et la terre ont

été créés par Dieu, sans limiter la durée dans laquelle s'est exercée

son action créatrice. La dernière cie ces opinions est parfaitement

en harmonie avec les découvertes de la géologie.

»Le récit de Moïse commence par déclarer que dans le commen-

cement Dieu créa le ciel et la terre. Ce peu de mots peuvent

être reconnus par les géologues comme l'énoncé concis de

la création des élémens matériels dans une durée qui pré-

céda distinctement les opérations du premier jour; nous ne trou-

vons affirmé nulle part que Dieu créa le ciel et la terre dans le

« premier jour, » — mais bien clans— « le commencement. » —
Et ce commencement peut avoir eu lieu à une époque recu-

lée au-delà de toute mesure, et qu'ont suivie des périodes d'une

étendue indéfinie durant, lesquelles se sont accomplies toutes les

révolutions physiques dont la géologie a retrouvé les traces.

» Le premier verset de la Genèse nous paraît donc renfer-

mer explicitement la création de l'univers tout entier ; du —
« ciel », — ce mots 'appliquant à tout l'ensemble des systèmes

sidéraux ; et de — « la terre » ,— notre planète étant ainsi

l'objet d'une désignation spéciale, parce qu'elle est la scène où

vont se passer tous les événemens de l'histoire des six jours.

» Quant aux événemens sans rapport avec l'histoire de l'espèce

humaine, et qui ont eu lieu sur la surface du globe depuis l'épo-

que indiquée par le premier verset, où furent créés les élémens

qui entrent dans sa composition, jus;|u'à celle dont l'histoire est

résumée dans le second verset, il n'en est fait aucune mention
j

aucune limite n'est imposée à la durée de ces événemens inter-

médiaires, et di s millions de millions d'années peuvent s'être

pressés dans l'intirs'alle compris entre ce comniciiccnient où Dieu

créa le ciel et la terre, et le soir où commence le premier jour du

récit mosaïque.

» Le second verset décrirait donc l'état du globe au soir du /;re-

mt/?r/o;/r, ( car Moïse ayant divisé le terns d'après la inétlioile



ET i,.v Ml^ÉRAr.oGIl•:. 175

juilaii|ue, chaque jour se coinpie du commencement de la soirée

au commencement de la soirée suivanlc), et ce premier soir peut

être considéré comme la fin de cet espace de lem.s indéfini qui

,

suivit la crcalian première anuonoce par le premier verset, et'

comme le cemmeiicement des six jours qui allaient être employés

à peupler la surface de la terre, et à la placer dans des conditions

convenables pour qu'elle put recevoir l'espèce humaine. Ce même
second vers et meniionne distinclement la terre et les eaux

comme existant déjà, et comme enveloppées dans les ténèbres.

Cette condition d'alors nous estdécriie comme un éiat de confu-

sion et de vide, iohu-ùohu, que l'on a coutume de traduire par

chaos, moi ^l'iic d'une signification vague et sans précision, et

que les géologues peuvent considérer comme indiquant le nau-

frage et la ruine d'un monde antérieur. Ce fut à ce moment que

se terminèrent les périodes indéfinies qui font l'objet de la géo-

logie; une série nouvelle d'évéuemens commença, et l'aurore de la

première matinée de cette nouvelle création fut de faire sortir la

lumière des ténèbres temporaires qui avaient enveloppé les

ruines de l'ancien monde.
» Plus loin dans le neuvième verset, nous retrouvonsune men-

tion de cette ancienne terre et de cette ancienne mer. Il y est dit

que leseaux reçurent Tordie de se rassembler enun seulpoinl, et le

sec d\ipparaitre.Ov le sec dont il est parlé ici est cette même terre

dont la création matérielle est annoncée dans le premier verset,

et dont le second verset décrit la submersion et les ténèbres

contemporaines; et ces deux faits de l'apparition du sec el du

rassemblement des eaux sont les seuls sur lesquels le neuvième

verstt se prononce : nulle paît il n'y est dit que le sec ou les

eaux aient été créés le troisième jour.

» On peut interpréter de la même manière le quatorzième ver-

set et les quatre suivans. Ce que l'on y dit des luminaires célestes

paraît avoir trail seulement à leurs rapports avec notre planète,

et plus spécialement encore avec l'espèce humaine qui allait y
prendre place. Nulle pari il n'est dit que la substance même du
soleil ei de la luTie ait été appelée à exister pour la première fois

le quatrième jour; le texte peut également signifier que ces corps
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célestes furent k cette époque spécialement adaptés à certaines

fonctions d'une grande importance pour l'espèce humaine: — à
verser la lumière sur le globe ^ à régner sur le jour et sur la nuit,

à fixer les mois et les saisons, les années et les jours. — Quant
au fait même de leur création, il avait été' annonce d'avance dès

le premier verset.

» La Genèse mentionne aussi les astres (ch. i. 16), mais en
trois mots seulement et pour ainsi dire sous forme de parenthèse,

comme si elle ne se fût proposé d'autre but que de nous rappe-

ler que tous ils avaient été créés par la même puissance qui avait

fait exister déjà le soleil et la lune, ces autres luminaires d'une

importance bien plus grande pour nous. Cette mention si brève

accordée en passant à toute la phalange innombrable de ces

corps célestes, dont chacun, selon toute probabilité, est un soleil

à part, et le centre d'un système planétaire, tandis que la lune,

notre petit satellite, est citée comme approchant du soleil par son

importance, nous démontre clairement qu'il n'est accordé d'autre

intérêt aux phénomènes astronomiques que celui qui résulte de

leurs rapports avec le globe, et surtout avec l'espèce humaine, et

nullement de leur importance réelle dans l'immensité de l'univers.

Et n'est-il pas impossible que nous mettions les étoiles fixes, au

nombre des corps que la Genèse (i, 17) nous dit avoir été placés à

la voûte des cieux pour répandre la lumière sur la surface de

notre globe, alors que, sans le secours du télescope, le plus

grand nombre de ces corps célestes demeure invisible ? Le même
principe paraît dominer la description de la création, quanta ce

qui concerne notre planète ; la formation des matériaux qui la

composent une fois annoncée dans le premier verset, les phéno-

'mènesdcla géologie comme ceux d'astronomie ont été passés

sous silence, et la narration arrive sans interniédiaire aux détails

de la création actuelle dont les rapports avec l'homme sont plus

immédiats.

» L'interprétation que je viens de proposer semble en outre ré-

soudre ladifliculté qui sans ce secours paraît résulter de ce qu'il

est dit que la lumicvc existait ch's le premier jour, tandis que c'est

au quatrième seulement qu'apparaissent le soleil, In lune et les
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cloilcs. Si nous supposons que la terre et les corps célestes aient

clé crci's à cette époque, dont la distance reste indéterminée et

que l'Ecriture désigne par le mot commencement^ et que les té-

nèbres qui couvraient le soir du premier jour, n'étaient que des

ténèbres temporaires produites par l'accumulation des vapeurs

denses — « sur la face de l'abîme, » — on peut concevoir com-

ment un conimencement de dispersion de ces vapeurs rendit la

lumière à la surface de la terre le premier jour, sans que pour

cela les causes qui produisaient cette lumière cessassent d'être

obscurcies, cl comment la puriûcalion complète de ratmosplière

au quatrième jour fut cause que le soleil, la lune et les astres ap-

parurent dans la voûte descieuxet se trouvèrent dans de nouvel-

les relations avec la terre, nouvelleuicnt modifiée, et avec l'es-

pèce liumaine.

» La lumière existait durant toutes ces périodes longues et dis-

tantes entre elles où se succédèrent toutes les formes animales

qui se sont manifestées sur la surface primitive du globe, et que

nous retrouvons Uiaintenant à l'état fossile* jNous en avons la

preuve dans l'existence d'yeux chez les animaux pétrifiés, appar-

tenant à des formations géologiques de divers âges. Dans un des

chapitres sui vans, je ferai voir qui les yeux des trilobites, fossiles

]>ropresaux terrainsdetransilion, sontparleur organisation tout-à-

fait analogues à ceux des cruslacésactuellenîentexistans,etque les

yeux des ichtliyosaures, du lias,renferment un appareil tellement

semblable à celui qu'ontrouve dans les yeux de plusieurs oiseaux,

qu'il nous est impossible de douter que ces yeux fossiles ne

fussent des appareils optiques calculés pour recevoir de la même
manière les impressions de la même lumière qui transmet encore

la perception de la vue aux animaux existans aujourd'hui. Cette

conclusion est entièrement confirmée par ce fait général que

toutes les tètes fossiles de poissons ou de reptiles, quelle que soit

la formation géologique où on les rencont) e, offrent des cavités or-

bitairespour que des yeux aient pu y être logés, avec des trous

pour le passage de nerfs optiques, bien qu'il soit rare de rencon-

trer dans ces cavités quelques restes de l'o.ii lui-même. De plus,

la présence de la kunièrc est tellement indispensable à l'accrois-

sement des végclaux actuels que nous avons le droit de la rcgar-
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dercommeunecoiiclitiou non moins essentielle du développement

de ces nombreuses espèces végétales fossiles qui accompagnent

les débris des animaux dans toutes les couches de toutes les for-

mations.

» D'après une opinion à laquelle des découvertes récentes sont

venues ajouter un grand poids, la lumière n'est point une sub-

stance matérielle, mais ?eulement un effet des ondulations de

l'élhcr, substance infiniment subtile et élastique qui remplit l'es-

pace tout entier, et même l'intérieur (le tous les corps Tant que

l'éther demeure en repos, il y a obscurité complète ; si, au con-

traire, il est dans un certain état de vibration, la sensation de

la lumière existe ; de plus, ces vibrations peuvent être produites

par diverses causes, telies que le soleil, les astres, les électricités,

la combustion, etc. Si donc la lumière n'est pas une substance

particulière, mais une séné de vibrations de l'éther ; c'est-à-dire

un effet pro luit sur un fluide subtil par l'action d'une ou plu-

sieurs causes extérieures, il ne serait pas exact de dire, et la Ge-

nève n- dit pas dans le verset 3 du chapitre ' que la lumière fut

créée, bien qu'on puisse dire littéralement qu'elle fut mise en ac-

tion.

» Enfin, lorsque ['Exode ^ rappelle Ifs six jours de la créa-

tion , on y retrouve le" mot nioy (^^ah « faire , » — le même
qui se trouve aux versets 7 et 16 du I^"" chapitre delà Genèse,

et que nous avons prouve ailleurs être d'une signification moins

forte et moins étendue que le mot NHD bara « créer » et

comme il n'eniraîne pas nécessairement \si création de rien, il peut

être employé ici à désigner un nouvel arrangement de matériaux

qui existaient déjà. »

Le système d'interprétation adopté ici parle docteur Buckland

avait déjà été soutenu par des savans catholiques, même avant

les découvertes de la géologie ; et l'on ne saurait l'accuser d'être

téméraire. Toutefois, si les paroles de la Genèse ne le repous-

sent pasinvinciblement, il semble qu'elles ne contiennent rien qui

ail pu le suggérer. Pour le démontrer, il faudrait donc des preu-

' Exode, XX, Il

.
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vesextrinsèques décisives. Or, nous ne voyons pas que les arguiuens

allègues en sa faveur cmpoi tent la question. Le système qui pré-

senlc lessixjoursconnne six époquesd'une longueur indéterminée

pendant lesquellt s auraient eu lieu les révolutions géologiques, ce

système, dis-je, semble bien plus naturel, bien plus conforme à la

lettre, et, même quoi qu'on dise, aux découvertes scientifiques.

Tousceux quiauront lusans préoccupation lebel ouvrage de M. de

Stnres ne pourront, je crois, en disconvenir. Buckland lui-même

avoue que ce systèmeest théologiquc-ment et philologiquement

inattaquable; et il ne lui oppose qu'une seule objection, la voici :

« Il paraît, dit-il, que les animaux marins les plus anciens, ainsi que

les premiers débris végi'taux, se trouvent distribués de la même
manière dans les plus basses combes de transition De sorte qu'il

est évident, autant qu'il peut l'être d'après ces débris organiques,

que l'origine des plantes et celle des animaux date de la même épo-

que. Mais si la création des végétaux a précédé celle des animaux,

c'est uu fait sur leciuel les recherches de la géologie n'ont encore

jetéaucunjour '.» Or cette objection ne nous paraît pas insoluble.

Nous pourrions peut- être répondre avec M. de Serres : «Sansdou-

te ilexiste des débris d'animaux terrestres à respiration aérienne

aussi profondément enfoncés dans les vieilles couches du globe

que les-végéiaux non marins; mais la prx>portion dans laquelle

les uns et les autres s'y trouvent est totalement différente. En
effet, ce n'est qu'après les recherches les plus minutieuses quel'on

est parvenu à rencontrer, au milieu des terrains de transition et

houillers, quelques insectes à respiration aérienne, tandis que les

végétaux terrestres sont si abondans dans ces terrains, et sur-

tout dans les derniers, que la période à laquelle ils ont appartenu

est la plus essentiellement végétale des ten)S géologiques. Peut-

être même la végétation qui a formé en définitive ces immenses

couches de charbon des terrains houillers, était elle plus active et

plus belle que celle qui couvre les lieux oîi elle est aujourd'hui

la plus florissante. Il se pourrait même, et cette hypothèse semble

très probable, que cette ancienne végétation dût une partie de sa

' Voir ci-dessus.
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beauté à celte absence de presque tout animal terrestre, absence

produite peut-être aussi par la plus grande quantité d'acide car-

bonique rc^pandue pour lors dans l'atmospbère. Ainsi tandis que

cette forte proportion d'acide carbonique a favorisé singulière-

ment la végétation de ces anciennes époques, d'unautre côté, elle

a été nuisible à la vie des animaux qui respirent l'air en nature, et

dont les traces y sont si rares. » — « Lors donc que l'Ecriture

sainte a cor-sidéré la création des végétaux comme antérieure ù

celle des animaux, elle a eu probablement en vue, non quelques

individus isolés de ces derniers, mais la grande généralité

des végétaux terrestres comparée au petit nombre d'animaux

égalen;îcnt terrestres qui les ont accompagnés. »

Mais le savant P. Pianciani a résolu cette objection d'une ma-

nière beaucoup plus satisfaisante : « Buckland lui-même, dit-il

après avoir cité les paroles de M. de Serres, ne met point d'animaux

terrestres parmi les fossiles des terrains de transition, mais seu-

lement des plantes, presque toutes terrestres, et des animaux

marins; et puis, si la grande quantité d'acide carbonique répandue

dans l'atmospbère était favorable à la végétation et contraire à

la vie des animaux qui respiraient l'air en nature, ne paraît-il

pas plus vraisemblable que cesanimaux reçurent l'existence, alors

seulement que la quantité de cet acide fut diminuée au point

de ne plus leur êlie nuisible? Quoi qu'il en soit, je répondrais

que s'il se trouve dans les terrains de transition une grande abon-

dance de débris végétaux et un petit nombre de débris animaux,

ce fait n'indique point que les végétaux et les animaux sont con-

temporains, mais bien plutôt qu'à l'époque où les uns et lesautres

furent ensevelis, les plantes avaient eu pour propager beaucoup

plus de tems que les animau,\ ; et par conséquent, l'observation

est bien plus favorable que contraire à l'assertion qui présente

celle-là comme plus ancienne queceux-ci; elle seramêmedécisive,

si Ton 1 est reint cette assertion aux animaux vertébrés ,aux poissons,

aux reptiles, aux oiseaux, aux cétacés, et aux mammifères terres-

tres qui sont les seuls dont la Genèse fasse une mention expresse. »

Cette réponse me paraît satisfaisante. On pourrait peut-être

y ajouter d'autres observations: ainsi Moïse, qui ne dicte point
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nu Uailc de zoologie, ne fait point mention exi>iesse des oniniau.v

plus inipai laits, paiticulièrenient de ceux qui sont privés de la

faculté locomotive, et qui, il n'y a pas bien longtenis, n'étaient pas

luènic comptés parmi les animaux ; dès-lors on ne pourrait rien

conclure contre quand même on arriveraità démontrer que quel-

ques-uns de ces êtres obscurs ont été créés à la même époque quv

le règne végétal avec lequel ils ont de si grands rapports, tels soîil

les cncrinilcs ouïes ainoïdes' qui ont bien plutôt l'apparence de

végétaux que d'animaux, et ont été longtems regardés comme
des plantes : tels sont encore les polypes ouïes zoophytes qui ne

sont point rares dans les terrains de transition, et qui pour des

yeux vulgaires ressemblent si peu à des animaux
,
qu'on regarderait

comme une grande libéralité de leur accorder une vie végétale.

Comment,en vérité, pourrait-on placer les genres w«rfr(?/?or^,a5<7r(?,

carjoplijlia et turhiniolcr-
j
parmi les «ntmrt?<.r vivans qui nagent

dans Veau, les s^an-ds poissons et tous les cires rampans qui ont fa

vie et le mouvement, comme dit la Genèse ^ ? Quand même Moïse

aurait dit d'une manière absolue : les animaux ont été créés pos-

térieurement aux plantes (proposition générale qui ne se trouve

pas dans la Genèse), ne serait-il pas juste et raisonnable de pen-

ser qu'il ue donnait pas ù cette expression à^animaux un sens

plus étendu que ses contemporains ?0n pourrait ajouter peut-être

que Moïse avait seulement en vue les espèces alors vivantes ou

celles analogues aux espèces vivantes, connues en partie de son

peuple, et porlanllc caractère évident pour tous du règne animal.

» Il serait, en effet, assez difiicile de prouver qu'il entendait par-

ler de ces pétrifications, qui peuvent bien démontrer au natura-

liste l'existence de certaines espèces antiques de moUusquesoude
crustacés, mais qui n'ont point d'analogues parmi les espèces ac-

tuellement vivantes, et semblent des morceaux de pierre ou de

minéral bizarrement conformés par un caprice de la nature,

comme on l'a dit ; tels sont ces fossiles mystérieux appelés trilo-

' Voy. Buck., t. II, planch. 47> 53.

"- Ibid. planch. 54^

^ Genèse, cli. i , v. 20, 21.

m* SÉRIE. TOME II.— jN" 9. 1840. 12
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bites, que les naturalistes les plus récents divisent eu genres, dont

les noms dérivés du grec indiquent le caractère obscur et énigma-

tique: paradoxus , agnostus, asaphus, calymene\ »

Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons mieux clore cette dis-

cussion que par ces paroles de Buckland ; « Nous rapellerons, en

terminant, que ce n'est nullement le récit de Moïse en lui-même

dont nous mettons en question l'exactitude, mais seulement

la manière dont il doit être interprété; et nous devons avoir sur-

tout présent à l'esprit que l'objet de ce récit n'est aucunement

d'établir de quelle manière, mais bien par qui le monde fut créé.

Gomme il y avait une tendance de l'esprit humain, dans ces pre-

miers â^^es du monde, à adorer les objets les plus glorieux de la

nature, et nommément le soleil, la lune et les étoiles, nous

devons croire que Moïse, en racontant la création, eut pour

but principal de préserver les Israélites du polythéisme et de

l'idolâtrie des uations qui les entouraieht , en proclamant que

tous ces corps célestes si pleins de magnificence , n'étaient pas

eux-mêmes des dieux, mais seulement l'ouvrage d'un créateur

unique et tout-puissant auquel seul devait s'adresser l'adoration

des hommes *, «

Dans les articles suivans , nous continuerons l'analyse critique

de cet important ouvrage.

L'abbé H. de V.

• dnn. délie scienze religiose, vol. vi, p. 209,

'' Voir p. a8.
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I3l)ilol09if.

TABLEAU DU PROGRÈS DES ÉTUDES ORIENTALES

PENDANT l'année 1839.

Les lecteurs des Annales sont trop persuadt^s des services que

doit rendre à notre cause la connaissance de la véi itahlc histoire

de tous les peuples, pour ne pas applaudir à toutes les décou7

vertes qui se font dans cette branche des études humaines. C'est

ce qui nous fait espérer qu'ils liront avec le plus j^jrand intérêt le

tableau des progrès si remarquables qui ont lieu dans toutes les

langues, L'Europe, nous le croyons, est faite potir lever It s voiles

qui ont couvert jusqu'ici le berceau des peuples, et les ont em-
pêchés de se reconnaître pour frères. La France , en particulier,

a dans cette belle mission une tâche bien honorable, et que seule

elle doit remplir ; c'est de préciser et d'éclaircir, par le moyen
de sa langue si claire , toutes les origines , toutes les croyances

,

si confuses jusqu'ici. Que nous connaissions bien les religions

asiatiques, dont quelques-uns nous menacent; que les asiatiques

connaissent bien nos traditions et nos croyances , et alors les

peuples seront très pi es de se réunir dans l'unité de croyances.

Ils reconnaîtront que l'église ca.holique a continué tout ce qu'il

y a de bon et de bien dans les croyances générales, et qu'elle a

de plus, intactes et entières, toutes les communications que Dieu

a faites à l'homme. Les publications si curieuses et si nombreuses

que nous allons faire passer sous les yeux de nos lecteurs , leur

feront voir que ces études ont pris un élan qui ne s'arrêtera pas *.

' Ce tableau, composé par M. Jules Molli, a été lu dans la séance gé-

nér<de de la Suciété asiatique du iS juin dernier, et il a été public dans

le n" d'août du journal de cette Société.
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Progrès ilaiis 1 clnde des langues orientales.

«< Les lettres orientales ont fait , malgré toutes les diflkuUes

contre lesquelles elles ont à lutter, de grands progrès, et dans

une direction de plus en plus saine. On s'attache aux ouvrages

fondamentaux , aux origines des langues , aux véritables sources

de l'histoire ; on suit avec une sagacité surprenante les migra-

tions, les mélanges et le sort des peuples dans les traces que leurs

langues ont laissées, et l'on arrive aujourd'hui, avec les méthodes

perfectionnées de la grammaire comparée , à une certitude de

résultats qui a droit d'étonner ceux qui n'ont pas réfléchi sur la

durée des langues. Chaque découverte en amène une autre,

chaque ouvrage publié en nécessite un autre
,
parce qu'on

procède régulièrement , méthodiquement , et parce que les

vastes théories où l'imagination avait plus de part que les con-

naissances positives sont, pour le moment, hors de mode.

Leur tcms reviendra sans doute quand la masse des matériaux

accumulés provoquera de nouveau les esprits philosophiques,

qui oseront reconstruire le passé avec les fragmens dont il a cou-

vert le sol. C'est même le Jjut réel et légitime de toute étude

historique et philologique, et tous nos efforts ne sont utilement

dirigés qu'autant qu'ils tendent à avaiicer le moment où son ac-

complissement sera possible. La position de la littérature orien-

tale est, aujourd'hui, à petx près la même qu'était celle des httè-

ratures classiques au moment de la résurrection des lettres. Les

Aides ont bien senti que la première chose à faire était de rendre

accessibles à tous les restes de l'antiquité classique, et que la pu-

blication de'textes encore inédits importait plus à la science que

des systèmes nécessairement imparfaits aussi longtems que h.s

auteurs antiques restaient eu manuscrits et dispersés dans cent

bibliothèques. C'est également la tâche de notre tems en ce qui

touche les lettres orientales ; elle est seulement plus diflicile par

la plus grande étendue et le plus grand nombre des littératures

qu'il s'agit de faire connaître.

,0 Progrès dans l'étude de la littérature arabe.

La lilléralurc arabe est eu voie de grands progrès ; ou voit en-
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trepreûJie la publicallon de beaucoup d'ouvrages, dont, depuis

longtems , on désirait
,
plutôt qu'on n'espérait, l'impression ou

la traduction. L'étude de Vancieiine llisloirc ilcs Arabes, qu'avaient

cultivée, à de grandes intervalles, Pococke, M. de Sacy, et, dans

les derniers tems, M. Fresnel , est dans ce moment lobjet des

recherches les plus sérieuses. Le texte du Kitab-al-Aghani, ou-

vrage qui , sous la forme de biographies des poêles , contient les

sources les plus authentiques de l'ancienne histoire des Arabes

avant l'islamisme, va être publié par M. Kosegarten , à Greifs-

ualde, et le premier volume de Touvrage est presque achevé.

M. Perron, directeur de l'école de médecine au Kasr-al-aïn
,

au Caire, annonce une traduction de cet ouvrage, et il a envoyé'

à Paris une traduction de la collection complète des ylnsah ou
géncalogies des anciens Arabes , accompagnée d'une longue //z-

trodiiction sur l'ancienne histoire de l'Arable. Ces généalogies

sont un élément important pour la chronologie des Arabes , et

pour -fixer la suite des évéaemeiis de celle histoire encore si

ol)scure. On en a fait depuis quelque tems un grand usage ; mais

elles doivent être contrôlées avec un soin infini pour ne pas in-

duire en erreur ceux qui s'y fieraient sans critique.

On attend de JW. Caussin de Perceval la publication d'un grand

travail critique et historique ^ur les Arabes avant l'islamisme, dans

lequel il a réuni, aux matériaux fournis par le Kitab^al-Aghani,

toutes les données sur ce tems qui nous sont accessibles.

M. Arri, de Turin, fait imprimer, aux frais du roi de Sar-

daigne, le texte de Vanciennc hisloire d'ILn-Klialdoun ' , en l'ac-

compagnant d'une traduction italienne. Cet ouvrage formera

trois volumes in-4'',et contiendra toute la partie d'Ibn-Khal-

doun, qui traite de l'histoire anléislamique et de celle des quatre

premiers khalifes. Ibn-Kha!doun
,
qui était sans doute le plus

grand historien musulman , est peut-être, de tous les auteurs

arabes, celui dont la publication est le plus à désirer dans l'état

actuel de la science; aussi s'en occupe-t-on de plusieurs côtés.

' Les Annales ont les premières annoncé ce travail de notre colla-

borafeur, M. l'abbé Arri, dans !r tome mvi. jl^Sq.
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M. Qualiemèie iaii espérer une édition des Prolégomènes
, et

M. Lee, de Cambridge, annonce la traduction de YHistoire des

Berbers, qui forme le troisième volume d'Ibn-Khaldoun.

UHistoire du Khalifat s'est enrichi de plusieurs ouvrages im-

portans ; M. Kosegarten a publié la seconde partie du second

volume des Annales de Thabari. On'sait que le texte original de

cet important ouvrage passait, même en Orient, pour perdu, et

que M. Kost garien en a découvert, à Berlin, un manuscrit, qui

malheureusement est imparfait et offre des lacunes extrêmement

considérables. Mais on a droit d'espérer qu'on parviendra à le

compléter. On a trouvé, à Oxford, plusieurs parties qui man-
quent dans le manuscrit de Berlin ; et, outre une partie de la vie

de Mahomet qiie l'on savait exister à la Biblioiliècjue de Paris,

on vient d'y découvrir un volume qui contient l'histoire des an-

nées 80-100 de l'hégire, et qui, selon toute apparence, est une

partie de Tlnbari. Il serait fort à désirer qu'on retrouvât au

moins lonie la partie qui traite du khalifat, lanuelle a, par sa

iorme, une valeur toute particulière pour l'histoire Ijttéi aire ; car

elle nous donne un exemple parfait, et, je crois, unique par son

étendue, de la manière dont l'histoire passe de la tradition orale

au récit écrit. La traduction persane de l'ouvrage, quelque 6dèle

qu'elle soit, quant aux faits et au foôd, ne peut, sous le rapport

que je viens d'indiquer, nous dédommager de la perle deTori-

{jma!

M. Quatiemère a publié le second volume de sa belle traduc-

tion de VHistoire dcx suit ans mamelouks de Mukrizi , imprimée aux

frais du ('oniité des traductions de Londres ; et M. Sprcnger va

comment cr, pour la même Sociélc", la publication de la traduc-

tion des JprmV/<?s fi'w r/e 7^/(^<io;(r/r, ouvrage confus, mais rempli

des rensei{;ticmens les plus curieux, et que l'on ne connaissait

jusqu'à présent (jue yiar nue notice dé de Guignes et par quelques

extraits.

Ij Histoire des Aral es d'Espa'^ne, un dos côtés les plus beaux,

mais jusqu'à présent les plus négligés de l'histoire aiabe, com-

mence à attirer l'altesilion qu'elle niéiite. — M. Hoogsviiet , de

Leyde, a commencé la pulilication du poème (VlhnBedroitn , sur
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Lt chute de la ilj naslie des Benou'l-Ajles, poème célèbre surtout

à cause du commeutaire liistoiique qu'y a joint Ibn-Abdoun. Le

premier volume de ce travail remarquable a paru sous le titre de

Prolégomènes^ et coutienl la vie du poète et du commentateur, et

VHistoire détaillée de la conquête d'Espagne^ par les AlTnora\'ides.

— M. Tornberg a publié, à Upsala, le commencement de l'/fii-

toire de la dynastie des Almoravides , d'après les Kartas d'Ibn-

abou-Zera, et M. de Gayangoz, orientaliste espagnol, imprime à

Londres, aux frais du Comité des traductions, VHistoire des

Arabes d'Espagne, par Makarri.

L'Académie des inscriptions, qui a entrepris la Co//ec/JOn des

Historiens des Croisades , a chargé M. Reinaud de la série qui

doit contenir les historiens orientaux. Le premier volume, qui

se compose d'extraits des Annales d^Aboulféda^ revus et com-

plétés sur le manuscrit autographe de la Bibliothèque du Roi, et

des parties de la grande histoire d'Ibn-AIathir, qui se rapportent

à ce $ujet, et qui sont tirées d'un manuscrit que l'Académie a fait

copiera Conslantinople, est imprimé en grande partie.— M. de

Hammer, dont le zèle infatigable ne cesse de servir la littérature

orientale, vient de publier le sixième volume de sa Galerie de

Biographie {Gemaldesaal}. Il a choisi cinquante vies des plus

grands princes musulmans des sept premiers siècles de l'hégire,

et en a fait une suite de tableaux dans lesquels il a mis en œuvre

beaucoup de matériaux nouveaux et inédits. — On annonce la

publication prochaine d'un ouvrage qui ne traite pas directement

de l'histoire du khalifat, mais qui jette une vive lumière sur une

partie de cette histoire : c'est le Kilab Yemini, ou f ie de Mahmoud
le Qhaznévide, par Oibi, traduite, pour le comité des traductions,

par le révérend J, Reynolds. L'ouvrage d'Otbi n'est connu jus-

qu'à présent que par une notice écrite, par M. de Sacy , sur la

traduction persane faite par Abou Schérif Djeibadécani.

La géographie des /irabes, qui avait clé si longtems négligée, a

pris tout à coup un développement extraordinaire. La publica-

tion du texte d'Aboiilféda sera suivie immédiatement de celle de

la traduction que M. Reinaud a achevée, et pour laquelle il fait

graver dans ce moment des cartes. — M. Muller, de fiotha. a
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puLlu', il y a quelques mois, un très beau calque tl'nn manuscrit

d'yllion hlink al Farcsi, géographe du quatrième siècle de l'hé-

gire, et en promet la traduction. — L'Académie des sciences de

Lisbonne vient de faire paraître le premier volume de l'ouvrage

complet à'Ibn-Bntouta, traduit en portugais, par le père Moiira,

ouvrage important dont on ne possédait jusqu'alors qu'un

abrégé, traduit par le docteur Lee. — Enfin, M. Jaubert fait

paraître dans ce moment le second et dernier volume à'Edrisi,

qu'il publie sous les auspices de la Société de géograpliie de

Paris, et l'on annonce une édition du texte du même auteur, que

M. Reay prépare à Londres : de sorte que cet important géo-

graphe , dont on a publié depuis deux siècles des extraits et des

fragmeus dans toutes les parties de l'Europe, sera, à la fin, com-

plètement accessible au public savant

JJHistoire littéraire des arabes s'enrichit, dans ce moment, des

deux ouvrages classiques de Hadji Khalfa et à'Ibn-Khallikan.

— M. Flugel, à Meissen, a entrepris pour le Comité des traduc-

tions de Londres, la publication du texte et d'une traduction la-

tine de Hadji Khalfa, et deux volumes sur cinq ont déjà paru.

C'est un dictionnaire bihliographiniie, contenant, par ordre alpha-

bétique, les titres des oin>rag,es , accompagnés d'indications très-

succinctes sur les auteurs. On peut se faire une idée de la richesse

de ce recueil en remarquant que les deux premiers volumes con-

tiennent des notices sur 4,362 ouvrages, — Les Biographies des

hommes illustres d Ibn-KhalUkan forment un ouvrage analogue,

mais conçu sur un autre plan. C'est un dictionnaire, suivant

l'ordre alphabétique des noms propres, composé de notions plus

ou moins étendues sur la vie et les ouvrages des hommes les plus

marquans du monde musulman. Il est moins complet que Hadji

Khalfa, mais plus déiaiUé dans ce qu'il contient; il indique

moins de titres, mais il donne plus d'extraits. M. Wustenfcld, à

Goettingen, commença, il y a quelques années, à en publier une

édition lilhographiée, dont il a paru jusqu'à présent sept livrai-

sons ;
presque en même tenis, M. de Slane entreprit de publier à

Paris une nouvelle édition du texte, dont le premier volume est

aclievé. T.e riche dépôt des manuscris de la 13ibliothèquo du Pvoi
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lui fournit les moyens de ilislinguer les iliflerenies rédactions

que l'auteur lui-mènie avait faites de sou ouvrage, et un manus-

crit autographe que M. Cureton, conservateur des manuscrits du

Musée britannique, vient de découvrir à Londres, et qu'il a bien

voulu confier à M, de Slane, donnera encore plus d'autorité à

cette édition. Le Comité des traductions de Londres, c[ui avait,

dès le commencement, placé cet ouvrage sur la liste de ceux dont

il s'occuperait, s'est chargé de la publication de la traduction an-

glaise faite par M. de Slane, et accompagnée d'un commentaire.

Ce beau travail est sous presse et ne tardera pas à paraître.

\JHistoire delà religion musulmane va recevoir quelques nou-

veaux secours. — 31. Kazimirski a laissé à Paris, en partant pour

la Perse, une traduction française du Koran, qui est sous presse',

et 3L UUmann vient d'en faire paraître une en allemand, im-

primée à Créfeld. — M. Waenhrich, à Vienne, prépare une édi-

tion des traditions de Bokhari, et M. Flùgel imprime, à Leipzig,

une Concordance du Koran. On sait qu'il en avait paru une à

Calcutta, sous le titre de JXoujoum aZ-jFoH/Aan ; mais l'édition

était épuisée depuis longtems , et elle était d'ailleurs peu com-

mode pour l'usage , de sorte que c'est un véritable service que

M. Fliigel rend aux orientalistes, qui ont sans cesse besoin d'un

dictionnaire de cette espèce pour vérifier les citations et les allu-

sions au Koran qui abondent dans tous les livres musulmans. —

•

M. Meursinge a publié, à Leyde, le livre de Sojouthi sur les in-

terprètes du Koran. Ce petit livre contient les biographies de cent

trente-six commentateurs du Koran, que M. Meursinge a accom-

pagnées de quelques pièces fort curieuses sur la vie de Soyouthi

lui-même. M. Freitag achève dans ce moment son édition du

Dictionnaire des proverbes de Meidani, entreprise dont l'impor-

tance a été sentie par tous ceux qui se sont occupés des lettres

arabes, et qui avait été annoncée do plusieurs côtés. — Il se pu-

' Cette traduction vient de paraître et entre dans le volume que pu-

Llie M. Didot, sous le titre de Livres sacres de f Orient; on y trouve

]e Chou-King et les quatre livres classiques des Chinois, les Lois de

Mannu, et le Knrnn. Nous en parlerons dans les Annales,
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blie à Leyde, sous la direction de M. Weyers, une édition du
Lub al LiibaU de Soyouthi : c'est un Dictionnaire des dénomina-

tions sous lesquelles les auteurs arabes sont connus. Tout le monde

sait que ceux-ci sont ordinairement cités sous des appellatifs

autres que leurs noms propres et tirés de leurs lieux de nais-

sance, ou de quelque circonstance accidentelle; et l'on com-

prend qu'un dictionnaire qui nous aide à identifier les noms ve'-

rilaMes avec les dénominations usuelles, sera d'un graud secours

pour les recherches littéraires.

D'autres branches de la littérature arabe vont prochainement

recevoir des accroissemens importans. — M, Sédillot annonce

une nouvelle édition des Tables d'Oulou-^h Beg
,
précédée d'une

introduction sur V Histoire de Vaslronomie arabe. — Un médecin

allemand fort distingué, M. de Soniheimer, à Stultgardt, a mis

sous presse une traduction allemande du Canon d'Ibn-al-Beithar,

ouvrage du 13» siècle, qui est d'un haut intérêt pour l'histoire

de la médecine, delà matière médicale et de la botanique chez

les Arabes. — M. Munk prépare une édition et une traduction

du texte arabe de More Néi>ochiin de Moïse Maimonide, ouvrage

important pour l'histoire de la philosophie, et qui n'est connu

jusqu'à présent que d'après la traduction en hébreu.— M. Des-

granges a publié à Paris le texte et la traduction de VHistoire de

l'Expédition française en EgjptCy par Nakoida le Turc, et lord

Munster a fait lithographier à Paris un volume fort curieux, ré-

digé en arabe ei adressé aux savans dans tous les pays musul-

mans, dans le but de leur soumettre des questions sur différens

points de l'art militaire en Orient., dont l'histoire l'occupe depuis

beaucoup d'années. Il y a joint une lisce des litres de deux mille

ouvrages historiques, qui peut servir de manuel pour diriger les

voyageurs européens en Orient dans la recherche dos manuscrits

qu'il serait utile d'acheter.

Mais, de toutes les parties de la littérature arabe, il n'en est

aucune qui soit cultivée dans ce moment avec phis de zèle que

les Tiontes arabes ; et les Mille et nue Nuits, qui avaient été si
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longtinis les délices du public el l'objet du dédain des lettres,

trouvent des éditeurs et des traducteurs dans toutes les parties

du monde , et dans toutes les langues

2" Découverte de la langue him^arite.

J'aurais désiré pouvoir vous annoncer la continuation des dé-

com'ertes de la langue et des inscriptions himjaiites, qui ont excité

depuis quelcpies années la curiosité des savans à un si haut degi'é.

Mais, quoique, pendant l'année dernière, celte élude .n'ait pas

fait de progrès, on peut néanmoins en espt'rer prochainement.

M. Fresnel , étant fixé à Djiddah
, y aura retrouvé les moyens de

continuer sa grammaire ^ et M. Fries
,
peintre allemand, qui est

parti de Djiddah , il y a deux mois, pour visiter les hypogées de

Hedschr, y trouvera probablement de nouvelles inscriptions hi-

mjarites. On doit aussi espérer que M. d'Abbadie rapportera

d'Ethiopie des inscriptions qui pourraient aider au déchiffrement

des inscriptions liu midi de l'Arabie, et à éclairer les rapports

qui ont subsisté pendant si longtems entre les Himjarites et les

rois à^Ethiopie.

3° Progrès dans l'étude de la littérature éthiopique.

L'élude de la littérature éthiopique promet d'acquérir en Eu-

rope un certain degré d'importance. M. d'Abaddie a laissé entre

les mains de la Conunission du Journal asiatique un riche 'voca-

bulaire comparatif de quatre dialectes élhiopiques et de la langue

des Gallas, et nous n'attendons que l'achèvement d'un nouveau

caractère éthiopien pour le publier. — M. Roediger, h iialle,

travaille depuis longtems à une Chreslomaihie éthiopienne , et il

a publié , l'année dernière, la traduction de quelques anciennes

inscriptions historiques découvertes à Axoum. L'étude de cette

langue facilitera les rapports entie l'Abyssinie et l'Europe
,
qui a

commencé à y envover de noiidncux voyageurs et missionnaires,

et qui établit dans ce moment un commerce direct avec la côtede

Zeilah et de Tierberah ; elle aidera l'Europe à arracher l'Abyssi-
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nie à une barbarie qui fait honte à la religion qu'elle piofesse.ii-*

Le reste des dialectes sémitiques n'a pas donné lieu à des publi-

cations importantes, à l'exception delà Chrestomathie syriaqxie

de M. Roctliger, qui comprend des échantillons de cette langue

depuis les tems les plus anciens jusqu'à nos jours.

4° Progrès dans l'étude de la littérature persane.

Les études sur les anciennes langues de la Perse continuent à se

rattacher aux études classiques avec un succès qu'on aurait à

peine pu espérer, il y a quelques années. La lecture des inscrip~

lions cunéiformes , commencée avec beaucoup de bonheur par

Grotefend , a dû, dans ces derniers tems, aux progrès qu'a faits

l'étude des anciens dialectes persans , un développement qui pro-

met à l'histoire les résultats les plus précieux '. — A Paris et à

Bonn, MM. Burnouf et Lassen ont publié presque en même
tems des mémoires sur les inscriptions cunéiformes , recueillies à

Persépolis par Niebuhr, dans lesquels les deux auteurs sont arri-

vés à des résultats en général presque identiques , surtout en ce

qni touche la valeur des consonnes , résultats qui leur ont permis

de lire, dans une des inscriptions persépolitaines, des noms géo-

graphiques marquant l'étendue de l'empire persan sous la dynas-

tie de Cyius.— M. Behr, à Leipzig, en rendant compte de ces deux

mémoires, a déterminé quelques valeurs nouvelles. — Ce qui

manquait pour faire de nouveaux progrès, étaient des copies de

nouvelles inscriptions : les papiers de Schulz fournissaient celles

de ïlamadan, la nouvelle édition de Rich complétait celles de

Persépolis; mais le grand désir de tous ceux qui prenaient part à

ces travaux était de posséder la grande inscription de Bisouioun.

Beaucoup de voyageurs en avaient parlé , et le but du voyage de

Schulz était en jjartie de la copier ; mais la mort l'en emptclia
,

et les difficultés de l'entreprise décourageaient les autres. A la fin,

M. Rawlinson, colonel anglais au service de la Perse, est par-

' Voir l'histoire de cette découverte dans le tome x, p. /|43 des Ah'

nities.
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venu il copier trois des quatre colonnes de celte immense insciip-

(ion. M. Rawlinson a quitté l'année Hernièi-e laPèrse ; iî Cst prô-

bableuient dans ce moment en route pour l'Eitropc, avec les"

nombreuses inscriptions qu'il a recueillies dans tonte la Perse

occidentale, et qu'il se propose de mettre ù la disposition de la

Société asiatique de Londres. Ces copies méritent d'autant plus

de confiance, qu'elles sont faites pour un homme qui s'occupe
,

depuis plusieurs années, avec le plus grand zèle, des antiquités

persanes
,
qui a fait des progrès très considérables dans la lecture

des inscriptions , et qui a montré , dans tout ce qu'il a public

jusqu'à présent sur ces matières, une sagacité et une exactitude

parfaites. Il est probable que nous serons bientôt en possession
,

non-seulement de ces inscriptions , mais de toutes celles qui sub-

sistent encore en Perse ; car l'éveil est donné , et les nombreux

voyageurs français et anglais qui parcourent dans ce moment ce

pays seront tous jaloux de rapporter des monumens qu'ils savent

être l'objet d'une grande et légitime curiosité pour l'Europe

savante.

0» Progrès dans l'élude des langues zcnde et pehlcvi.

Aucun travail considérable sur la langue zende n'a paru pen-

dant l'année dernière ; mais vous recevrez, dans le prochain nu-

méro du Journal asiatique, le commencement d'unç série de mo-

uographces de M. Burnouf , sur diftérens points des livrés de Zo-

roastre. L'influence que la langue zende doit exercer sur les

études grammaticales se fait sentir dans tous les travaux récem-

ment publiés en Allemagne sur la grammaire comparée , et

M. VuUers a essayé de la mettre à profit dans une grammaire

persane qu'il vient de faire paraître.

L'étude de la langue pehlevi n'a pas fait de progrès dans

l'année; mais M. Longperrier a fait, dans son Mémoire sur les

médailles des rois Sassanides
,
qui vient de paraître à Paris , une

application heureuse des travaux récens sur le pehlevi àTexpli-

calion des légendes de la série complète des médailles de la dy-

nastie Sassanidc , dont la plus grande partie était inédite.
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La littérature persane moderne a perdu dernièrement une pro-

tection qui lui avait été extrêmement favorable, et dont l'absence

sera sentie pendant quelques années : c'était celle du gouverne-

ment anglais dans l'Inde ,
qui , en continuant à tenir les écritures

des tribunaux et de l'administration en langue persane, comme
avaient fait les Musulmans , avait forcé tous les employés euro-

péens et indigènes à apprendre cette langue. Ce singulier usage

de gouverner une nation dans une langue également étrangère

aux conquérans et au peuple conquis a été abandonné récemment,

et les dialectes provinciaux ont été substitués à la langue persane

dans tous les actes publics. Il en résultera nécessairement une

diminution dans le nombre des ouvrages persans imprimés dans

l'Inde , car la plus grande partie de ceux qui ont paru depuis le

commencement du siècle étaient destinés aux besoins des em-

ployés anglais. Mais on peut prévoir, presque avec certitude, que

cette littérature n'en souffrira que temporairement, et qu'elle est

une de celles qui doivent recueillir le plus d'avantage des pro-

grès que fait, dans tous les pays musulmans, l'art d'imprimer.

La population musulmane de l'Inde
,
qui s'accoutume rapide-

ment aux livres imprimés et litbograpliiés, continuera à multi-

plier les livres persans. — On a commencé à imprimer en Perse,

et les presses de Constantinople et du Caire publient un assez

grand nombre d'ouvrages en persan
,
parce que la connaissance

de cette langue et de sa littérature fait partie de l'éducation sa-

vante et polie de tous les pays musulmans. C'est ainsi que l'im-

primerie du pacha d'Egyote, à Boulak, a publié récemment,

entre autres ouvrages classiques persans, une édition (\a Mesnewi

de Djelal eddin Roumi , accompagnée d'un commentaire turc fort

étendu, en cinq volumes in-folio. — Je dois citer ici l'édition

persane de Tarikhi Ferishta, rédigée par le général Briggs , et

publiée à Pounah par le gouvernement anglais, en deux volumes

in-folio. Il est vrai que cet ouvrage a paru en i832 ; mais il est

nouveau pour nous, parce qu'il n'est arrivé en Europe que depuis

peu de tems , à cause du manque presque entier de communica-

tions entre l'Europe et Bombay. C'est une excellente édition d'un

des auteurs persans les plus importans, et du meilleur historien
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des Musulmans de l'Inde. — La chute de l'empire des Mogols a

également trouvé un historien, qui malheureusement a employé

une forme fort étrange .• c'est Molla Firouz, fils de Kaous, an-

cien grand-prèlre de l'une des deux sectes guèbres dans l'Inde
,

et connu comme éditeur et traducteur du Desatir. Il a composé,

sous le titre de George nameh, un poème épique en persan, dans

lequel il raconte, dans le mètre et sur le ton de Firdousi, la

conquête de l'Inde par les Anglais. Son ouvrage est un singulier

pastiche du Livre des Rois , où l'on trouve Rustem remplacé par

le major Lawrence , et Kei Raous par George III. Il a été publié

Tannée dernière à Bombay, en trois volumes in-S», par les soins

de Rustem , fils de Keikobad , neveu de l'auteur. — Le colonel

Miles annonce à Londres un ouvrage qui traite aussi de l'histoire

de l'Inde, C'est la traduction du Nischuni Heideri, histoire de

Hyder Ali et de Tipou Sahib, composée après la chute de la dy-

nastie musulmane du Mysore , par un ancien serviteur de la fa-

mille déposée , Mir Hosein Ali Khan. Le fils aîné de Tipou avait

remis le manuscrit à la reine d'Angleterre, et le Comité des tra-

ductions s'est chargé d'en publier la traduction. — Le second vo-

lume du Lii're des Rois
,
que publie un membre de votre Conseil

(M. Molh) , et qui fait partie de la Collection orientale, est sous

presse; il conduira l'ouvrage jusqu'à la fin du règne de Kei

Kaous. — M. Kazimirski a publié, sans y mettre son nom , une
édition liihograpliiée du Bakhtiarnameh. Ce livre de contes avait

déjà été pubhé par sir W. Ouseley, et se recommande aux écoles

par la simpUcité du style. L'édition anglaise étant devenue rare,

M. Kazimirski a voulu offrir aux commençans un texte facile et

correct, eu prenant pour base de sou édition un manuscrit qui

appartient à votre président. — M. Thompson a traduit en an-

glais et publié , aux frais du Comité des traductions , le célèbre

système de morale intitulé : Akhlaki Djelali , et composé au
quinzième siècle par Djani Mohammed Asad. C'est , en général

,

une étude peu attrayante que celle des philosophes musulmans,
qui se sont rarement élevés au-dessus d'une faible imitation d'A-

ristote dans les principes, et de Platon dans les sentimens, et

l'ouvrage d'Asad ne sort pas de cette catégorie; mais les ouvrages



1% ÉÏLDJiS

reconnus counne classiques parmi un peuplé ont toujours droit à

notre attention
,
parce qu'ils marquent la limite qu'il a atteinte.

Il s'attache d'ailleurs à toutes ces questions , aujourd'hui que

l'Europe réagit si puissamment sur l'Orient , vui intérêt non-seu-

lement de curiosité , mais de civilisation ; car les Musulmans ont

commence' comme nous à se former par l'étude des littératures

classiques, mais ils se sont arrêtés eu route. Il devient aujour-

d'hui très important de connaître le poiutle plus avancéqu'ils ont

atteint dans chaque direction, parce qu'il serait possible de s'en

servir pour exercer une influence salutaire sur le développement

de leur civilisation. M, Thompson a accompagné sa traduction

d'un commentaire très bien fait , et qui place l'ouvrage dans son

véritable jour, par des éclaircissemens tirés , tantôt des autres

moralistes musulmans , tantôt des écrits des anciens auxquels ils

avaient emprunté leurs opinions.

ôoProgrès dans l'étude de la littérature turque.

La lUiératurc turque est peu cultivée en Europe , et c'est ordi-

nairement comme langue d'affaires plutôt que comme langue sa-

vante qu'on s'en occupe ; aussi , la plus grande partie des ouvra-

ges qui se publient en turc ont-ils pour but de faciliter les rapports

diplomatiques et commerciaux entre l'Europe et la Turquie. —
Le grand vizir Rhosrew a fait imprimer, à Constanlinople , une

grammaire française en turc, pour servir à l'enseignement du

français dans les écoles du gouvernement , — et M. Beiswordt a

publié , à Berlin , une grammaire turque écrite en allemand. —
]\I. liianchi a fait paraître un Guide de la Coni>ersation en français

et en turc , et a commencé l'impression de son dictionnaire fi'an-

cais-lurc
,
pendant que le prince llandsclieri publie , à Saint-Pé-

tersbourg , un ^rand dictionnaire du même genre, pour base du-

quel il a pris le dictionnaire de l'Académie fiauçaise. — L'année

dernière ne nous a valu que peu d'ouvrages qui touchent la lit-

térature des Turcs, et je ne saurais citer que le fîaznameh , ou-

vrage licfauconncric, que M. de Hanimer avait découvert à IMilau,

et qu'il vient de publier à \ienne en turc et en allemand. C'est

un livre curieux, connue étant le plus ancien texte de turc oricn-
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lai que loa connaisse, et i>I. de Hauimer s'it^^i, çst,:Jpl•^^,po.ul•'

cclaircir , dans un savent counuen taire , bçaucoup.ide. tei-ines

tecUuiques relatifs aux chasses des Orientaux,. Il est plus que pro-

bable que les presses de rimprimerie impériale de Couslaulinople

auront mis dernièrement au jour des ouvrages de quelque im-

portance ; mais ils ne sont pas parvenus à la Société' , et U serait

à désirer qu'un des membres ou des correspondans de la Société

en Turquie veuille bien jious tenir au courant, au moins, des

titres et du sujet des ouvrages qui y paraissent.

Je ne puis quitter les littératures musulmanes sans dire un mot

du Trésor des langues arabe , persane et turque, que M. Quatrc-

mère annonce. On sait que tous nos dictionnaires de ces langues

ne sont, à peu près, que des traductions de dictionnaires indigè-

nes, qui nécessairement ne remplissent que fort imparfai-lemciit

les besoins des savans d'Europe. Ce qu'il faudrait, ce sciait des

ouvrages qui oftriraient le dépouillement des principaux auteurs

de chaque littérature, comme Henri Estienne et Forcellini en ont

composé pour les langues grecque et latine , et où les exemples
,

tirés des auteurs et classés systématiquement , indiquent tous les

sens dans lesquels chaque mot s'emploie, et toutes les nuances

que le tems et l'usage y ont introduites. C'est ce que nous pro-

met, M. Quatremère, qui a condensé les résultats d'une lecture

de quarante ans dans un Trésor de langues qui formera trois vo-

lumes in-folio y et dont la publication sera un immense service

rendu à la science. !

7o Progrès dans l'étude de la littérature indienne.

En passant à l'Inde , ou est frappé d'abord par les grandes dé-

couvertes qu'a faites M. Prinsep au moyen des inscriptions et des

médailles anciennes
,
que l'on a trouvées depuis quelquesannées, en

sigrandnombre, tant dans l'Inde que dans l'Afghanistan et au-delà

du Hindoukousch. Ces inscriptions sont de différentes espèces :

les unes, et ce sont les plus récentes, sont écrites en sanscrit,

avec des variétés très considérables du caractère dévauagari.

M. Prinsep en rassendda un grand nombre , les publia dans sou

journal, et mit ainsi 1\I. Mill , indianiste fort habile , en état de

les déchiffrer et de pubUcr la traduction des plus impor taules et

iii« stniE. TOME 11. — ÎS*' 0. 1840. 13



VJ8 ÉTUDES

des plus étendues. Les autres sont écrites dans un caractère re-

gardé pendant longtems comme indéchiffrable : elles provien-

nent des provinces de l'Inde centrale, depuis l'Orissa jusqu'au

Guzzerate , où elles couvrent des rochers et des colonnes fort an-

ciennes. M. Prinsep a eu le rare mérite de découvrir à la fois

l'alphabet et la langue de ces inscriptions, qui se sont trouvées

être des monumens bouddhistes , dont les plus anciens datent

,

suivant toute apparence , de trois siècles avant notre ère. Cette

découverte lui a permis de ramener à un type commun les in-

scriptions, en appax'euce si différentes, des temples souterrains

d'EUora, de Carli et d'autres, des Kutub Minars de Dehli etd'Al-

lahabad , et des rochers de Guirnar ; elle a fixé d'une manière

certaine plusieurs points importaiis de l'histoire ancienne de la

Péninsule, et nous a fait entrevoir des détails infiniment curieux

sur les rapports qui ont existé entre les Seleutides et les rois

bouddhistes de l'Inde. Le déchiflrement de ces inscriptions a

conduit également M. Prinsep à la lecture des légendes dites bar'

bores des médailles bactriennes. Ces médailles ont élé trouvées par

milliers, et presque siuxultanément, dans le nord de l'Inde et au-

delà de riudus , dans le centre de l'Afghanistan et surtout dans

la Bactriane. Jusqu'alors elles allaient se perdre, à mesure qu'el-

les étaient découvertes, dans le creuset des orfèvres, et même
dans la forge des chaudronniers

,
qui en faisaient des ustensiles

de ménage , tant elles étaient abondantes. M. Prinsep a élé lé

premier qui en ait publié des séries considérables. — Pendant

qu'il les déchiffrait à Calcutta, M. Lassen , à Bonn , arrivait, par

une coïncidence honorable pour ces deux savaus, au même ré-

sultat. Cette découverte a ajouté non-seulement des noms nou-

veaux à la série des rois grecs de la Bactriane^ mais elle nous a

fait connaître plusieurs dynasties appartenant à des races qui

n'ont pas laissé d'autres traces dans l'histoire ; elles ont confirmé

ce que nous avaient déjà appris les voyageurs chinois sur la grande

extension du bouddhisme à l'ouest de l'Indus ; elles ont montré

qu'un dialecte dérivé du sanscrit était , sinon la seule langue , au

moins la langue officielle d'un pays où il était naturel de chercher

exclusivement des dialectes d'origine persane- Elles nous ont
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donné des noms grecs écrils en caractères palis , des légendes

sanscrites aux revers de médailles }^,recques, et elles peuvent nous

guider dans l'étude de l'histoire obscure de l'Asie centrale, oii le

mélange des races et des religions a produit de si étranges phéno-

mènes pendant l'époque qui s'est écoulée entre Alexandre-le-

Grand et la chute de l'empire des Sassanides.

La publication des textes sanscrits a repris dans l'Inde son cours

naturel. On annonce que la Compagnie des Indes a ordonné que

le texte des quatre Vidas serait publié à Calcutta, par les soins des

brahmanes du collège hindou et d'après les meilleurs manuscrits

de Benarès. C'est une grande et magnifique entreprise
,
qui fera

honneur au gouvernement anglais , et qui livrera aux études des

savâtis de tous les pays un nsonument littéraire dont il est diffi-

cile dévaluer l'importance pour l'histoire de la civilisation. Le

gôUVeruement français , de son côté, a commencé, il y a quelques

années, à faire copier dans l'Inde les Vcdas
,
pour faciliter cette

étude pour laquelle ou manquait jusqu'à présent de ressources

sur le continent de l'Europe. Vous apprendrez avec plaisir qu'il

est arrivé de Calcutta la seconde caisse de ces manuscrits, en par-

tie achetés, en partie copiés à Benarès par l'eniremise de feu

ÎVÏ. ï*rinsep
,
qui s'était prêté au désir clu gouvernement français

arvec le zèle et le désintéressement qu'il a montrés dans toutes les

occasions où il s'agissait de rendre service à la science. — M. Ste-

phenson, à Bombïiy, avait commencé , il y a quelques années,

une édition du Rig-i'cda, accompagnée d'extraits du commentaire

de Saj'ana, et de traductions en anglais et en marhatte : il l'avait

interrompue lorsque l'édition de Rosen fut annoncée ; mais il va

la reprendre sur le même plan, en laissant seulement de côte sa

traduction marhatte
,
qui en effet est peu nécessaire, lî a égale-

xntùi traduit le Sama-veda, et a envoyé son travail à la Société

des traductions de Londres
,
qui le publiera.

Le quatrième et dernier volume du Mahabharata , auquel la

Société asiatique de Calcutta a joint, sous forme d'appendice, le

/{'arivansa
,
que vous connaissez par la traduction de M . Langlois,

est achevé , et, au départ des dernières Icltreo de Calcutta , ou

était occupe à l'impressiou do l Jndct que IM. Ram <'umalScu y
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tion du Ramajana , BI, Gorrezio , de Turin
,
en prépare à Paris

une autre, qui doit être acconipaj^née d'une traduction italienne.

— On avait espéré qu'on trouverait , dans les papiers du colonel

Tod, un travail sur Tchnnd
.,
le poète épique des Uaipouls , dont

M. ïod a fait si souvent usage dans son histoire du Rajpoutana.

On a efi'eclivement trouvé des parties considérables traduites en

anglais , mais qui ne paraissent pas être dans un état tel
, qu'on

pourrait les publier après la mort du traducteur. Il serait de la

plus haute importance pour l'histoire de l'Inde d'avoir une tra-

duction fidèle de ce grand poème , et il est fort à désirer qu'un

des ofi&ciers anglais stationnés dans le Rajpoutana entreprenne ce

travail, au milieu de toutes les facilités que lui donneraient la

langue et les traditions encore vivantes , les mœurs encore les

mêmes , et tous les moyens réunis pour sentir le sens et l'esprit

d'une œuvre toute nationale.

Les Pouranas
,
qui

,
par leur masse

,
paraissaient déHer les ef-

forts des indianistes , et que Ton ne connaissait que par quelques

extraits, ont fini par trouver des éditeurs et des traducteurs.

M. Wilson
,
qui s'en était beaucoup occupé dans l'Inde , vient de

publier à Londres la traduction du Vichnou Pourana. C'est uu

travail digne, en tout point, du talent et du savoir de son auteur;

la traduction est exacte et complète-et est accompagnée d'un com-

mentaire dans lequel l'auteur discute , à l'aide des autres Poura-

nas , tous les points qui exigent des éclaircissemens. M. Burnouf

publie danscemoment le premier volume àwBhagavata Pourana^

accompagné d'une traduction française pour laquelle il a fait

usage du commentaire sanscrit de Sridhara. Ce volume contient

les trois premiers livres du Pou/mia
,
qui en a douze. Il fait par-

tie de la Collection orientale publiée par le gouvernement fran-

çais et imprimée uiagnifiquement à l'Imprimerie royale. — On
annonce, de liornbay, la publication d'une autre édition du
Bha^avala Pourana^ accompagnée d'un commentaire et lilho-

graphiée; et M. Ram Comal Sen , secrétaire indien de la Société

de Calcutta, est sur le point d'entreprendre une édition complète

de tous les dix-huit Pouranas.



ORIENTALES. 201

Le savant Radhakantn De\'a continue , a Calcntla , limpression

lie son Tnsor de la langue et de la littérature sanscrite ^ et le qua-

trième volume de cet important ouvrage vient d'airiver à la So-

ciété. — Ou attend de même, de Ceylan, la continuation de l'édi-

tioa et de la traduction anjjlaise du Mahavansa
, publiée à Co-

lombo parîM. Turnour, et destinée à remplacer la traduction fort

imparfaite publiée, il y a quelques années, par les soins de

M. Upham. Le premier volume de cet ouvraj^e est arrivé en Eu-

rope , où il a vivement excite Tintéiét des personnes qui s'occupent

de rétat du bouddhisme. — Cet intérêt s'accroît encore par la

dccoiwerte des inscriptions en pâli que l'on a trouvées dans le

centre de l'Inde. M. Turnour a pris une partactive à l'explication

de ces monumens , et a enrichi le Journal de la Société asiatique

de Calcutta de plusieurs mémoires importans sur Vhistoire d'Asoka

et sur la propagation du bouddhisme, tant dans l'Inde qu'à Cey-

lan. — M. Burnouf a commencé l'impression de la traduction

d'un des ouvrages sanscrits bouddhistes envoyés à la Société par

M. Ilodgson. Il porte pour litre : « Le Lotus de la bonne loi , » et

est également curieux par la forme et par le fon d; car il jette de

.liivcs lumières sur le mode d'enseignement dont se sont servis les

anciens prédicateurs du bouddhisme, qui
,
poussés par le besoin

d'être compris par la masse , ont adopté une manière diamétrale-

ment opposée à l'obscurité calculée des écoles biabmaniques. Le

fait est naturel et commun aux réformateurs de toute espèce et de

tous les tems ; mais il est curieux à observer, quand il s'agit d'un

événement immense comme la réforme bouddhiste.

, On doit à ÎM. Lassen un utile recueil de textes sanscrits sous le titre

^Anlologia sanscrita, qui est accompagné d'tîn lexique et de sa-

vantes noies grammaticales. Son école se livre à des travaux variés

sur la langue et les textes sanscrits. — 31. Délius publie dans ce

moment une collection de Racines pracrites, qui fait suite à

Vexcc\\cn\.e Grammaire pracrite {[q M. Lassen.— M. Boethling a

mis au jour le premier volume des Axiomes de Panini,, dans le-

queUil n'a reproduit de l'édition de Calcutta que les closes indis-

pensables pour l'intelligence des règles sicoîicises du texteoriginal-

Oa attend prochainement le soconJ volume, qui contiendra le
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comnieniaire et l'explication de ces éniguies giaïunialicales. On
annonce aussi une nouvelle collection des racines sanscrites par

M. Feslergaard, qui donnera les racines avec les signes dont les

accompagnent les grammairiens indiens, en les faisant suivre

d'un ginnd nombre d'exemples tirés des textes iînprimés depuis

la publication des Racines de Rosen.— M. Brockliaus a publié,

à Leipzig, le premier volume AnKatha Sarit Sagara de Somadeva:

c'est un recueil de contes indiens, dont il a accompagné le texte

d'une traduction allemande. Ce curieux recueil fait connaîtfe une

branche de la littérature sanscrite dont Hiiopadàsa ne donne

qu'une idée incomplète, et qui a exercé une inflvience immense

sur la littérature populaire de tous les peuples de la race indo-

germanique.

11 a paru à Leipzig un ouvrage posthume de M. de Bohlen,

mort au comiuencement de l'année actuelle ; c'est le texte sans-

crit accoir.p.-.o;né d'une traduction allemande, du Fùihusanhnra

ou du Cycle des saisons^ attribué à Ral!(iasa.— M, Loiseleur-Des-

longcliamps avait publie, peu de jours avant sa mort, le texte dv

Vu^mûrakocka avec une traduction française, dans laquelle ils'etail

attaché à l'eproduire le pins (icièlement possible le travail de Co-

lebrooke. Il esi ù désirer que l'on s'occupe à publier le second vo-

lume, qui doit contenir r//ir/6M- alphahéUque, et dont IM. Loiseleur

a laissé le manuscrit.

Les dialectes populaires de l'Inde sont peu cultivés en Europe,

cjuoiqu'ils contiennent les éiémens d'un travail ethnographique

très important s'ils étaient mis en œuvre, comme M. de Ilumboldt

a su mettre en œuvre le dialecle kawi, pour l'éclaircisse-

meut de l'histoire des races des îles de l'archipel indien.

Il n'y a qu'un seul des dialectes de l'indequi ait donné lieu,

pendant l'année dernière, à une publication considérable: c'est

Vhindousltini. M. Gar';in de Tassy a publié le premier volume de

son Histoire de lalitlcratarc liindie et hindouslanic . Cet ouvrage est

le résultat de longues rv cherches, et l'on ne peut qu'être surpris

en voyant que le savant auteur a pu réunir des. données biogra-

phiques et bii)liogiaphiques sur plus de huit cents poètes hin-

doustanis.
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S» Progrès dans Tétude tic h liftëratnrè'rfiVndise.

Les difficultés contre lesquelles la /i^^éra(«re chinoise a. k lut-

l^r, eu cherchant à se naturaliser en Europe, sont fort grandes.

La formation graniinaticale de la langue ancienne, qui lui donne

poux' les cominençau>, une apparence de facilite', et qui la rend,

au fond, plus laborieuse à acquérir que toute autre ; la forme et

le nombre de ses caractères qui se prêtent si peu à notre manière

d'iippriuier : tout, il.ins celte littcralure, jasqu'àsa richesse même
nous fait obstacle • mais c'est tout un monde à conauérir, et les

progrès faits pendant les vingt dernières années nous donnent

la garantie que rien n'arrêtera le zèle et la persévérance des sa-

vans de l'Europe.

M. Marcellin Legmnd continue sa couragevise entreprise de

graver, sous la direction de M. Pauthier, un corps complet de ca-

ractères chinois, dont vous avez vu des spécimens très satisfaisans

dans la première livraison du Tao-te-king de Lao-tseu, publié

par M. Pauthier, et dans les passages cités dans le Journal asiati-

que'. L'Impi-imerie royaleafait, il y a quelque tcrtis, l'acquisition

de deux corps complfts de caractères, gravés sur la demande de

M. StanislasJulien,dauslaprovincedeSe-tchouen. Ou est occupé

dans ce moment à en fondre un, dont le premier emploi sera

une édition de Lao-tseu par M. Julien, accompagnée du plus an-

cien commentaire qui existe en Chine sur cet ouvrage fondamental

pour la métaphysique chinoise.

Un membre de votre Conseil (M. Molh) a publié le second et

dernier volume de la traduction latine de W-king, par le P. Ré-

gis. \ ous avez bien voulu encourager, par une souscription, cette

publication, qui est un hommage rendu à la mémoire d'un des

meilleurs esprits de l'ancienne Compagnie de Jésus. Régis avait

. composé son ouvrafje pour placer sous son vrai jour ce livre mys-
térieux, dont les Chinois ont si souvent abusé, et qui avait

commencé même à servir de base aux théories fantastiques de

' Ce sont coux dont nous nous sommes servis dans les nombreux
textes chinois qno nous avons donnés dans nos /1nnnle<!.
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Freret, qui s'en servit, mais sans le publier. Plus tard, la langue

latine , dans laquelle il est écrit, l'exclut de la grande collec-

iion des mémoires surles Chinois^ et la mauvaise fortune qui pa-

raissait s'attacher à ce livre, ne l'abandonna pas même lorsqu'il

fut entièrement imprimé; carie second volume était à peine

achevé 'lorsque un incendie dans l'imprimerie le détruisit en-

tièrement , et ce que vous avez devant vous est la seconde édi-

tion d'un ouvrage dont la première n'a pas pu paraître.

UV-king est le troisième des cinq livres de Con-futsé '
,
qui est

maintenant accessible au public européen; le quatrième, le

Li-ld^ le sera probablement bientôt. M. Stanislas Julien doit

en publier, pour la Société de Londres , une traduction

française, pour laquelle il a réuni depuis quelques années, tous

les secours que les travaux des (îhinois pouvaient lui offrir, et

qui pourra être mise sous presse très piocliainement. Le même
savant annonce la traduction du awyâge fait dans l'Inde, vers la

lin du Yle siècle, par le prêtre bouddhiste Tlioiicn-isang. C'est un
ouvrage qui fait suite au Foé^Koué-Ki de M, Rémusat, qui

a si bien prouvé quel parti ily avait à tirer des ouvrages de oette '

' Nous avions déjà en etfct le Chou-King traduit en français par le

P. Gaubil; et le Chi-King eu lalia par le P. Lacharme. Nous ajouterons

à ces indications de M. Mold que le Choii-King qui entre dans la Col-

lection des livres sacres de l'Oiient dont nous avons parlé, peut passer

pour une traduction nouvelle. On sait, en effet, que M. de Guignes, qui

avait- édité 'là traduction du P. Gauhil, avait averti qu'il l'avait relou-

c/tce et co/r/gee. La nouvelle édition, soignée par M. Pauthier, ne séi'a

j)a.s la reproduction de la traduction du P. Jésuite, mais celle-ci même
est revue sur le texte original, ûl. i^autbier a ajouté en outre les carac-

tères chinois à la plupart des noms propres, et toutes les fois qu'il a

fallu discuter le sens d'un mot. C'est donc un ouvrage tout-à-fait nou- •>

veau. L'éditeur y a joint encore plusieurs dissertations sur lesquelles

nous sommes obligés de fain; quol(|ues réserves. Le prix du volume de
,,

760 pages, est de lo f. — On doit encore citer de M. Pautbier le mé-
moire publié dans le /o«/'«a/ asiatique ayant pour titre: Exainou

7ncfhiidi(jhe dés faits' qui cbncèrnÉrtiï'ié Tliien-Tcbn ou flnde , cl que
,

l'on^tmii^hi dans les !i\rpS'Htfnnis':' ' ' ^Aw^uurMK i. l'Ju-vn"
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classe pour riiistoirc politique et rclij>;icnse de rincle et de l'Asie

centrale. M. Ed. Biot annonce un Dictionnaire des jwms anciens

et modernes des i'illes cl arrondisscmens de l'empire chinois. On
sait que les différentes dynasties chinoises ont sans cesse changé

les noms des villes de l'empire, ce qui vend indispensable, pour

l'étude de l'histoire de la Chine, un ouvrage comme celui de

IM. Biot, dans lequel il donnera l'histoire des noms de toutes

les villes des premier , second , et troisième rangs.

La littcrature chinoise moderne a l'ait un grand progrès pendant

l'année qui vient de s'écouler. M. Bazin, traducteur du Théâtre

chinois^ et auteur de plusieurs mémoires consignés dans le Jour-

nal asiatique, a ouvert, à l'école des langues ocientales, un cours

de chinois moderne, qui a eu le succès le plus complet. Il faut es-

pérer qu'il continuera à attirer l'attention vers cette branche de

la littérature chinoise, qui a un intérêt tout particulier. On ap-

prend à connaître les autres pavs par les voyages ; mais la Chine

nous exclut, et nous sommes réduits aux romans et aux drames

pour nous former une idée de la vie journalière de ce singulier

peuple. Ou trouve dans la littérature classique des Chinois les

principes et la base de leur civilisation et de leur vie intellectuelle,

mais on voudrait en connaître les résultats réels , leur manière

de penser et de sentir ; et c'est ce que nous ne pouvons appren-

dre que par leur littérature populaire. M. Pavie a publié l'année

dernière à Paris sous le titre de Choix de contes et de nouvelles,

une petite collection qui, en général, est bien choisie ; elle

nous donne la traduction française de sept contes en partie fan-^

tastiques, en partie historiques, dont quelques-uns sont d'une

graceparfaiteet telle qu'on ne la chercherait pas chez les Chi-

nois, selon l'idée que l'on se fait ordinairement de cette nation.

M. Robert Tom, qui se cache sous l'étrange pseudonyme
leparesseux {S\o[h), vient de faire imprimer à Canton, la traduc-

tion anglaise d'une nouvelle entremêlée de vers, qui porto le

nom de: La colèrepersistante de mademoiselle Louan Kiao Ouang.

Il a aussi voulu rendre aux Chinois l'emprunt qu'il leur a fait, en

publiant en chinois 1rsfables d'Ésope. Il serait bien à désirer que

ÎM. Tom consentît à abandonner son pseudonvme et à nous faire
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connaître quelques-uns des romans chinois les plus célèbres.

Les dialectes du chinois ,out été peu étudiés par les Européens,

et tous les travaux récents sur ce sujet se bornaient au diclion-

naire du dialecte de Fohieriy publié par M. Medhurst, et à un petit

vocabulaire du dialecte de Canton par M. Morrison, imprimé en

1829, à Macao; mais l'année dernière a vu paraître deux ouvrages

considérables sur cette matière. Le premier est la Chrestomathie

chinoise dans le dialecte de Canton, imprimé en 1829, on un vo-

lume ïn-A", aux frais d'une société dont le but est de répandre

les connaissances utiles en Chine. Il ne porte pas de nom d'auteur

et indique comme lieu d'impression seulement la Chine. Il con-

tient des conversations sur différens sujets dans le dialecte de

Canton, accompagné d'une transcription en caractères latins et

d'une traduction anglaise. On a ajouté, au bas des pages, un com-

mentaire sur les mots ou les allusions qui en exigeaient. Le se-

cond ouvrage est le Dictionariumajiamitico-latinum et latino-ana-

miticum, par ?d?''Tabert, évêque d'isaui-opolis et vicaire apostoli-

que de la Cochinchine, imprimé àSerampour, en deux volumes

in-4''. L'auteur, ayant été obligé de quitter son siège momenta-

nément à cause des persécutions qu'exerce le roi de Cochinchine

contre les chrétiens, a profilé de son séjour à Calcutta pour faire

paraître ce dictionnaire auquel il a joint des dialogues familiers,

un abréf;é de Vliistoire^ une grammaire, xxnejlore cochinchinoise et

une carte du pays, très supérieure à toutes celles qu'on possédait*-

La Compagnie des Indes en a fait les frais, et les missionnahes

protestans de Serampour ont prêté leurs presses et donné leurs

soins de la manière la plus désintéressée. Il n'est pas probable

que la littérature cochinchinoise soit prochainement cultivée en

Europe; mais ce travail n'en est pas moins important sous le

rapport ethnographique, parce qu'il prouve que la langue cochin-

chinoise n'est qu'un dialecte" chinois, et sous le rapport de la

philosophie des langues, parce que le cochinchinois offre des

phénomènes grammaticaux auxquels on ne s'attend point dans

un dialecte chinois.
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9° Progrès dans l'ctudc de la langue de la Haute-Asie.

M. Scbiuirlt, à Saint-Pétersbourg, qui a déjà rendu tant de ser-

vices à l'élude des langues de la Haute-rAsie, a publié une Gram-

maire tibétaine , et a fait faire un progrès remarquable à rétude

du mongol pa.r un autre ouvrage qui vient de paraître. Il avait

fait imprimer, il y a trois ans, le texte des Hauts-faits de Bogda

Giiesser khan, en mon[>,ol vulgaire, mais sans l'accompagne^

d'une traduction. C'était, comme il dit, une espèce de défi porté

aux savans d'Europe, qui n'ont pas relevé le gant, ce qui était

assez naturel , car la littérature mongole ne peut encore être cul-

tivée avec succès qu'en Russie. M. Scbmidt se détermina, l'année

derniève, à publier sa traductiou allemande de cet ouvrage, qui

est, connue le titre l'indique , une espèce de tradition épique

mêlée de légrudes bouddbistes. C'est la production d'un peuple

barbare, qui n'a pris du bouddbisme que ce qu'il avait de plus

orpç«iicr tjjtns sa mythologie ; et presque toutes les aventures qui

sont racontées dans ce livre roulent sur des coups de fouet et des

tours de sorcellerie. Néanmoins cette production n'est pas sans

intérêt inême abstraction faite de son importance philologique?

car le fond de ces contes paraît être plus ancien que l'introduc-

tion du bouddhisme parmi les Mongols, et l'on y trouve le germe

ou peut-être le reflet d'ua certain nombre de contes qui se sont

convertis, entre les mains des Persans et des Arabes, dans les pén.?

cits les plus gi-acieux des jMille et une Nuits. La Russie nous pro-

met encore d'autres ouvrages qui devront faciliter l'étude du

mongol. M. Rowalewski, professeur à Rasan, va publier en deux

volumes une nouvelle édition de son excellente Chrcstomatie

mongole, avec une traduction française au lieu de la traduction

russe
,
qui accompagnait le texte dans la première édition; et

l'on dit que le même savant prépare un diciionnaire mongol.

Ce rapport, messieurs, est déjà bien long, et pourtantje ne vous

ai parlé, et bien incomplètement encore, que des éditions et des

traductions d'ouvrages oricntauv. qui ont paru pendant l'nnnp'e
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qui vient cie s écouler, ou dont la publication prochaine est at-

tendue. Il me resterait à vous rappeler les services que d'autres

sciences, comme l'arcliëologie, la grammaire compare'e et la géo-

graphie ont rendus à la littérature orientale. J'aurais désiré vous

parler des recherches de M. Lajard sur les monumens du Icùtte

de Vénus et de Mithra ; des travaux de grammaire comparée de

M. Bopp et de son école; de la géographie de l'Asie, par M.
Piitter ; de la géographie de l'Asie par M. Jomard ; du mémoire

de M. Rawlinson sur la géographie delà Perse occidentale;

des progrès qu'a faits le grand ouvrage de M. Siebold sur le

Japon; de l'ouvrage de M. Lewchine sur les Kirghis-Kaisaks
;

des monumens d'Abou découverts par M. Tod dans le Guz-

zerat ; de la description de la presqu'île malaye par M. Newbold ;

des magnifiques ouvrages de M. Coste sur l'architecture du

Caire, de M. Jones sur celle de l'Alhambra, de M. Giraud

de Prangey sur les monumens maures de Gordoue, de Sé-

ville et de Grenade, de M. Kittoe sur les monumens architec-

turaux de l'Inde, et d'autres encore que je ne puis même cnu-

mérer, tant les études sur l'Orient se sont multipliées. Mais

cet embarras même de richesses doit être, pour tous ceux qui

prennent intérêt au progrès des lettres orientales, un encoura-

gement pour persister dans leurs études; et leur donner la convic-

tion que, malgré toutes les difficultés qu'ils rencontrent encore, ils

ne se sont pas égarés dans la roule qu'ils suivent , et que leurs

efforts répondent à un besoin de notre tems. »

Nous regrettons vivement que M. Molh n'ait pas fait entrer

dans sa revue les travaux qui se sont faits sur la langue esjp-

tienne. Nous n'avons pas des données assez certaines sur les tra-

vaux qui se font à l'étranger; mais nous pouvons dire qu'on s'en

occupe avec persévérance en Angleterre en Allemagne, et en Ilalie.

Pour la France, il convient de mentionner la publication des des-

sins que Champollion avait rapportés d'Egypte, dessins, comme

on le sait, reproduisant les monumens et les inscriptions; le pre-

mier volume de ce bel ouvrage est achevé ;
2° la fin delà puldica-



lion de la grammaire l'gjptièmte Wa mciue ChaiiipoUiou ; S^'')£'

irailiiction do la partie {',iecque de l'inscription de Rosette,

publiée par 31. Lenorniant j
4" et surtout nu curieux essai

dos rapports qui existent entre la lafi'<u(i danoise et la lan-

gne égyptienne, l^ubhc par M. VAUthier.

Nous terminons en formant des vœux pour voir se props^ger

toutes CCS belles éludes.
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE,
ou

COURS PHILOI,OGIQUE ET HISTORIQUE

d'ajnxiquites civiles et ecclésiastiques.

BiJE-UfUDimt' artklf'.

CHIFFRES DE TOUS LES PEUPLES.

CHIFFRES. Il y a deux choses à considérer dans les chiffres,

les figures qui les expriment et leur valeur
;
pour les figures, on

a employé ou les lettres alphabétiques ou d'autres signes particu-

liers. La science des nombres , et surtout leur valeur de situation

qui les décuple en avançant de droite à gauche, constituent une

des plus belles inventions de riiomme. Mais à qui doit-on cette

découverte ? Ici les sentimens ont été et sont encore partagés. On
a cru assez longtems que c'était les Arabes qui avaient inventé

et nos chiffres et la manière de s'en servir. Mais les travaux ré-

cens ont prouvé que déjà celte méthode était connue des Indiens

et des Chinois. Il est probable que les chiffres invenlés pour le

besoin de diviser et de marquer le tems ont eu dans la haute

antiquité un centre unique, d'où ils se sont répandus, chez la

plupart des peuples. Nos lecteurs ont déjà pu tirer celte conclu-

sion des travaux que nous avons publiés pour prouver l'origine

unique et la filiation des lettres ^ Car si celles-ci ont la même

' Voir le 18'- art. au n" 8 ci-dessus, p. i^i.

•* Voir le Jtravail sur l'origine des A, des B cl dc!> (J, daiib nus toruct.,

xvj, 23i, '205, 237, xvn, 354.
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oi'igine , et si elles oiit servi de chiffres, il s'ètisiiit que l'orîginë

des chiftVes est aussi unique. Nous ne pouvons trailer ici au

long celle question', mais nous allons offrira nos lecteurs la

figure des chiffres de la plupart des peuples, avec une indication

sommaire de leur origine, et de la manière de s'en servir. Nos

lecteurs y trouveront les ëlémenS d'une comparaison plus appro-

fondie, et les secours nécessaires pour lire les dates que l'on

trouve sur tous les monumens et tous les manuscrits tant an-

ciens que modernes.

CHIFFRES CHINOIS. A la naissance même du céleste em-

pire , on trouve plusieurs systèmes de chiffres et de numération

qui pouriaient bien donner la clef de tous les systèmes de cal-

culs. D'abord nous apprenons que sous Hoang-ti fut inventé

tout un système de numération par 9, et un peu après un autre

par 10 2
;
plus tard encore sous Clii-hoang ti, on mentionne l'in-

vention d'une arithmétique 5e.rfûZe, on par Q. Nous ne pouvons

entrer dans l'explication de ces différens systèmes à peine indi-

qués dans les livres sur la Chine que nous possédons. Mais nous

devons insister sur un faii, qui jetterait un grand jour sur l'ori-

gine des anciens alphabets , et expliquerait leur usage comme
chiffres, et le nombre de 22 caractères, commun à tous les

alphabets sémitiques.

Les Chinois ont, dès le commencement, divisé les jours en 12

heures et les mois en 10 jours j de ces deux cycles ou périodes

de 12 et de 10, ils ont tiré de plus le cycle de 60 ,
par lequel ils

comptent leurs années. Ce qui ferait croire à cette origine, c'est

que ces périodes de 12 , de 10 et de 60 ' , ont été employés en

' Voir le curieux ouvrage de M. de Paravey : de V Origine unique et

hiéroglyphique des chiffres et des lettres, etc., avec vu tableaux in fol.

chez ïreutlel et Wûrtz, prix : i5 f.

'Voir pour plus de détails, et sur les noms donnés, à ces systèmes de

numération, Chou-king, prsef. p. xcvu, et texte p. 174, 346,352, etc.

—

Le père Couplet Conjucius Sinaruîii philosophus
, p. xlu, — Mcnwires

concernant les Chinois, etc., t., u, i58, m, 206.

^ Voir Mémoires Chinois^ t. xiii, 336.
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partie ou en totalité par les peuples les plus célèbres , les Baby-

louiens, les Egyptiens, les Grecs , dans leur astronomie ; ils ont

été placés au ciel dans les 12 signes du Zodiaque ; enfin on les re-

trouve dans nos 12 heures^ dans nos minutes' et degrés divisés en

(JO. Or , il se rencontre que les 22 caractères, qui désignent ces

deux cycles de 12 et de 10, sont réunis et placés à la suite l'un

de l'autre , à la fin du plus ancien Dictionnaire Chinois qui

existe". Ce serait de ces 22 signes que dériveraient la valeur

numérale,, la signification, la forme et le son des 22 lettres

de l'alpbabet sémitique , comme nous avons déjà essayé de le

prouver d'après MM. de Paravey, Cbampollion et Salvolini-.

Ce n'est pas tout, nous trouvons encore que les Cbinois ont

connu la numération décimale, la valeur du zéro et la faculté de

la position, qui décuple la valeur à mesure que les cliilTrcs avan-

cent d'une colonne de droite à gauclie. Pour prouver cette asser-

tion , nous allons donner ici la forme et l'explication de leur

machine à calculer ou ahaque , dite socJi-pa7i, qui offre un véri-

table système de calcul décimal, et qui est encore en usage dans

tous les pays du Nord et du Midi.

Comme on le voit (planclie 8, case A) , la macbine se compose

d'une petite boîte, séparée en parties inégales par une ligne dite

usuelle, parce que c'est sur elle que se font toutes les opérations
;

elle est traversée par des fils de fer ou de bois, an nombre ordi-

nairement de 15, dans lesquels sont enfilées des /^et/Zes houles^

2 dans le compartiment duliaut, et 5 dans celui d'en bas. Cba-

que ligne, allant de droite à gauclie , vaut 10 fois plus que celle

qui précède: ce qui revient à notre système décimal.Mais aucune

des 15 lignes n'est affectée à l'unité, aux dixaines, etc. ; on prend

l'unité à la ligne que l'on veut, et alors celle qui précède devient

10, l'autre 100 , etc. Les 5 boules qui sont en dessous représen-

tent les unités ou 1 , et les 2 qui sont au-dessus représentent les

quintaines ou 5. Cela entendu, voici comment l'on opère:

Si on veut marquer les nombres 54, 875, on commencera par

' Dans le Clinuc-lVcnct'd la fin du Dicl. Chinois de de Guignes.

' Voir les passages de nos ^n/iaks cïi(:s plus haut.
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abaisser sur la ligue du milieu ou usuelle une boule de dessus

qui vaut 5 ; i)uis une boule des dixaines qui fera 50, et, eu ajou-

tant 2 boules du bas, cela fera les 7 dixaines ; puis on abaissera

une boule des centaines <|iiî lait 500 , à laquelle, en ioJf;iiant

3 boules d'eu bas, ou aura les 8 centaines ou 800. Puis ou ajoute

i unités de mille. Eutin, on abaisse 1 boule à ffauclie, ce qui fait

5 di.xaines de mille, c'esl-à-diro la somme exacte de 54, 875.

Que si l'on veut additionner un nombre à celui-là, on ajoute

les unités aux unités, les dixaines aux dixaines connue nous.

Soit 53 , 946 à ajouter au nombie précédent; on opère sur

cba.jue ligne en commençant par celle des unités de celte sorte:

5 et 6 font 11 ; on pose 1 boule sur la ligne usuelle, n" 8, pour

les unités, et on ajoute 1 boule de dixaines au nombre qu'il y a

déjà sur la lif;ne n" 2 (laquelle boule nous avons laissée à roi-che-

min pour ne pas confondre les deux opérations ; mais on la réu-

nit dsns la pratique), il y aura ainsi 8 sur cette ligne ; à ces 8,

en ajoutant 4 on a 12 ; on pose.2 boules des unités à côté de celle

de lalifjne n" 8 et 1 à celle des centaines du premier nombre ir^ 3,

ce qui fiit 9. A ces 9, en ajoutant 9, cela fait 18. On abaisse

1 boule de la ligne n» 10 , à laquelle on joint 3 unités de cette

même ligne , et l'on porte l boule à la colonne no 4 qui aura

ainsi 5; en y ajoutant 3, cela fait 8 pour la colonne n" 1 1 ; enfin.

on additionne les 5 qui restent aux 5 du premier nombre, ce qui

fait 10; on ne baisse rien sur les dixaines de mille, et l'on porte

1 boule des unités à la colonne des 100 n" 13, ce qui fait juste 108,

821. Cette opération est faite avec une rapidité extraordinaire

par les Chinois. On observera ici comment la colonne des

dixaines de mille, étant vide, a fourni l'idée de marquer le vide

par un point, ou par un zéro.

A oici maintenant les signes numériques dont les Chinois se

servent pour la pagination de leurs livres et autres supputations :

111' >LKIt. lO.MLlI. — >'1>, IbiO. 14
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Caractères chinois servant de chiffres '.

Unités. Dixaines. Centaines.

—- y -f'
chy <u 5^ pe

+ chv I

100

eut 3

San 3 y (

P^ sse 4 — eul

jtj
ou ^ -p c^»y

—*—
loti t)

El ainsi de suite Et aiasi de sui-

>^ ' en mettant au- le , comme on
_T ^ _ dessus le nombre l'a fait pour les

"O
'

^"' représente dixaines.Aies dixaines, et

P** ' au-dessous celui

A
qui représente

kieou y le» unités.

Outre ces caractères très simples, les Chinois en ont d'autres

très compliqués pour exprimer les mêmes nombres ; ils en ont

encore d'à peu près semblables dont se servent les comrnerçans,

et qui au lieu d'être horizontaux^ sont verticaux comme notre

cbifire 1.

Nous nous sommes arrêtés au nombre de 10,000, il y a en ou-

tre des caractères différens pour les nombres, 100,000 etc. jus-

qu'à 100,000,000.

CHIFFRES EGYPTIENS. Ce que l'on connaît de la science

des nombres chez les Egyptiens se réduit à pouvoir déchiffrer

leurs dates. C'est encore une des plus belles conquêtes des égyp-

tologues modernes ; aussi allons-nous ici offrir les formes et l'ex-

plication de toutes les figures qui servent à marquer les dates sur

les monumens et les papyrus , dans leurs trois sortes d'écritures.

' Voir ces différens caractères dans la Gramm. chinoise d' Ahel Re-

mnsat
, p. 49^1 5o, à la Gn du Dict. cAt>JO/.î de de Guignes, et dans

l'Essai sur forigine des chiffres et des lettres de M. de Paravey,

planclie vu
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A.. SidTveB XumeT-icjT. B Dates des 30 Tours du moïs .
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"[^écriture h.iéro^lrphiijiic avait wn sijJiie parliculier poisr cha-

cun Ae& nombres 1, 10. 100, 1,000 et 10,000. Pour exprimer 9,

elle répétait 9 fois le signe 1
;
pour exprimer 90, 9 fois le signe 10

;

ainsi de suite , comme on le voit dans la planche 9 , à la rase ktf

Pour récriture hiérolique et déinotù/ue , nous donnons im

exemple (case B) du système entier de numération des jours d'un

mois ; aussi le faisons-nous précéder des signes qui ont rappoj*'

aux jours , aux nmis et aux années renfermés dans la case H. (ie

la planche 8. .'r *n''

Le n" 2 fcasc C) désigne l'hcnn-j le n" i y le jour ; le n" 4 , le

mois; le n® 5 , l année ; le u* 6, une période indéfinie. On reniarw

que, dans toutes ces figures , le suletl exprimé par le cercle avec

un point au milieu
,
parce que la division du tems est fondée sur

le mouvement de cet astre. A l'heure ^ on a ajouté une étoile ^.

pour marquer que c'était par l'heure de la nuit que l'on commen-

çait à compter; au jour, ou a mis le signe 1 pour désigner un so-

leil ou un jour ; le mois est exprimé par le croissant lunaire ren-

versé ou double ; l'année est caractérisée par une branche depat-

mier, parce qoe cet arbre pousse chaque année une de ses bran-

ches. La période ou époque est exprimée par un sceptre où est sus-

pendue la figure d/une grande salle
,
parce que c'est là qu'à cer-J

laines époques avaient lieu les grandes assemblées. Ce sceptre est

dentelé, et chaque cran y indique une année. Enfin, len" 7, tiré

d'une stèle funéraire, marque la vie précise du défunt, qui est

de : années, 77 ; mois, 9 ;
jours, 20.

Nous y ajoutons encore les signes qui marquent les mois avec

leurs noms à côté
,
planche 9 , case C On remarque qu'ils sont

partagés en 3 séries de 4 mois chaque. La 1" série comprend les

première mois ; ils sont désignés par le croissant de la lune et par

un bouquet de fleurs, parce que c'était la saison de la végétation;

la 2^ série marquait la saison des récoltes, et est désignée par une

espèce de grenier ou à'enclos ; la 3«, la saison de Vinondation
,

est figurée par le caractère de Veau. Après se trouve te signe des

jours épagomèncs , ou ^ jours célestes
,
qui terminent el complè-

tent l'année vague égyptienne.

Enfin, nous doiuions a la ca^c B Itb uigiicj luàatifjucs tidemu-
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tufUis qui luaïquàîent les cliilîns , ei nous les appliquons à (ous

les jours du mois.

Les cîiiffies hîcratifjucs se ivouvciitsur tous les manuscrits pro»

veaaut des temples, et les ch'ii^resdémotif/ues sui- tous les contrats,

lettres et autres écrits particuliers,

GHIFFE-ES HÉBREUX. Après la langue hiéroglyphique, nous

devons donner la première place à l'hébreu , comme à la lige de

toutes les langues sémitiques. C'est là, en effet, que l'on trouve

l'alphabet de 22 caractères, servant à la numération. Nous avons

donné ailleurs' quelques indications sur son origine et sa forme;

voici maintenant comment cet alphabet était employé pour

chiffre.

iJnitub. Dix;unc^. Centaines. ^ime.: ;^

H' a. ', •r- î 10 p ff 100 i< 4004

2^:' :^ . 2 r'it 20 O r 200 3 ou ià. 2000

ai' !§i-T»s S 1 30 ï7 sch 300 ou k;i .3060

" a 4i Î2 ni, |4Q.,yiiT .JPifftt.,. :.4ft0.. . .. ï. ftU J<^ ,
.*9P0

Aiiî^JÉu ^ft HJf- ••î3)7 nu /-sû,; "{ k./. 500 ri. ou NH 5000

,V,-i'iWi:A.af y.uÇl h. ;^0.;,. D m,/ 600 "i ou NT 6000

to;,r«î, Ji 1IJ
y a 70 î «/. 700 ou K"? 7000

n. h
,

« S ph 80 ^ ph,/; 800 n ou m 8000

tt"
'

tîi 9

-là •

Y"^s"^V"'

•

"Y "/ ^"^^
"Q ou ma

î '

«080

On remarquera sur ce premier tableau : 1' qu'arrivés au DOiin-

bre 400, où finissent les 22 lettres de leur alphabet, les Hébreux,

pour exprimer les autres nombres jusqu'à 900, ont employé 5

leiires Jiiiales ou rdongces ; mais il paraît que ce système est assez

récent ;
primitivement, ils répétaient les signes déjà exprimes et

disaient : 400 plus 100 font 500 , etc.

2° A la colonne des mille , on remarquera que, lorsqu'ils em-

ploient deux lettres, la progression va comme leur écriture, de

droite à {jauche.

3'^ On doit s'apercevoir que, dans ce système , il n'y a point

de valeur pour le zéro; en effet, il était inutile
,
puisque chaque

lettre a une valeur de signification et non de position.

' Voir dans nos volumes dqà cités tomes xm, 93i , 237, 235, ^\l\,

33-^
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Comme les livres hébraïques sont assez répandus, nous joi-

gnons ici, pour la commodité de nos lecteurs, un deuxième ta-

bleau
,
qui donne la série des chiffres hébraïques jusqu'à 99.

1^ 12 33 22 aS Ô-2 2a 42 i: 52 20 62 37 72 is 82 is 93

iV Vô ''j3 2s :^ 35 :"2 '.3 ;: .-.^ ;d es ;v 73 as «s :i os

'îr- u 7D 21 iS Si TD 4 1 t: 54 TD 64 rs 74 ~3 sv ijf 94

V2\T> rtj 25 nS 33 no 43 .1253 hd ^5 ny 75 .-.î: ss ny 95

*f»<^Yg' Yà'-2« rS 36 la 4fr «fj 56 1D 6« IV 76 1S 80 IS 96

T» 17 TD 27 "S 5- "a 47. T^ 37 TD 67 TV 77 "9 87 Ti' 97

rP 4 8 TO 28 ~S 38 ri'2 4fy- H: 58 -D 68 7VJ 78 HS 88 flÀ* 98

13^19 '122 29 lDS 39 '^2*2 49 "CI 39 'CD 69 'OV 79 1:3 8 9 ISJ? 99

Sur ce tableau , on remarquera , li la première colonne
, que,

pour sifjnilier le nombre 15, les Hébreux ne mettent pas, comme
l'analogie le voudrait, H^, mais ^12, c'est-à-dire 9 plus G, au lieu

de lû plus 5. La raison en est qu'ils n'ont pas voulu appliquer à

Un usage profane un des noms de Dieu , lE , H"'-

Quant aux milles- et aux myriades, on a dû voir, sur le premier

^tableau
,
que les Hébreux les expriment de deux manières, ou

ea luettant deux points .. , on deux traits "
, sur les unités

,

comme X, qui vaut 1,000; ou en mettant avant ce chiffre celui

qui exprime combien de lois il doit être répété ; en sorle que les

ctiiffres suivans signifient :

'

f M i f •m •• •• •«

^,
açp^i^ 162.— 3DNp, jûo,o6q.— 3NDp, ^6o,poa. — î<3Dp, i6a,ooo.

C'est de cette manière que sont maïquéesles dates sur les livres

imprimés.

CHIFFRES INDIENS. Les Indiens ont maintenant pour si{încs

4es nombres les 10 caractères particuliers que nous donnons ci-

o^près. Mais il est probable que
,
primitivement, ils se sont aussi

servis des lettres de leur alphabet. Anquetll le dit expressé-

,

j|aeut '. Il est vrai que ces lettres sont au nombre de 50 , ranj^ées

.d'après leur consonnance; mais elles n'ont dû être prinntivement

que de 2S, comme l'alphabet des Arabes et comme celui des Hé-

'Zt'nd-ave.ua,t.-.,Yi,cc\ut,Uih,/i'56.

1 M
n



•:^I8 COURS DF PHlI/^IOGIÇ^r-TriP AP.CHKOLOGIF.

y,»:breax (si.l'o» y ajoute les 6 lettres finales). Une preuve particu-

gplière , c'est que, comme dans tous les alphabets sémitiques , Je

men ïT y ressemble au samech H- D'ailleurs , Mégastliène dit po-

sitivement que , de son terr.s , ils ne connaissaient pas les lettres '

.

Aussi
,
quelques auteurs ont prétendu qu'ils devaient leur alplia-

-^JbQi aux Chaldéensouaux Arabes'. On en a encore une preuve en

jf,^e qu'ils donnent à leur machine à calculer le nom à^ahekl^^ c'est-

-.(à-dire qu'ils lui donnent le nom d'un alphabet dont les trois pre-

?„;inières lettres étaient a, b, g, ou d'un alphabet sémitique , tsmdis

?'îquele leur commence maintenant par a, «, /. Voici la forme de

leurs chiffres : \

1»-^. ^ ^. M, i, 3t, (f, o.

1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 0.

Nous ne donnons pas d'autres exemples
,

parce que la ma-

nière de procéder avec ces caractères est tout-à-fait semblable à

' Ja nôtre.

CrilFFPvES AR-ABES. Les Arabes ont deux sortes de signes de

numération : 1" Les lettres de leur alphabet ; T D'autres sijjnes

qu'ils appellent indiens.. Nous allons faire connaître les uns et les

. autres.

Ordre et forme des lettres arabes employées comme chiffrç^^^^

t_, h 2 J k •;,() j r 200

zr^ ,à\ 3 J 1 :îO yii sel. 3O0

"îr.b A *4't ;y* m 40 c:» t 400

t » ne .I ^ n SO cy ts 500

.f ^% (»
(J*»

• -S;; 60 ^ i^li <>00

• , ., 7 «. 'a 70 i dz 700

- 1, H ci pli «« c^ tll' ^00

m^f^^ r^ .^ii, tÀ^\t^,r^^ .7i( ^ucJ^lh 900

Stra!>()ii, I. XV, i). 700.
^

Al. yiavi!iy y^rluèet sanscrit thé dit Ohaîdcen, dans tlisiory of

the h'uropean inn^tingcs, i8q3.

' l)('larnl)re Aslmn. moilrrnr, I. i, p. SS^i.
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'WciiHJne chose essentielle à leniarquer dans ce tableau, c'est que

les lettres arabes ont la même valeur numérique que les lettres

hébraïques , et cependant dans l'alphabet arabe ces lettres sui-

vent un ordre bien différent de celui de l'alphabet hébreu. Il

s'ensuit de là : 1° que les Arabes ont interverti l'ordre de leur

., alphabet primitif, tout en conservant à ces lettres leur valeur

: numérique ancienne; on en a encore la preuve dans le nom
qu'ils donnent à leur alphabet qu'ils appellent a-hou-djid^ c'est-

à-dire qu'ils le nomment par les trois premières lettres anciennes

3: (comme nous disons l' a-b-c) , au lieu des trois premières lettres

actuelles qui seraient 1' a-b-t.

1° On voit encore par ce tableau que les Arabes n'avaient pri-

mitivement à leur alphabet que 22 lettres , comme les Hé-

breux et les Syriens. Les lettres numérales, à partir de 500, n'ont

-été ajoutées qu'à une époque bien postérieure, et que M. de Sacy

conjecture être au plutôt au 5^ siècle de l'Hégire (au 11* siècle).

'.Avant cette époque, pour exprimer les nombres au-dessus de

400, ils faisaient comme les Hébreux, et ajoutaient quelques-uns

des signes des centaines précédentes, en disant: 400-|-100=500".

3^ On remarquera en outre que, comme dans l'hébreu, il n'y

'^^ a point ici de signe signifiant le , parce que pour la même rai-

son qu'en hébreu ce signe n'était pas nécessaire.

4" Les signes, quand ilssont employés simultanément, suivent

comme l'écriture et l'hébreu , la progression de droite à gauche.

5" C'est principalement dans les ouvrages et les opérations

astronomiques que les Arabes se servent de leurs lettres en qua-

lité de chiffres. Dans les tables astronomiques, quand ils veulent

exprimer qu'il n'y a aucune valeur dans une colonne, ils em-
ploient le signe suivant 1 qu'ils nomment sapher , c'est-à-dire

•vide^ d'où vient notre mot chiffre.

Pour la pagination de leurs livres et leurs autres opérations

arithmétiques, ils se servent d'autres signes qu'ils nomment eux-

mêmes indiens, et d'où sont venus les nôtres que nous appelons

chiffres arabes, \oici les 10 figures qui les composent :

' Voir d'autres preuves données par M. de Sacy, Gramm. arabe, t. i.

p. SetSt), éd. He i83i.

e^
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Nous ne donnonspas Vautre exemple, parce que, comme chez

Tel Indiens , la iiîanîère de procéder de ces chiffres est la même
li
que la nôtre.

- Il faut remarquer ici : 1" que lorsque les Arabes font usage de

ce chiffre, ils suivent une progression de gauche à droite loul-à-

"fait contraire à celle de leur écriture
,
qui va de droite à gauche

;

ce qui prouve que ce système n'est pas arabe d'origine.

. 2° En comparant ces signes aux chiffres indiens , on voit que

.c'^st bien plus la méthode qui est la même
y
que les signes qui

.n'ont presque aucune ressemblance.

3<' Il faut dire la même chose en comparant ces chiffres avec

les nôtres que nous disons arabes ; c'est bien plus la méthode

, ique les signes, qui est arabe ; nous ne les avons employés qu'en

leur faisant subir des modifications assez marquées.

CHIFFRES GRECS. Les Grecs ayant emprunté leui-s lettres

[àu-X Phéniciens , c'est-à-dii e aux alphabets sémitiques, ont dû

Uiécessairenient en recevoir leurs chiffres. Hérodote nomme les

îÎBabvioniens comme étant ceux dont ils ont reçu la division du

||our en 12 heures ', et on a la pteuvc de cette division dans un

iidàdran solaire trouvé à Herculauum, et où les 12 heures de la

igournée étaient marquées par les 12 premières lettres de l'alpha-

jbel grec-. Au reste, on ne voit pas qu'ils aient connu ou

Ijemployé la valeur de position, \oici la manière dont ils em-

ijployaient les lettres pour la numération :

., ' ilérodole 1. ii, n" 109.
''

^ Jiullr des &(:iciices,liist. xlc M. de Férussac, uo 2GS, t. i, p. 200.
• ^^ » >» »*» (.-^ >»» «y ,

—
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irfDH?' >*] no b'rott^

tf.i «ft»
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Pourles 1,000 ei tiixaines de mille,on myriades, il y avait plusieurs

manières de les noter. D'abord on pouvait les écrire à la maniôreor-

d inaire jusqu'à /nr, cini vnlaii OOO.OOOjoli en n('»ligeant l'accent, sou-
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veut omis , mettre à la dioiie du nombre les initiales Mu, comme

^l^6Mu, pour représenter 999,000 ; ou bien encore inscrire le nombre

des myriades au-dessous de l'initiale M , comme ^^q ^
ou enfin

remplacer les initiales Mu par un point placé à la droite du

nombre exprimant les myriades , comme -nliô. Comme ancieime-

iment on n'usait ni de points ni de virgules, les lecteurs étaient

j'avertis que ce point remplaçait le M de Miipiaosç.

: Une autre manière de chiffrer fort semblable à celle des Ro-

iinais, consistait à employer les lettres I, n, A, II, X ,
M, indi-

"quant toutes le nombre dont elles commencent le nom. Ainsi ,
I

( ïa pour (j.i'a ) 1 ; H ( ttÉvtO 5 ; A ( os'xa ) 10 ; H ou F (
HsKaTov ou

Fexaxov pour IxaTov ) 100 ^ X (
y'ÙMi ) 1,000 j M ( fxopioi ) 10,000.

Toutes ces lettres , hormis le n ,
pouvaient se redoubler elles

-

'mêmes jusqu'à quatre fois comme llli , 4 ; AAA1,40, etc.j ou

se combiner avec les autres pour faire tous les nombres II, 5 ;

ÏII, 6; nil,7;nill,8; 01111,9; A , 10; AI, 11 j MI, 12 ; etc.

Chacune des lettres A, H, X , M , renfermées dans un H, se

trouvait multipliée par 5. Ainsi, IaI vaut 10x5 ou 50;
|jgj

vaut

100x5 ou 500, etc. En général, une lettre renfermée dans une

autre lettre représente le produit des nombres exprimés par

ces deux lettres; ainsi, un M renfermé dans un A ou A\ i
^^^^

10,000 X 10 ou 100,000, etc.

CHIFFRES ROMAINS. Les Romains ayant emprunté leur

alphabet à celui des Grecs , ont dû aussi en recevoir le système

de numération. Comme eux aussi ils ont employé les lettres

pour compter; mais ils ont modifié la manière de s'en servir.

Peut-être ont-ils subi en cela l'influence des systèmes de nume'-

ration en usage chez les peuples qu'ils ont trouvés en Italie.

Nous savons en effet qu'avant eux les étrusqnes employaient

aussi leurs lettres comme chiffres, et que même ils les écrivaient

comme les Hébreux de droite à gauche '
. Au reste, leur système de

numération tel que nous allons l'exposer , n'est pas très ancien

parmi eux. Pline nous dit ^ qu'il fut un tems où l'écriture était

' Qrov'tdifesa delV alfabeto Jitrusc p. ii2.
'

Ifi<;l. nat., !. vu. c. 4(».
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>i4i'^ fâi^cliCE eux , et c^u'alors ils marquaient les anu€Cs avec

B-des clous qu'ils plaçaient dans uu liçu public. Nais quaiul Tu-

^4at}e, de l'énituie fut deveuu plus iréqueiit, ils prirent les 7 let-

-.tres suivantes : I. L ou \ . X. L. C. D. M., qu'ils cojnbinèrent

coinnie on le voit daus le tableau suivant :
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Il faut observer sur ce tableau : 1° que, comme les Chinois et

et les Egyptiens , les llomains prirent le signe unique pour signi-

fier l'unité ; ils le répétèrent jusqu'à 4 ; arrivés au 5 , ils prirent le

V ou U, qui était la cinquième voyelle de leur alphabet; avec

son secours et celui de l'unité , ils allèrent jusqu'à 9. Pour le 10
,

ils prirent X, qui est identique au chiffre chinois , et qui donne

le son de la dixième consonne de l'alphabet grec. Arrivés à 20, ils

redoublèrent le signe Xjusqu'à 50, pour lequel ils employèrent L.

Avec ce signe et cens qui précèdent, ils arrivaient jusqu'à 99,

qu'ils écrivaient primitivement par LXXXXYIIII ; ils exprimè-

rent ensuite 100 par le G, première lettre du mot Cenlum. Pour

exprimer 500, ils renversèrent le C et mirent avant un T , de cette

sorte : 10 ; dans la suite des tems, ils employèrent la lettre qui

suivait le C , c'est-à-dire D, et même quelques auteurs usèrent du

Q. Pour les 1,000, ils les exprimèrent de plusieurs manières :

d'abord, ils placèrent un C devant le signe des 10 , en cette sorte :

Cl3 ; ou ils se servirent d'un M
,
première lettre et abréviation

du inot Mille, que l'on figurait aussi comme on le \o'ii planche 10,

n"3; ou du signe de l'unité I, sur lequel ils mirent un ti'ait

I , comme les Hébreux , les Arabes et les Grecs : ou du signe des

Grecs X
,
qu'ils renfermaient entre deux crochets (S.) ; ou du

signe ce
,
que l'on prétend être formé du signe primitif CIO , dont

les élémens furent unis ensemble ; ou enfin de Ym gi'ec, peut-être

à cause de sa ressemblance avec le signe précédent.

2° Il est à remarquer, pour les nombres 4, 9 et 900, que,

toutes les fois qu'un nombre nloindre est mis avant un qui est

plus fort , il avertit qu'il faut retrancher le plus faible du plus

fort j ainsi, au lieu de /», on dit 5 moins 1.

3" On observera que, lorsque le C est combiné avec le I, il

tourne toujours vers lui sa partie ouverte ; au lieu de I, on trouve

quelquefois dans les manuscrits L combiné avec le C ; mais tout

fait présumer que c'est là une faute de copiste. On trouve sou-

' C'est Priscien qui donne cotte valeur, mais elle est fort douteuse :

(le porukiilm.v et mensuris. Yoir Paul Maniice, Cotnm. in Epist. ad
Attic.
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vcnirunitc 1 premlre cette fonue tiaiis ses combinaisons: lui, ou

4° ^^ leinaïqueia que les nombres composés croissent alter-

nativement par quintuple ou par 5, et par double ou par iJ. Ainsi

on voit qu'ils disaient 1000, 5000, 10,000, ''»0,000, 100,000, etc.

r> Ou remarquera encore que le C devant le I multiplie le

nombre par 2; CIO , deux fois 500 , fait 1000; mais le C ren-

versé , mis après un C renversé , multiplie le nombre par 10 •*

1^-500 ; 100= 5,000, etc.

On voit
,
par tous ces détails

,
que ce système de numération a

été emprunté à diflerens peuples ; et il ne faudrait pas d'autre

preuve pour démontrer qu'à son ori{;ine , le peuple romain fut

une agglomération de peuples très divers '.

CHIFFRES DES PEUPLES MODERINES. Les combinaisons

des caractères numériques grecs n'ont été bien connues des occi-

dentaux qu'au 13' siècle. Ce fut l'Arcbidiacre Jean do Basinge-

tokes qui communiqua cette science en Occident vers l'an 1230.

Les lettres numérales grecques furent assez d'usage en France

et en Allemagne dans les lettres formées des évèques
,
qui durè-

rent jusqu'au 11^ siècle: mais de tous les chiftVes grecs , le plus

usité cbez les Latins fut l'épisème 6aîj qui prit insensiblement la

forme du G avec une queue, planche 10, n 1 . Il paraît sous cette

forme dans une insciiption latine de l'an 296, et dans les manus-

crits et les diplômes du premier âge. On le voit en usage dès le

5'' siècle dans les manuscrits latins : il vaut 6, et savaleur est attes-

tée par une infinité de monumens qui ne permettent pas de lui en

donner une autre. Quelques savans, et DomMabillon même, s'y

sont mépris, et lui ont donné la valeur du 5.* mais ce dernier*

a reconnu sa méprise dans les aniiquilés de S. Denys. Ce qui

aura pu occasionner leur erreur, c'est que cetépisème se trouve

à la vérité sur les médailles de l'Empereur Justinien pour dési-

gner le nombre 5 : mais il est tonstant que les monétaires se

' Sur les chiffres des peuples du nouveau monde , voir IM. de Ilum-

boldt , monum. Mexic. t. i p. BGg, u, a'iy , et ce que nous avons

extrait de cet ouvrage, t. vn, 887 et t. xv, p. 46a.

' Owragc posthume, t. ir, p. 040.
j
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sont trompés , et qu'ils l'auront confondu avec les TJ à queue

{ib. n° 2)j car cet épisême servait encore chez les Latins au 4* siè-

cle ', avec la valeur du 6, mais sous une forme un peu altérée. Ce-

pendant dès ce siècle même et dans les suivans,s'il reparaît dans les

autres monumens de France et d'Allemagne, ce n'est presque plus

que pour lui faire sifjnifier le nombre 5.

Voici maintenant ce qui, dans la science des chiffres et de la

numéraiioti, intéresse plus pariiculièremcni la diplomatique ou

la lecture de nos titres historiques.

Dans les anciens manuscrits on écrit 4 par IllI, et non par IV,

9 par VIIII, et non par IX, etc. ; au lieu du V on écrivait quelque-

fois au 8® siècle cinq unités de suite IIUI. Le Demi, Semi, était

exprimé par un S à la fia des chiffres. Ainsi on écrivait ClIS

pour 10"2 1/2 Cet S prenait quelquefois la figure du ç grec ou

de notre 5, comme le n" 4, planche 10.

On trouve dans quelques anciens manuscrits ces chiffres LXL
pour exprimer 90. Sous les Rois de la 1'* race on trouvait à peine,

dans les dates des années, des nombres rendus tout au long dans

les manuscrits : ils y sont toujours représentés en chiffres ro-

mains. Sous la 2* race ou avait coutume tant en France qu'en

Allemagne de dater avec ces mêmes chiffres. Le même usage

persévéra constamment sous la 3e, au moins jusqu'au 15e siècle:

alors on commença en France à mêler les chiffres romains avec

des arabesques.

Les anciens espagnols se servirent des mêmes chiffres ro-

mains que nous. Voyez la planche 10, à l'article Chiffres ro-

mains d'Espagne. Vous y remarquerez sur-tout l'X dont le haut

du jambage doit être en demi-cercle, et vaut 40 : il est particu-

lièrement digne de remarque à cause des erreurs dans lesquel-

les il a jeté bien des savans. Uu reste , le chiffre romain s'y est

maintenu jusques dans le 15® siècle.

Les Allemands ont long tems fait usage du chiffre romain à

peu près comme on faisait en France. Les figures particulières

usitées en Allemagne depuis le
8'^^ siècle jusqu'au 15^ sont gra-

vées sur la même planche 10.

' Wallcr, Lexiton Dipl, tab. -iii.
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Dans les dates des ch,artes l'usage des cliillics romain^ fut

également universel dans les différens pays : mais pour ne

point tomber dans Terreur, il faut observer que dans ces dates,

ainsi que celles des autres monumens de France et d'Espagne,

on omettait quelquefois le nombre viillieme ', commençant la

date par les centaines
;
que dans d'autres on posait le millicmef

et Ton omettait les centaines *
; enfin que dans les bas âges ou

supprimait également le millième et les centaines^ commençant

aux dixaines ', comme l'on fait encore aujourd'hui, dans les let-

tres de peu d'importance, où l'on met 40 pour 184o.

H est encore nécessaire d'observer que les anciens expri-

maient souvent les nombres par des comptes ronds "*, ajoutant ce

qui y manquait pour les compléter , ou omettant le surplus.

Cette manière de compter, qui n'est pas rare dans les livres sacrés,

a passé de là dans les monumens.

Les anciens copistes et même les modernes ont fait souvent des

fautes ^ riondant les cbiflfres romains , surtout dans les Y , les

L, les M, etc.

Pour la ponctuation après les chiffres romains, ou a beaucoup
varié, et il n'y a jamais rien eu de fixe.

On ignore quand a pu commencer l'ancien usage de i'o

supe'rieiu: mis après le chifi're Romain: unno AL\ Z". /^/o.

Quand aux chifiVes anciens nomme's arabes , leur origine et

l'époque de leur introduction parmi nous sont assez peu con-

nues. Tout te que Ton peut dire, c'est qu'ils ne paraissent parmi
nous, en France et dans les autres états de l'Europe

,
que vers le

13*^ siècle \ Ils ont subi depuis cette époque parmi les Euro-
péens le sort de l'écriture, c'est-à-dire que leurs figures n'ont pas

moins varié que celles de nos lettres. Quelques-uns ont déféré à

' De BeDipl., p. 178.

» Jbid.

' Baluze, t. IV, col. ii^S.— Secousse, Ordonn. des Rois, t. iv p. 7 10.

De Rc Dipl.,x>.i']%.

* De Re Dipl.,p. 95. —Daniel , Hist. de F>'., t. 11, p. 180. —
Schannat, Vindic. Archiv.Juld, p. "^S.— Annal. Bencd., t. Mi,p, ()6i.

' Gloss, de du Gang., p. 66, anliq. cdil.
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Planude , inoine {jrec , riionneur de s'être servi le premier de

'ces chiffres: d'autres en dotinent la gloire à Gerbert, premier

Pape français , sous le uoiJi de Silvestrc II. Les Espagnols la

revendiquent pour leur ^oi Aljdiouse X, à cause de ses lablfiti

astronomiques dites Alphonsincs ; mais les foudemens de toutes

ces prétentions paraissent très peu solides. Ce qu'il y a de certain,

c'est qu'ils riaient en Europe avant le milieu du l.> siècle.

D'abord on n'en fit j^uère usage que dans les livres deniatlicma-

tiques, d'astronomie, d'arithmétique et de géométrie. Ensuite

on s'en servit pour les chroniques, les calendriers, et les tîates

desmanuscrils seulement : car ces chiffres n'ont jamais été admis

dans les diplômes ou chartes avant le \Qe siècle. Si l'on eu trou-

vait quelques-uns avant le H*^, ce serait un phénomène. Dans les

14* et 15« siècles, on pourrait, quoique assez difficilement, en

rencontrer dans des minutes de notaires. Ces exceptions , s'il

s'en trouvait , ne serviraient qu'à confirmer la règle qui ne leur

permet de se montrer que dans les actes du 16" siècle

Ces chiffres ne parurent sur les monnaies, pour marquer le

tems où elles avaient été fabriquées
,
que depuis l'ordonnance

de Henri II rendue en 1549 '.

La fif^ure de ces chiffres arabes n'était pas encore uniforme en

France en 1534*, et ce n'était que depuis 1500 que l'usage en

était ordinaire en France , encore les entremêlait-on souvent de

chiffres romains. Ce n'est même , si l'on en croit un historien

moderne ', que depuis le règne de Henri III que l'on commença

en France à se servir, en écrivant, de ces chiffres arabes. Les

Russes ne s'en servent que depuis les voyages du czar Pierre-le-

Grand , au commencement du \T siècle. Ils avaient été intro-

duits en Angleterre vers le milieu du 13* siècle, en 1233 %' et

portés en Italie veis le même tems. VAllemagne ne les reçut

qu'au commencement du 14*^ siècle, vers 1306; mais, en géné-

ral , la figure de ces chiffres n'est devenue uniforme que depuis

1534. A. R.

' Le Blanc, p. J71.

' Lebineau, préf. du second louie de \Hist. fie ilrel.

^ >Vaid, Otfsrrv. sur les écrits He^s Moder., t. xviflVp- Aa-
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RELIGION DES ANCIENS PÉRUVIENS.

liiiies de la Trinité. — Opinion des Indiens sur leur créateur. — Con-
i-jissauce du Christianisme. —Usage de la confession auriculaire, etc.

Un des premiers reli{iieiix augustins, qui passèrent au Pérou,
adressa, eu 1555 au président du conseil des Indes, une ieitre où
il donnait des détails très iiitéressans sur les superstitions des
Indiens du Pérou. L'original de cettre lettre se trouve à Siman-
ças, dans le dernier volume du recueil intitulé: Papeles de biicn
govienio 1550-1555. Une copie en fut faite par un nommé
Muguos, qui la date de Simancas , du 30 avril 1 i4l . M. Ternaux
Compans, qui possède

, comme on le sait , la plus précieuse bi-
bliothèque de manuscrits relatifs à la découverte, aux antiquités

.^
monumentales et aux anciennes coutumes de l'Amérique

, vient
de publier dans les nom-ellcs Jnnalcs des ^^ojagcs

, la traduction
de la lettre du religieux Augustin. Nous croyons être agréable et

^ utile à nos lecteurs en leur faisant connaître ce document.

^
Le président du conseil des Indes avait inviié les religieux

.
Augustins passant au Pérou ù lui rendre compte de tout ce qu'ils
avaient appris en ce pays sur la religion des Indiens

; ceux-ci, en
se conformant à ses instructions, lui adressèrent le mémoire
que publie M. Ternaux.

" Les Augustins demandèrent aux prèlrcs indiens quel Dieu ils

adoraient; ils répondirent que c'était yilaguju, qm avait créé
toutes choses

, qui avait fait le ciel et la terre , et qui les gou-
vernait, qu'U habitait le ciel, et que, se voyant seul, il avait créé
deux autres dieux qui gouvernaient le monde avec lui , et que
tous trois n'avaient qu'une seule volonté, ,et. n'avaient pas d'é-
pouses. Ils nommaient ces deux auties dieux Sagad-Z<n>ra et
r^ungabrad, et comme on leur demanda comment ils savaient

m"' SERIE, TOME II. — N^ 9. 1840. 15
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cela, ils répondirent que les pères l'enseignaient à leurs enfans

depuis un teras immémorial.

Les temples dans lesquels les Indiens adoraient ces fausses di-

vinite's étaient de grandes cours entourées de hautes murailles.

Au milieu de chaque cour était une fosse profonde dans laquelle

étaient plantés plusieurs mâts ; celui qui voulait offrir un sacri-

fice montait, habillé de blanc, au haut d'un de ces mâts que

l'on avait soin d'entourer de paille, et là il immolait un coye

(lapin du Pérou) ou un mouton du pays, dont il offrait le sang à

Ataguju^et dont il mangeait la chair sans pouvoir en rien laisser

ni emporter. Tout le pays était rempli de ces temples. Les fêles

qui s'y célébraient, et qui se nommaient taquis duraient cinq

jours.

Les Indiens prenaient à celte occasion leurs plus beaux habits,

et passaient tout ce tems à chanter el à boire ; les uns se rele-

vait à mesure que les autres tombaient.

Quand les Indiens se réunissent sur la place pour boire et

manger, ils ont toujours soin, avant d'entamer un vase de chicaj

et de zacoy qui n'est autre chose que de la farine de maïs dé-

layée dans l'eau bouillante, d'en verser un peu par terre en

l'honneur de leurs dieux. Ils croient <\\i Ataguju a deux serviteurs

qu'ils nomment Uvigaietro et Unstiqui ; que ces deux serviteurs

intercèdent pour eux auprès de lui, et ils ont recours à eux

comme nous avons recours aux saints. Ils croient encore qu'après

ces deux-ci, il en créa un troisième qu'ils nomment Guamansuri.

Ils leur sacrifiaient des cofes et des zaco, à l'époque où le maïs

est en fleur, dans l'espérance qu'ils prieront leur maître de ne

pas faire tomber la giéle sur les récoltes, et de leur donner toutes

les choses nécessaires à la vie.

« Avant de traiter de l'origine des idoles, dit le religieux Au-

gustin, il est à propos de dire comment le démon s'y prenait

pour choisir ses prêtres avec lesquels il parlait. Quand le malin

esprit a remarqué un Indien plus habile et plus intelligent que

les autres, il attend qu'il sorte de chez lui pour aller dans les

champs ou dans les bois, et passe près d*une des lagunes qui

sont 1res nombreuses dans ce pays. L'Indien ne manque pas
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alors d'apeicevoir de jolies calebasses qui floiieut sur l'eau, el

dont il cherche à s'emparer, loais elles ont l'air de le fuir quand

il s'en approche, et s'enfoncent dans l'eau au nionient où il croit

les saisir; ce jeu continue jusqu'à ce que le pauvre Indien soit

étourdi ; le démon s'empare alors de sa personne et le transporte

dans sou temple, où il le garde cinq jours, et quelquefois même
dix. Quand ils sont sortis de là, ils doivent jeûner pendant neuf

jours, et alors ils peuvent parler au démon aussi souvent qu'ils

le veulent. Les Indiens qui ont passe par toutes ces épreuves sont

d'habiles sorciers, et j'en ai vu qui pouvaient à volonté faire

couler le sang d'un autre Indien sans le loucher ni lui faire au-

cune blessure. »

Nous n'avons pas voulu passer ces détails, parte qu'ils mon-
trent la naive candeur et la simple bonne foi de ces rehgieux mal

jugés par quelques historiens passionnés, qui ne voient dans leur

conduite que Tambitiou d'une domination temporelle, tandis

qu'en réalité ils ne s'occupaient que d'éclairer et de diriger l'in-

telligence des Indiens, d'améliorer leur moral, de réformer leurs

croyances.

Les idoles ou giiacas étaient généralement de grandes pierres

sculptées ; mais il y en avait aussi plusieurs façonnées en bois.

Les Indiens faisaient pour leurs idoles de grands coussins très

bien travaillés, sur lesquels ils les plaçaient. Le coussin était très

orné et peint des couleurs les plus brillantes, quand il était des-

tiné à leurs principaux dieux, plus simple quand il devait rece-.

voir ceux d'un ordre inférieur. Ils mettaient l'idole sur ce cous-

sin dans un panier tressé avec des baguettes blanches en forme

presque triangulaire, et dont ils bouchaient le petit bout, qui

était couvert avec un filet pour que le guaca ne pi\t sortir par

là. Quand l'idole était placée dans ce panier, ils recouvraient le

tout d'un tissu de laine, et ensuite ils l'habillaient comme un
seigneur avec une tunique de ciunla, étoffe tissée de la plus fine

laine des moutons du pays. Il» posaient pav-dessus un elanto ou.

manteau garni de bijoux, et formé avec des agrafes d'or ou d'ar-

gent ; ensuite ils plaçaient les plus belles plumes sur sa tête , et

mettaient à côté de tes idoles des vases de chLca et des frondes
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parlait aux piètres, mais à eux seulement; le peuple le croyait.

Quand les prêtres devaient consulter le giiaca , les serviteurs

attaches au temple, le nettoyaient avec un grand soin, et sus-

pendaient devant lui une pièce d'étoffe de diverses couleurs,

pour que le peuple ne vil pas celui qui le consultait ; mais le dieu

re'pondait si liaut que tout le monde pouvait entendre ce qu'il

disait. Quand les Indiens avaient obtenu la réponse de Toracle,

ils célébraient leurs fêles et leurs danses, sacrifiaient des coyes

et des brebis dont ils offraient le sang au dieu.

Les Gnocas avaient une espèce de majordome pour les servir,

et des enlans des deux sexes particulièrement chargés du soin de

les habiller ; des bergers pour garder les troupeaux qui leur

appartenaient, et d'autres Indiens qui remplissaient toutes les

fonctions nécessaires dans les sacrifices.

«< Le démon, dit le père Augustin, a inventé mille fables,,

qu'il a persuadées à cette nation pour mieux aftermir son pou-

voir. Les Indiens croient que Guamansuri , dont il a été déjà

parlé, fui envoyé sur la terre par son maître, et qu'il arriva pré-

cisément dans la province de Guamachuco, où il trouva des chré-

tiens, que dans leur lanjjue ils nomment guachemines. Ceux-ci,

le voyant pauvre et abandonné, en firent un esclave et le for-

cèrent à travailler pour eux. Ces chrétiens avaient une sœur qui

se nommait Canpiaguan, qu'ils gardaient avec le soin le plus

sévère , et qu'ils ne laissaient voir à personne ; mais un jour

qu'ils étaient absens, Guamansuri trouva moyen de gagner accès

auprès d'elle et de la séduire par des présens. Bieniôt après elle

devint grosse. Quand ses frères s'en aperçurent, ils s'emparèrent

de Guamansuri et le brûlèrent. Ce fut pour le moment ce qui

empêcha la création des Indiens. Au bout de quelques jours,

Canptaguan accoucha de deux reufs et mourut dans les douleurs

de l'enfantement. Ses frères prirent les œufs, les jetèrent sur

un fumier, et il en sortit deux cnfans <pii se mirent à jeter des

cris. Une sainte les prit et les éleva ; l'un se nommait le grand

Apo-Calcquil^ prince du mal, et l'idole la plus respectée qui fût

dans le Pérou. Oii l'adorait depuis Qm'/o jusqu'à Cwrco. Sou frère
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senoniniaii7*(i;7/fr</o-t'^.'r^;///; il s'approcha du catlavrc jL-samcTe

et la ressuscita. Sa inère lui remit deux giiaracas ou frondes que

Giiamansuré \ix'i avait données avec l'ordre de les rendre uses eu-

fans, pour qu'ils s'en servissent pour tuer les guachcmiries, quand
ils seraient en âge; ce que Cateijuil fit en eflet.Geux qui lui échap-

pèrent s'enfuirent au loin.
.., fjj} .,;p,,..(. ,

Alors il monta au ciel et dit à Jlaguju : Maintenant la terre

est délivrée, et les gnacheviines sont exilés
;
je te prie donc de

créer des Indiens pour qu'ils l'habitent et la cultivent. Atagujn

lui répondit que
,
puisqu'il avait si vaillamment combattu , il

n'avait qu'à aller dans les monta(;nes de Giiacas au-dessus de

Snncta, entre Tritxillo et Lima où est aujourd'hui la ville delà

Parilla, et qu'en y creusant la terre avec une pioche d'or ou

d'argent, il en sortirait des Indiens qui se multiplieraient et

peupleraient le pays ; et cela eut lieu en effet comme il l'avait

dit.

Le? Indiens regardent donc Cateqidl comme leur créateur
;

aussi ils ont grande vénération pour lui. Ils disent qu'il produit

le tonnerre et les éclairs en lançant des pierres avec sa fronde,

et'îis en ont une telle peur, qu'ils lui sacrifient tout ce qu'ils

possèdent pour en obtenir qu'il épargne leur vie. Ces Indiens

sont tellement pusillanimes, dit le frère Aug-ustin, qu'ils meu-

rent quelquefois d'effroi s'il s'élève un orage pendant qu'ils

traversent seuls les montagnes, et l'on croit alors que c'est Cale-

qnil qui les tue. Ils ont une telle faiblesse de caractère, qu'il est

facile au démonde s'emparer d'eux, même quand ils ont reçu le

baptême. Ils aiment aussi tellement les nouveautés, que quand il

arrivé un nouveau missionnaire, ils disent tous qu'ils ne sont pas

chrétiens, pour s'amuser à se faire baptiser de nouveau.

L*on voit, parce qui précède, que Ton connaissait les chrétiens

dans ce pays dt-puls longues années, et que l'Evan-oilo y avait été

prêchcj car cela est bien connu des Indiens, et le religieux Au-

gustin, qui écrivait au président, avait trouvé lui-même dans un

tnA\oiX.\xne statue de pierre qui représentait un apùlre avec sa

tonsure absolument comme ou les représente en Espagne. Les

Indiens disent (\\\c Firncocha voulut autrefois les convertir au
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Chrislianisine, mais qu'il fut chassé du ^ ^. Ils croient aussi que

c'est pour venger les guachemines, qui ont été tués autrefois, que

les cirétiens sont aujourd'hui leurs ennemis; qu'ils leur font

tant de mal, et qu'ils leur prennent leurs biens et leurs femmes.

De leur côté ils haïssent les chrétiens, parce que les Guachemines

tuèrent autrefois Giutmnnsuri.

Quelque tems après l'arrivée des chrétiens dans ce pays , une

Indienne (\\]\ c\icm\x\dât tn pensant à Calequil, découvrit tout à

coup une petite pierre devant elle. Elle la ramassa et la porta à

un sorcier qui lui demanda : Oui es tu? la pierre lui répondit :

Je suis Tnntagneganay y fils de Catequil. Le sorcier lui répartit :

Si tues fils de Catequil, conduis-moi où il est. On ne sait ce qu'il

fit; cependant, depuis ce mor/enton l'adore comme tel. Bientôt

aj)rès on découvrit une autre pierre qui dit se nommer TaTitazoro;

et bientôt les prêtresse mirent à recueillir toutes les jolies pierres

qu'ils trouvaient, el à dire que c'étaient les fils de Catequil. Ces

enfans se multiplièrent avec rapidité'; car le moindre village

aurait eu honte de n'en pas avoir au moins deux ou trois. Les

chrétiens oui découvert les deux premières qu'ils enlevèrent aux

Indiens. Ils en prirent et en détruisirent dans la suite plus de

300 autres dans différens villages.

Du temps des Incas on adorait à Guamachuco neuf guacas ou

idoles principales; chacune possédait un grand nombre de trom-

pettes, et ce qui valait beaucoup mieux, des troupeaux et beau-

coup de richesses que les Incas leur avait données. Chacujie d'elles

avait ses prêtres et ses serviteurs particuliers 5 elles se nommaient

f/lpillo , Pomacama, Coaqni/cn
^
Qnangachugo, IVoniadoi , Gara-

cayoc^ Giianncatequil, Casipoma et LIaignen. Chaque village et

chaque profession avait ses idoles particulières. On en détruisit

une nommée Giuspcganagnay , à laquelle ou apportait des of-

frandes pour qu'elle fit réussir la teinture des élolïes. Chaque fois

que l'on en préparait pour la tribu du roi, on célébrait une fête

en l'honneur de cette idole.

Au milieu de chaque village il y avait une grande pierre que

les Indiens regarda ent comme le dieu tutélaire de l'endroit et

qu'ils nommaient Guacheconl. Près de Conacacha^ il y avait un
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grand temple, dodié au dieu l'zorpillao, qui possédait deux mai-

sons remplies de ricliesses, et trois autres qui étaient destinées à

loger des pèlerins qui venaient de tons les cotés pour l'adorer
;

mais ils n'osaient approcher de l'idole.

Toutes les fois qu'une femme mettait au monde deux jumeaux,

ou que les lamas jetaient deux agneaux d'une portée, les Indiens

jeûnaient pendant cinq jours sans oser sortir de leurs maisons, et

le sixième jour, ils allaient faire un sacriBce à une idole nommée
Acuchiiccaque. Quand une province se révoltait, ceux qui al-

laient la soumettre invoquaient les dieux Janaguanca et Xul-

caguaca.

Dans toutes les maisons qui appartenaient aux Incas, on avait

peint de grandes couleuvres 5 les Indiens disent que c'étaient là

les armes de leurs anciens rois.

Quand les Indiens prennent un renard, ils l'ouvrent, le vident

et le font sécher au soleil; ils l'habillent ensuite d'un costume

de veuve, et l'attachent avec une écharpe comme celles que les

veuves ont l'habitude de porter, et, après l'avoir placé sur une

espèce trône, ils lui offrent de la chica et d'autres objets.

Après Atagiiju^ c'est le soleil qu'ils regardent comme le pre-

mier des dieux , et qu'ils respectent le plus ; ils célèbrent de

grandes fêtes en son honneur; ils lui avaient élevé des temples

somptueux à Ciizco et dans divers autres endroits. Quand

les Indiens voyagent et qu'ils se sentent fatigués, ils jettent en

l'air quelque chose de bon à manger, et disent au soleil : Prends

cela et ne me fatigue pas. Quand ils veulent lui sacrifier, ils se

bouchent le nez avec une matière qui ressemble à de la cire

jaune, et £e peignent la figure en rouge. Ils croient qu'il y a du

côté du soleil levant deux idoles qu'ils nomment Agan-Vamoc et

l'agan-Vahicac , mais il n'est pas d'endroit spécial pour les ado-

rer, et ne s'acquittent de ce devoir que quand l'envie leur en

prend. A l'époque des conjonctions de la lune, planète, qu'ils

nomment 7ta7/a, ils jeûnent et ne couchent pas avec leurs femmes.

Quand il y a une éclipse de lune ou de soleil, ils font un bruit

épouvantable : ils crient à la lune : Mmnn qnillft ! on 7??^rr' lune,
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tu te meurs, retiens à la vie. Les Indiens adorent aussi la terre

qu'ils nomment Pachamama et Chucomama.

Quand ils naissent , c'est sur la terre qu'ils tombent, car une

femme, sur le point d'accoucher, ne prend pas dans toutes les

Indes d'autres précautlous que de s'étendre par terre, et aussi-

tôt qu'elle est délivrée, elle va au ruisseau le plus proche laver

son enfant. Quand les Indiens veulent donner un nom à leur

enfant , ils célèbrent, en l'honneur d'^taguju, une espèce de

baptême, en lui plongeant la tète dans une espèce de bouillie.

Quand il est arrivé à un certain âge, on célèbre une nouvelle

fête en l'honneur à^u^taguju, et on lui donne un nouveau nom et

un linge pour couvrii- ses parties naturelles ; l'enfant lui-mêmç

doit tuer un coje et offrir son sang à l'idole, et la cérémonie s<f

termine en chantant et en buvant. >i .wnjoq siusfKuKi:

Les Indiens avaient contracté l'habitude de vivre un certain

tenis avec leurs femmes avant de les épouser. Ils nommaient ce -

essai pantanaco , et il arrive souvent
,
qu'après avoir été mariés",

ils abandonnent leur femme, et disent qu'elle ne leur convienfÉ'

pas, qu'elle ne sait pas préparer les alimens , et que d'ailleurs

ûsn^ontfas ia'ii pantanaco.

Les Indiens avaient, comme les chrétiens, l'usage de la confes-

sion verbale ; voici comment on le découvrit. Un missionnaire.-

aperçut, en voyageant dans les montagnes, un Indien qui restait

assis sur un tas de neige sans faire un mouvement. En le pres-

sant de questions, il lui fit avouer qu'il accomplissait une péni-

tence que son alco ou prêtre lui avait imposée, quand il avait

confessé ses péchés, qu'ils nomment en leur langue ochas. Ils

sacrifiaient alors un coje ei examinaient ses entrailles; si elles

étaient en bon état, leur prêtre leur donnait l'absolution ; mais

si elles étaient tant soit peu pourries ou endommagées, il les

renvoyait honteusement en leur reprochant de n'avoir pas tout

avoué, et leur imposaient une rude pénitence, après laquelle ils

devaient recommencer cette cérémonie. Cette coutume n'existait

cependant pas dans la province deCuamachuca, mais seulement

dans celles de Ciizco et de Callno.

I

I
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ITALIE, ROME. Rc'clamation du Saint-Siège contre les articles or-

ganiques du concordat de 1802. En rendant compte de l'histoire de

Pie VI dans notre tome xvi , page 5o , nous avons publié les dift'érens

concordats qui ont eu lieu entre le Saint-Sié^e et le gouvernement

français; on sait qu'à la suite de celui de i8oa , l'Empereur publia pour

son exécution des articles organiques, qui sont encore en vigueur sur

plusieui-s points, et qui ont force de loi aux yeux du conseil d'Etat. Le

Saint-Siège protesta contre ces articles ; mais cette protestation n'avait

pas été publiée ; elle vient de lètre par l'Ami de la religion ; et nous la

consig^aons ici comme une pièce importante pour l'histoire ecclésias-

tique de ces tems. Elle est sous la forme d'une lettre du cardinal Ca-

prara, légat de Sa Sainteté^ à M. de Talleyi-and , ministre des affaires

extérieures.

a Monseigneur, je suis chargé de réclamer contre cette partie de la loi

du 18 germinal, que l'on a désignée sous le nom à articles organiques.

Je remplis ce devoir avec d'autant plus de confiance, que je compte da-

vantage sur la bienveillance du gouvernement, et sur son attachement

sincère aux vrais principes de la religion.

.i^iJLa qualification qu'on donne à ces articles paraîtrait d'abord sup-

poser qu ils ne sont que la suite naturelle et 1 explication du concordat

religieux. Cependant, il est de fait qu'ils n'ont point été concertés avec

le Saint-Siège, qu'ils ont une extension plus grande que le concordat,

et qu'ils établissent en France un code ecclésiastique sans le concours

du Saint-Siège. Comment Sa Sainteté pourrait-elle l'admettre, n'ayant

pas même été invitée à l'examiner? Ce code a pour objet la doctrine,

les mceui-s, la discipline du clergé, les droits et les devoirs des évèques,

cenx des ministres inférieurs , leurs relations avec le Saint-Siège et le

mode d'exercice de leur juridiction. Or, tout cola tient aux droits im-

prescriptibles de l'Église : c Elle a reçu ' de Dieu seul l'autorisation de

' Arrêtés du conseil du \Ci mm s et du ' jtiiiîrf \'-7n.
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décider les questions de Ja doctrine sur la foi ou sur la règle des mœurs,
et de faire des canons ou des règles de discipline. »

» M. d'Héricoiut ', l'historien Fleury, les plus célèbres avocats-géné-

raux, et M. de Castillon lui-même' avouaient ces vérités. Ce dernier

reconnaît dans l'Eglise « le pouvoir qu'elle a reçu de Dieu j)Our con-

server par l'autorité de la prédication, des lois et des jugemens , la règle

de la foi et des mœurs, la discipline nécessaire à l'économie de son gou-

vernement, la succession et la perpétuité de son ministère. »

» Sa Sainteté n'a donc pu voir qu'avec une extrême douleur, qu'en

négligeant de suivre ces principes, la puissance civile ait voulu régler,

décider, transformer en loi, des articles qui intéressent essentiellement

les mœurs, la discipline, les droits , l'instruction et la juridiction ecclé-

siastique. N'est-il pas à craindre que cette innovation n'engendre les

défiances, qu'elle ne fasse croire que l'Église de France est asservie,

même dans les objets purement spirituels, au pouvoir temporel, et qu'elle

ne détourne de l'acceptation des places beaucoup d'ecclésiastiques mé-

ritans? Que sera-ce si nous envisageons chacun de ces articles en parti-

culier? Le premier veut « qu'aucune bulle, bref, rescrit, etc., émanés

du Saiut-Siége, ne puissent être mis à exécution, ai même publiés sans

l'autorisation du gouvernement. »

» Cette disposition, prise dans toute cette étendue, ne blesse-t-elle

pas évidemment la liberté de l'enseignement ecclésiastique? Ne soutpet-

elle pas la publication des vérités chrétiennes à des formalités gênantes?

Ne met-ello pas les décisions concernant la foi et la discipline sous la

dépendance absolue du pouvoir temporel? Ne donne-t-elle pas à la puis-

sance qui serait tentée d'en abuser, les droits et les facilités d'arrêter,

de surprendre, d'étouffer même le langage de la vérité, qu'un pontife

fidèle à ses devoirs voudrait adresser aux peuples confiés à sa sollicitude?

)) Telle ne fut jamais la dépendance de l'Eglise, même dans les pre-

miers siècles du christianisme. Nulle puissance n'exigeait alors la véri

fication de ses décrets. Cependant, elle n'a pas perdu de ses préroga-

tives en^recevant les empereurs dans son sein : « Elle doit jouir' de la

même juridiction dont elle jouissait sous les empereurs païens. Il n'est

' D'Héricourt, Lois ecclésiastiques, partie première, ch. xix
;
préam-

bule, p. rig.

" Re'quisitoire contre les actes de l'assemblée du clergé en lyGS.

'' Lois ecclésiastiques.
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jamais permis d y «lonner attcinte,paice qu'elle la lient île Jésus-Christ.

u

Avec quelle peine le Saint-Siège ne doit-il donc pas voir les entraves

qu'on veut mettre à ses droits?

V Le clergé de France reconnaît lui-même que les jugemens émanés

du Saint-Siège, et auxquels adhère h corps épiscopal, sont irréfragables.

Pourquoi auraient-ils donc besoin de l'autorisation du gouvernement,

puisque suivant les principes gallicans, ils tirent toute leur force del'auto--

- rite qui les prononce, et de celle qui les admet? Le successeur de Pierre

doit confirmer sesfrères dans lafoi, suivant les expressions de l'Écri-

ture ; or, comment ponrra-t-il le faire, si sur chaque article qu'il en-

seignera, il peut être à chaque instant arrêté par le refus ou lé défaut

de vérification de la part du gouvernement temporel ? Ne suit-il pas

évidemment de ces dispositions que l'Eglise ne pourra plus savoir et

croire que ce qu'il plaira au gouvernement de laisser publier?

» Xllet article blesse la délicatesse et le secret constamment observés à

Rome dans les affaires de Pénitencerie. Tout particulier peut s'j adres-

ser avec confiance, et sans craindre de voir ses faiblesses dévoilées. Ce-

pendant cet article
,
qui n'excepte rien, veut que les brefs même per

sonnels, émanés de la Pénitencerie, soient vérifiés. Il faudra donc que

les secrets des familles, et la suite malheureuse des faiblesses humaines

soient mises au grand jour pour obtenir la permission d'user de ces brefs.

QuatJe gêne ! quelles entraves ! Le parlement lui-même ne les admet-

tait pas; car il exceptait de la vérification, les provisions, les bref de la

Ptnilenccrie, et autres expéditions concernant les affaires des parti-

culiers.

)> Le second article déclare : « Qu'aucun légat, nonce ou délégué du
Saint-Siège, ne pourra exercer ses pouvoirs en France sans la même au-

torisation. » Je ne puis que répéter ici les justes observations que je

viens de faire sur le premier article. L'un frappe la liberté de renseigne-

ment dans sa source, l'autre l'atteint dans ses agens. Le premier met
des entraves à la publication de la vérité ; le second à l'apostolat de ceux

qui sont chargés de l'annoncer. Cependant, Jésos^Christ a voulu que sa

divine parole fût constamment libre, qu'on pût la prêcher sur les toits,

dans toutes les nations , et auprès de tous les gouvernemens. Comment
allier ce dogme catholique avec l'indispensable formalité d'une vérifica-

tion de pouvoirs et d'une permission civile de les exercer? Les apôtres

et les premiers pasteurs de l'Eglise naissante eussent-ils pu prêcher l'E-

vangile, si les gouvernemens eussent exercé sur eux un pareil droit?

" Le troisième article étend cette mesure aux canons des concile*
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même généraux. Ces assonihli^t^ si célèbres n'ont eu nulle part pins

qu'ea France, de respect et de vénération. Comment se fait-il donc que
chez cette même nation elles éprouvent tant d obstacles, et qu'une for-

malité civile donne le droit d'en éluder, d'en rejeter même les décisions?

» On veut, dit-on, les examiner ; mais la voie d'examen en malière

religieuse est proscrite dans le sein de l'Eglise catholique, il u'j a que

les communions protestantes qui l'admettent, et de. |^.:e5t venue cette

étonnante variété qui règne dans leurs croyances. .

. )' Quel serait d'ailleurs le but de ces examens ?,Celui de reconnaître si

les canons des conciles sont conformes aux lois françaises? Mais si plu-

sieurs de ces lois, telle que celle sur le divorce, sont en opposition avec

le dogme catholique, il faudra donc rejeter les canons, et préférer les

lois, quelque injuste ou erroné qu'en soit l'objet. Qui pourra adopter

une pareille conclusion? Ne serait-ce pas sacrifier la religion, ouvrage

de Dieu même, aux ouvrages toujours imparfaits et souvent injustes des

» Je sais que notre obéissance doit être raisonnable ; mais n'obéir

qu'avec des motifs suffisans, n'est pas avoir le droit non-seulement d'exa-

miner, mais de rejeter arbitrairement tout ce qui nous déplaît.

» Dieu n'a prorais l'infaillibilité qu'à son Eglise; les sociétés hu-

maines peuvent se tromper. Les plus sages législateurs eu ont été la

preuve. Pourquoi donc comparer bs décisions d'une autoritc irréfru'

gable avec celles d'une puissance qui peut errer, et faire dans celte

comparaison, pencher la balance en faveur de cette dernière? Chaque

puissance a d'ailleurs les mêmes droits. Ce que la France ordonne,

l'Espagne et l'empire peuvent l'exiger, et comme les lois sont partout

différentes, il s'en suivra que l'enseignement de l'Eglise devra varier

suivant les peuples, pour se trouver d'accord avec les lois.

j> Dira-t-on que le parlement français en agissait ainsi? Je lésais;

mais il n'examinait, suivant sa déclaration du 24 mai 1766, que ce qui

pouvait, dans la publication des canons et des bulles, altérer ou inté-

resser la tranquillité publique, et non leur conformité avec des lois qui

pouvaient changer dès le lendemain.

w Cet abus d'ailleurs ne pourrait être légitimé par l'usage, et le gou-

vernement en sentait si bien les inconvéniens
,
qu'il disait au parleuïent

de Paris, le 5 avril 1757, par l'organe de M. d'Aguesseau ; « Il semble

qu'on cherche à affaiblir le pouvoir qu'a l'Eglise, de faire des décrets,

en le faisant tellement dc|iendre de la pui.ssance civile et de son con-

cours^ que sans ce concours les plus saints décrets de l'Eglise ne puissent

o))liger les sujets du roi. «
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* M Enlm c€s nuiximcs «i avaient Tieu ffniis les panoilicns, siiivar.i la «e-

rlaratimi de i7(»tj, que jMiitr rendre les décrets de rKylisè ïôis de l'état,
'

et en Ordonner l'exécution , avec défense, sôos les peines temporelles

d'y conli-evcnir. Or, ces motif ne sont pins ceux qui dirigent aujoiir-

d hui le gouvernement, puisque In religion catholique n est plus la re-

ligion de l'état, mais uniquement celle delà majorité des Français.

•>• L'article 6 déclare qu il y aura recours au conseil d'état pour tous

les cas d'abus ; » mais quels sont-ils? L'article ne les spécifie que d'une

manière générique et indéterminée. ii-*i ,ct%i>

» On dit, par exemple, qu'un des cas d'abus est Yusurpatlon ou YeX'

ces de pouvoir. Mais en matière de juridiction spirituelle. l'Egliîe en est

seule le juge. Il n'appartient qu i elle de déclarer en quoi l'on a excède,

ou abuse des pouvoirs qu'elle seule peut conférer. La puissance tempo-

relle ne peut connaître de ïabus excessifà'nne chose qu'elle n'accorde
'

pas.

» Un second cas d'abus est la contravention aux lois et rc'glenieiis

de la re'publiqne; mais si ces lois, si ces réglemens sont en oiiposition

avec la doctrine chrétienne, faudra-t-il que le prêtre les observe de pré»

férence à la loi de Jésus-Christ ? Telle ne fut jamais l'intention du gou-

vernement. .^nOLSCU;

)> On range encore dans la classe des abus Vin/yaâtiâii dé's rèi^les con-

sacrées en France par les saints canons... Mais ces règles ont dû énia- "

ner de l'Eglise. C'est donc à elle seule de prononcer sur leur infraction ' 7

car elle seule en connaît l'esprit et les dispositions, ^j'^'ïi^ *
*'

ii On dit enlin qu'il y a lien à Vâppel comme d'ahufr pour toute entre-

prise qui tend à compromettre l'honneur des citoyens , <i troubler leur
'

conscience, ou qui dégénère contre eux en oppression, injure ou scandale

public par la loi.
OKt^vf bôfc t« .fnsvio^ ./isiu/kka Vq h iipm

>> Mais si un divorcé, si un hérétique, connu en public, se présente
~

pour recevoir les sacremens. et qu'on les lui refuse, il prétendra qu'on
*"

lui a fait injure; il criera au scandale, il portera sa plainte ; on l'admet-

tra d'après la loi, et cependant le prêtre inculpé n'anra fait que son

devoir, puisque les sacrements ne doivent jamais être conférés à des per-
"

sonnes notoirement indignes. aiviC-

5> En vain s"appuierait-on sur l'usage constant des appels comme r

d'abus. Cet nsagc ne remonte pas au-delà du lègue de Plûlippc de
''^

\alois, mort en i55o. Il n'a jamais été constant et uniforme; il a varié ^•'

suivant les tems; les parleraens avaient un intérêt particidier à l'ac-''

créditer. Ils augmentaient leurs pouvoirs et leur attribution : mais

ce qui flatte u'est pas toujours juste. Ainsi, Louis XIV, par ledit de



242 AOCViiLLtS ET MÉLAiXGES.

i6y5, art. 34 , 55 , 36, 37 , n'attribuait-il aux magistrats séculiers

que Vexamen des formes, en leur prescrivant de renvoyer le fond au

supérieur ecclésiastique. Or, cette restriction n'existe nullement dans

les articles organiques. Ils attribuent indistinctement au conseil d'état

le jugement de la forme et celui du fond.

M D'ailleurs les magistrats qui prononçaient alors sur ces cas d'abus

étaient nécessairement catholiques ; il étaient obligés de l'affirmer sous

la foi du serment; tandis qu'aujourd hui ils peuvent appartenir à des

sectes séparées de l'Eglise catholique, et avoir à prononcer sur des ob-

jets qui l'intéressent essentiellement.

» L'article 9 veut que le cuite soit exercé sous la direction des arche-

vêques, évêques et des curés. Mais le mot direction ne rend pas ici les

droits des archevêques et évêques. Ils ont de droit divin non-seulement

le droit de dirit^er, maisencore celui de définir, d ordonner et de juger.

Les pouvoirs des curés dans les paroisses ne sont point les mêmes que

ceux des évêques dans les diocèses. On n'aurait donc pas dii les expri-

mer de la même manière et dans les mêmes articles, pour ne pas suppo-

ser une identité qui n'existe pas.

» Pourquoi d'ailleurs ne pas faire ici mention des droits de Sa Sain-

teté, des archevêques et des évêques? A-t-on voulu lui ravir un droit

général qui lui appartient essentiellement ?

» L'article 10, en abolissant toute exemption ou attribution de la

juridiction épiscopale, prononce évidemment sur uae matière pure-

ment spirituelle. Car si les teriitoires exempts sont aujourd'hui soumis

à l'ordinaire, ils ne le sont qu'en vertu d'un règlement du Saint-Siège.

Lui seul donne à lordinaire une juridiction qu'il n'avait pas. Ainsi, en

dernière analyse, la puissance temporelle aura conféré des pouvoirs

qui n'appartiennent qu'à l'Église. Les exemptions d'ailleurs ne sont

point aussi abusives qu'on l'a imaginé, baint Grégoire lui-même les

avait admises, et les puissances temporelles ont eu souvent le soin d'y

recourir.

M L'article 1 1 supprime tous les établissemens religieux, à l'exception

des séminaires ecclésiastiques et des chapitres. A-t-on bien réfléchi sur

cette sujipression .' Plusieurs de ces établissemens étaient d'une utilité

reconnut" ; le peuple les aimait, ils le secouraient dans ses besoins ; la

piété les avait fondés; l'Eglise les avait soleuuellcment approuvés sur la

demande même des soirverains : elle seule pouvait donc en prononcer la

suppression. ;ij>

>• L'article i4 ordonne aux archevêques de veiller « au maintien de

la foi et de U discipline daus les diocèses de Icuis sufliagaus. » INul de-

I
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voir n est plus iudispensable ni plus sacré ; mais il est aussi le devoir

du Saint Siège pour toute l'Eglise. Pourquoi donc n'avoir pas fait men-

tion dans larticle de cette surveillance générale? Est-ce un oubli? Est-

ce une exclusion?

L'article i5 autorise les archevêques à connaître des réclamations et

des plaintes portées contre la conduite et les décisions des évêques

sufiragans. Mais que feront les évêques, si les métropolitains ne leur

rendent pas justice? A qui s'adresseront-ils pour l'obtenir? A quel tri-

bunal en appelleront-ils de la conduite des archevêques à Uur égard?

C'est une difficulté d une importance majeure, et dont on ne parle pas.

Pourquoi ne pas ajouter que le Souverain Pontife peut alors connaître de

ces différends par voie d'appellation, et prononcer définitivement, suivant

ce qui est enseigné par les saints canons ?

» L'article 17 paraît établir le gouvernement juge de la foi, desmœurs

et de la capacité des évêques nommés. C'est lui qui les fait examiner, et

qui prononce d'après les résultats de lexamen. Cependant le Souverain

Pontife a seul le droit de faire par lui ou ses délégués cet examen, parce que

lui seul doit instituer canoniquement, et que cette institution canonique

suppose éliidemment dans celui qui l'accorde la connaissance acquise de

la capacité de celui qui la reçoit. Le gouvernement a-t-il prétendu nom-

mer tout à la fois et se constituer juge de l'idonéité ; ce qui serait con-

traire à tous les droits et usages reçus ? Ou veut-il seulement s'assurer

par cet examen que son choix n'est pas tombé sur un sujet indigne de

i'épiscopat? C'est ce qu'il importe d'expliquer.

Je sais que l'ordonnance de Blois prescrivait un pareil examen, mais

le gouvernement consentit lui-même à y déroger. //y'u^ statué par une

convention secrète, que les nonces de Sa Sainteté feraient seuls ces

injbrmutions. On doit donc suivre aujourd'hui cette même mai-che,

parce que l'article 4 du concordat veut que l institut/on canonique soit

conférée aux évêques dans lesformes établies avant le changement du

gouvernement.

}) L article 22 ordonne aux évêques de visiter leurs diocèses dans l'es-

pace de cinq années. La discipline ecclésiastique restreignait davantage

le tems de ces visites. L'Eglise l'avait ainsi ordonné pour de graves et

solides raisons. Il semble d'après cela qu'il n'appartenait qu'à elle seule

de changer cette disposition.

» On exige par l'article 24 que les directeurs des séminaires souscri-

vent à la déclaration de 1682 , et enseignent la doctrine qui y est

contenue. Pourquoi jeter de nouveau au milieu des Français ce germe

de discorde? Ne sait-on pas que les auteurs de cette déclaration l'ont eux-



inC'iues désavouée? Sa Sainteté peut-elle admettre ce que ses prédéces-

seurs les plus immédiats ont eux-mêmes rejeté? JNe doit-elle pas s'en

teuir àceq'Tils ont prononcé? Pourquoi soullrirait-elle que l'organisa-

tion dune église qu'elle relève au prix de tant de sacrifices, consacrât

des principes qu'elle ne peut avouer? Ne vaul-il pas mieux que lés di-

recteurs des séminaires s'engagent à enseigner une morale saine, plutôt

qu'une déclaration qui fui et sera toujours une source de divisions entre

la France et le Saint-Siège?

» On veut, article 25, que les évèqueseuvoient, tous les ans, l'état des

ecclésiastiques étudiant dans leur séminaire; pourquoi leur imposer

cette nouvelle gène? Elle a été inconnue et inusitée dans tous les siècles

précédens.

» L'article '.iG veut quils ne [juissent ordonner que des hommes de

25 ans ; mais l'-liglise a fixé l'âge de 21 ans pour le sous-diaconat, et celui

de 24 ans accomplis pour le sacerdoce. Qui pourrait abolir ces usages,

sinon l Egiisi; elle-même ? Prétend-on n'ordonner, même des soudiacres,

qu'à 25 ans? Ce serait prononcer l'extinction de l'Église de France par

défaut de ministres ; car il est certain que plus on éloigne le moment de

recevoirlos ordres, moins ilssonLcouférés.Cependant tousles diocèses se

plaiguenl de la disette des prêtres; peut-on espérer qu'ils en obtienncnti

quand on exige pour les ordinans un titre clérical de 3oo fr. de re-

venu? Il est indubitable (jue cette clause fera déserter partout les ordi-

nations et les séminaires. Il en sera de même de la clause qui oblige

révèqueà demander la permission du gouvernement \)0\iv ordonner;

celte clause est évidemment opposée à la liberté du culte, garantie à la

France catboliquc par l'article i'"" du dernier concordat. Sa Sainteté

désire, et le bien de la religion exige, que le gouvernement adoucisse

les rigueurs de ces dispositions sur ces trois objets.

La suite nu prochain numéro.
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INFLUENCE DES JUIFS ANCIENS ET MODERNES.
il

IJvcmifr articU.

1

Nous avouons avoir hésité quelque teins à publier le travail

que nous offrons ici à nos lecteurs. Il nous paraissait qu'il y
avait des affirmations trop hardies, des conclusions trop hasar-

dées. Cependant, comme ces recherches sont très curieuses , et

peuvent donner lieu à des découvertes de plus d'une espèce

,

propres à éclaircir divers points historiques ou philosophiques,

nous nous sommes décidés à le publier comme objet d'étude, et

sans en prendre toute la responsabiUté.

A. B.

Singularité de la position des Juifs dans restirae des peuples , même
avant Jésus-Christ.—Esquisse de leur histoire. —Ils furent des témoins

des révélations de Dieu avant comme après Jésus-Christ. — Leur in-

fluence dans l'antiquité. — Ils portent partout la connaissance de

Tunitéde Dieu, de la pratique du sabbat, de l'attente d'un Messie.

— Leur malheureuse haine contre Jésus-Christ. — Contre ks chré-

tiens. — De leur influence actuelle,

Napoléon, dont on parle tant aujourd'hui , lui , dont les vues

turent souvent si hautes et les instincts si merveilleux^ s'occupa

lU"^ StKIE. lOME II. — N'" 10. 1840. 16
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beaucoup des Juifs en 1806. Les lâches réponses du Sanhédrin

démontrent que ce peuple n'avait alors et n'espérait point avoir

de louj^tenis un Jaddus, devant qui dût se prosterner cet autre

Alexandre. Grâce à l'immensité des richesses de celui que feu

Taleyrand a surnommé le premier baron juif
;
grâce à son trium-

virat fraternel, devenu un décemvirat , et qui tient de plus en

plus prisonniers pour dette presque tous les rois de l'Europe
;

l'influence des Juifs s'est beaucoup accrue depuis 40 ans. Mais

ils viennent de recevoir, je ne sais encore si c'est par leur faute,

un échec terrible à Damas '. Le lems est venu, ou jamais, de jeter

un coup d'œil chrétien sur les destinées de ce peuple provi-

dentiel.

I. Caractère du prosélytisme des Juifs avant J.-C.

Qui ne parle des Juifs avec amertume
;
qui ne les regarde d'un

œil irrité -^ Ce n'est pas le disciple de Mahomet qui vous dira

sincèrement : je les respecte , ou je les aime : entendez ce que

Merlato vous laconte de la manière dont vient de les traiter la

justice des Musulmans ! Ce n'est pas non plus le chrétien , du

moins à leurs yeux : cette qualité leur paraît une fin suffisante

de non-recevoir dans la procédure contre les frères Harari. Sera-

ce l'impie et sa tolérance? Elle les protège , il est vrai; mais de

cette protection dédaigneuse, qui est ce que la haine a de plus

amer. Qu'on ne dise pas : « Celte haine ils l'ont méritée, et ce

»» mépris ils en sont dignes ; c'est Dieu qui , traitant le Juif

» déicide (omme l'Lluméen idolâtre, les a rendus petits parmi

» les nations, méprisables parmi les hommes =. » Ils étaient mé-

' Nos abonnés conuaifscnt cette affaire sans doute, quoique nous n'eu

ayons point p'irlé. II s'agit du meurtre du père Thomas, capucin, qui a

disparu tout à coup avec son tlomeslique. Les frères Harari, Juifs, ont été

accusés de les avoir égorgés ; et, sous la bastonnade des Musulmans, ont

avoué être les auteurs de ce criiue. M. Merlato, consul autrichien, s'est

constitue leur défenseur , et l'affaire en est encore là.

{Note du directeur.)

* Ecce enim parvuluni dédite in gentibus, coutemptibilera inter ho-

mincs (Jerem. xtix, i5).
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jniscs avant Jésus-Claist, liais avant l'attentat du Cnlvaire. La
question n'est pas de savoir si ce mépris est général , mais s'il est

injuste Plus tard, nous verrons ce qu'il faut penser de la haine.

Sans croire si bien dire, Cicéron a dit un grand mol : Il est des

peu-pies nés pour la servitude^ et il n'en donne pour exemple que

les Juifs et les Syriens ', avec lesquels les anciens confondaient

les Juifs ^ Un autre exemple eût pu être cité, celui du fils de

Chnuaau. Ceux-là seront serfs des serfs de leurs frères '. Mais

ce n'est point ici la force des hommes, c'est le bras de Dieu qui

tient les Juifs comme à la chaine, esclave dévoué ou qui mord
son frein ; voilà en deux mots toute leur histoire , depuis Abra-

ham jusqu'au jour où la vérité les délivrera '*. Ils ont régné

40 ans avec gloire , sous ce roi des Maçons qui vécut sage et saint

autant qu'il fallait pour bâtir un temple , la première merveille

du monde. Sous la conduite de Moise , ils ont passé AQ années

dans le secret d'une solitude profonde, où ils erraient libres^

comme est libre i'âne du désert. Qu'est-ce que cts courts inter-

valles dans la vie d'un peuple? Poussière vivante qu'emporte à

tous les coins de l'univers le vent de la colère d'un Dieu outragé,

ce peuple mort depuis 1,800 ans, mais à jamais indtstructible ;

à quoi donc a-t-il employé sa durée de 40 siècles ? à porter un

joug qui l'écrase, et à le briser, pour en retrouver un autre plus

lourd.

La Genèse, histoire de la race humaine, commence à la créa-

tion ; mais l'histoire juive commence à Jacob. Le fils préféré

de ce patriarche entre comme esclave en Egypte. Il y gouverne

sans régner , et y fait servir son crédit au bien-être de sa famille.

Mais à peine Joseph est il mort , que l'Egyptiin condamne à

de rudes travaux les douze tribus d'Israèl; et déjà ils portent au

' Judsis et Syris, nationibus nalis servituti. {De provinc. consular.

n" 5.

* Sûpot 5' àv etsv y-al 'Eêpaïa. (Euseb. prcep. Ev. L. lo, c. 5).

^ MalediotusChanaan , servus servorum erit fratribus suis. (Gen. ix,

25).

* Veritas liberabit vos. (Jo. viii, 3:/).
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bras ce -panier du pauvre, qu'au premier siècle de notre ère, Juvc-

nal leur voyait pour toute richesse ', D'éclatans miracles les

ont rendu maîtres de la terre deChanaanj soudain Moabites

et Philistins, Ammonites et Madianites, réduisent en captivité
,

tantôt trois ou quatre tribus, quelquefois les douze. Que sont

autre chose les règnes et de Saul et de David , sinon une longue

suite de guerre, pour préparer la paix de Salomon ? Trente ans

après le temple dédié
^
que reste-t-il de cette nation

,
privée de

dix de ses douze tribus ? Que deviennent bientôt les tribus schis-

matiques ? Où vont ensuite les deux tribus demeurées fidèles ?

Elles ne s'échappent des bords de l'Euphrale où elles ont pleuré

70 ans, que pour tomber en proie, sur le bord du Jourdain, à ce

cruel Antiochus, non moins impie que Balihazar. Juda emplore-

t-il , contre les vexations des rois de Syrie, la faveur des armes

romaine ? Il ne fait que changer de maître, et jusqu'à la der-

nière destruction la domination du peuple-roi reviendra tou-

jours plus pesante. Jérusalem une fois renversée , l'histoire des

Juifs est bien courte , on la trouvera toute dans ces mots énergi-

ques d'un auteur célèbre ^ : « Ils ont moudlé de leurs larmes

toutes les contrées du monde , et pas une de ces larmes n'est

)) tombée sur un coin de terre qui fut à eux. Partout où il y a

» quelque opprobre à subir , ils y sont ^ ils n'ont point d'autre

» patrie. »

Est-ce donc ainsi, grand Dieu, que vous aimez ce peuple qui

est à vous, ce peuple que vous avez choisi entre tous les autres?

Est-ce ainsi que vous récompensez la foi d'Abraham ? Le paien

triomphe et s'écrie : « Les dieux immortels, en rendant cette na-

« tion vaincue, tributaire, esclave, nous ont fait voir quel peuple

« leur est cher ' », et, le sourire des démons sur les lèvres, le

* Cum exiret de terri yUtgypli..., nianus ejus in cophino servicrunt.

(Ps. Lxxx, 6, 7).

Quonun cop/u/uci, fcnum qucsupcllex. (Juven. sat. 5)..

Cophino, fenoque lelicla. {Id. Sat. 6).

^ JSouv. McL, ])ar F. de la Mcnnais, p. 577.
^ Qnàm cara diis imniorlalibus csset (Judasa) docuit, quod est victa ,

(juod elocat.i,. quod scrvata (Cic. pro Flacco, n« 2b}.
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vohaii'ieu, il eu est eucoie , dit au Juif : Où est votre Dieu? Ce
dieu est égaleiueut le Dieu des chrétiens; le chrétien, à cette

demande , sent donc aussi ses yeux inondés de larmes '.

Le capiifde Sahnanazar, Tobie, en consolant ses frères, répond

à celte question sacrilège et dissipe ce doute importun : » Louez

« le Seijjneur, dit-il, enfans d'Israël, et rendez-lui gloire en pré-

< sence des nations. S'il vous a ainsi dispersés parmi les nations

« qui le méconnaissent, c'est pour que vous leur racontiez ses

« merveilles; et que, par vous, elles sachent enfin qu'il n'est

« point d'autre Dieu qui soit tout-puissant ".

Que les Juifs soient nos témoins , depuis 2,000 ans , c'est une

vérité presque triviale ; mais qu'avant Jésus-Christ ils aient été

de même les témoins de Dieu , c'est un fait moins connu et plus

contesté.

Le Pentateuque , les Juges et les Rois , les Machabées et les

Prophètes, abrégés par Sacy, Fleury ou Lhomont, nous ont ap-

pris l'histoire sainte : qui nous a enseigné l'histoire profane ? Je

n'ai point à parler ici de l'histoire moderne, cjui est à refaire :

ses sources ne sont point classiques , et les ruisseaux empoison-

nés , sortis de ces sources plus ou moins pures, ont fait boire à

longs ttails , à l'étudiant universitaire, le doute éclectique, ou le

panthéisme. Sommes-nous mieux instruits de l'histoire ancienne ?

Si nos classes ont été bien faites, nous croyons connaître les

Egyptiens, car nous avons lu Hérodote ; la Cyropédie nous a peint

les Mèdes; Thucydide nous a raconté la guerre du Péloponèse;

et nous avons vécu avec les Romains dans Tite-Live et daiis Ta-
cite. Est-ce bien là toute l'histoire? Cinq siècles avant Jésus-Christ

et un siècle après: qu'est-ce autre chose qu'un coin presque imper-

ceptibled'un immense tableau? Est-ce ainsique nousconuaitrons

' Fueruut mihi lacrymae meae panesj die ac nocte,duin dicitur mibi

quotidieubi est Deustuas? (Ps. xli).

- Conûtemiui domino, filii Israël, et in conspectu gentium kudate

eum. Quoniam ideo dispersit vos intcr gentes quse iguoraut eum , ut

vos enarretis mirabilia ejus, et faciatis scire ces, quia non est alius Deus

bmnipotens prreter eum. (Tob. xui, 3, 4)-
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les desseins de Dieu sur le monde? N'isolons plus l'histoire sainte;

niellons les Juifs , comme Dieu les a mis , en rapport, sinon avec

tous les peuples , du moins avec les peuples les plus influents
;

nous appiécieroi'S alors l'importance de leur mission; nous ver-

rons s'ils ont mérité l'insultant mépris que leur a prodigué celui

qui méprise
,
parce qu'il est tombé au fond de l'abîme; nous sau-

rons quel cas il faut faire des parodies d'un bateleur, des gros-

sières bouffonneries d'un vieillard lubrique, le patriarche de

Ferney.

Nous sommes librei^ disaient en frémissant les Juifs tributaires

de Rome; ne soiïimes-nous pas les fils d'Abiaham? Oui, vous

êtes fils d'Abraham, serviteur de Dieu; c'était là son titre de

gloire; c'est aussi le vôtre. Pourquoi le répudiez-vous? Là est

votre honte et votre malheur. » Sors de ta maison , sors de ta

« famille , va au lieu que je marquerai'' », et le fils de Hur, puis-

sant en Chaldée , se rend dans la terre des Cliauanéens promise

à sa posiénié
;
puis une famine l'atlirc en Eyypte. Une auire fa-

mine appelle en Egypte la descendance de Jacob : là ils sbuftVi-

lent- mais dix plaies horribleset la mer miraculeusement entre-ou-

verte ,
rappelleront pour longiems à l'Egyptien, qui était alors le

premier ties peuples, les meri>eilles du Dieu quil oublie.

L'Et*\pte craint la mer et n'est point assez commerçante; le

commerce du monde est aux Phéniciens ; leurs vaisseaux se rem-

plissent de Ciiananéens qui fuient , à\s*:-n\-\\s^ devant la face du

brigand Josiié % Les Chananéens, poussés par les Juifs, iront donc

porter, jusqu'aux extrémités du monde, la mémoire des irierveâ-

les d'un Dieu méconnu.

Grandissent presqu'en même tems les Babyloniens etlesGrecs,

les Juifs seront vendus aux Grecs comme esclaves % et Babylone

» E^Tcdere de domo luù, et de cognatione tuà, et de donio palris Ini,

et veni in terrain quam luonslrabotibi. (Gon. xii, i).

' Hu.£t; i'^ii-i'i &•• (i''.>7c,'vTe; aTrô lîpocrwîTw ï/iccù toO AYiOToû ûicû Nau^ (Procop.

De le.U. VaiLil. xi, lo).

' QuiJ Jiiild et vobis, Tyrus cl SiJon, et oinuis terminus P.deslino-

lum?... Filios Juda et filios Jérusalem vindidislis filiis griecorum, ut

lousiè faccreliseos de fiuibus suis. (Joël, m, 4, 6).
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les retiendra captifs, pour qu'ils aillent porter à leur tour, et au

peuple le plus puissant, et à la nation qui sera l'asile des avts et

des sciences de l'antiquité , la uie'moire des merveilles du Dieu

souverain, dont l'idolâtrie ne sait plus le nom , et qu'elle appelle

même le Dieu inconnu.

Alexandre, avant de vaincre la Perse, punira l'orgueil de Tyr ;

et, de même que Cyrus Ut à Babylone son propre nom écrit du

doigt de Dieu, de même Alexandre , à Jérusalem, lit ce que Da-

niel a prédit de ses victoires sur les Perses '
; et les Juifs qu'il en-

rôle dans ses armées , seront encore les messagei's de Dieu et an-

nonceront à la terre , en silence devant Alexandre * , les merveilles

du Dieu qu'on ignore.

Les Juifs alexandrins, les Juifs liclle'nistes sont assez connus ; à

Rome , ils étaient si nombreux, du tems de l'orateur romain

,

que, sans avoir droit de cité , ils exerçaient , sur l'assemblée du

peuple , une influence dont ce grand orateur paraissait effrayé

lui-même^. On peut en croire les railleries d'Horace surlafer-

veiir de leur prosélytisme et sur le. succès de leur zèle *. Ce zèle

ardent, l'Evangile en fait foi, n'était pas assez pur ^
; et saint Paul

' A£iy_6c[(r/i; 8ï aùrô) fAXe^av^pw^ ty;? AavÎYiXou |3îS>.ou, èv ^ rivà rm ÈXXyÎvwv

<îtT<xX6a£tv rfiç TÛv Ilepawv iv/jiÇ è^àXou. CJos. Antiq. xi, 8j.

^ Siluit terra in couspectu ejus. (Alexandri). (i.Mac. I, 5).

' Sequitur anri illa invidia Judaici. IIoc niniirùra est illud, quod non

longe à gradibus Aurelii (où s'assemblait le peuple), liœc causa dicitur.

Obhoc crimen,hic locus,abste, Laeli, a que illa (Judseorum) turlia quae-

sita est. Sois quanta sit raanus, quanta concordia, quantum valeat in

conciouibus. Summissâ voce agam, tantùm ut judices audiant. Cic.l.c).

< Hodiè tricesima sabbata : vin' tu

Curtis Judaeis oppederc? — Nulla milii, inquam, Réligio est. — Ai

ml : snm pàulô infirmibt", U7uts multoruin. — Voilà le nombre des pro-

sélytes.

La foi : Credat Judaeiis apella

Le zèle : Juda>i, cogemus'wx banc concedere liu-bani. (Hor, Sat. i, i.

Serm. iv, il^i.—x, loo.—1X569).

•
'* Vae vobis, scriba; et pharisœi bypocritae, quia circuitis mare et nii-

dàm, uifkclalis imiiin prdseljluih : et cum fuerit factus , facilis eum
filinm gebennse, duplôquàm vos (Mat. xxin, i5).
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se plaint qu'il n'était pas toujours selon la science ';• mais trois

grands objets de ce zèle importaient beaucoup au salut des hom-
mes : ils allaient prêchant partout l'unité de Dieu » , la sanctifica-

tion du jour du Seigneur % et la venue prochaine du Roi-Messie *.

Viennent maintenant Volney et Dupuis, et autres francs-maçons

spinosistes y multiplier, en les forçant, les analogies, pour nous

faire croire les vérités juives empruntées aux fables païennes
;

nous acceptons avec reconnaissance celles de ces analogies qui

nous paraissent vraisemblables : elles servent à notre cause, elles

prouvent notre assertion ; les armes de nos adversaires se tour-

nent aisément contre eux. La Bible à la main, sans qu'il

soit possible de nous opposer aucun monument , nous contrai-

gnons les plus anciens poètes et historiens profanes, et l'Inde, et

même l'Amérique , à confesser qu'ils ont reçu du peuple de Dieu,

directement ou indirectement, par écrit ou de vive voix, le fond

très vrai de leurs fables absurdes. C'est donc ainsi que par la dis-

persion, disons mieux, par la diffusion de ses serviteurs, à toutes

les époques et dans tous les lieux , Dieu poursuit de sa lumière

les yeux qui la fuient, et oblige ceux qui le blasphèment» ren-

dre témoignage à ses œuvres et à confesser sa puissance.

,
Quoiqu'en ait pu dire le paganisme, qui n'estime que la ri-

chesse et ne recherche que le plaisir, quoiqu'en dise l'incrédulité

qui s'obstine à ne voir nulle part la main du Très-Haut , de quel

œil, malgré leurs revers et leurs fautes, devons-nous donc con-

sidérer les Juifs de l'ancienne alliance ; et , malgré l'humiliation

où ils sont réduits
,
que nous faudrait-il penser maintenant de

Testimonium perliibeo illis (Judœis) quôd aeraulationem Dei ha-

bent, sed non secundùm scientiam. {Rom. x, 2).

* Diodore dit que Moïse, qui n'était pas anthropomorpbite , avait In-

terdit les statues, parce qu'il pensait : u.o'vcv eivai ôsôv, xal tmv ô'Xmv xOpiov.

CEcl. XL, 1. 1, p. 542. Edit. Wcsselj. — V. ïacit. Hist, v. 5.

3 Cultaque Judajo septinia sacra Syro. (0\'ià. de Arte amandi , i, 75.

— Sur l'année sabbatique. (Tacil. 1. c.j

* Tacit. hist^\,ï'i,i>rofectiSni\xA rerum potirentur.—Suct. Fcspas,

c. 4. Judae pro/ccli rerum potirentur.—Tu Bethléem... ex temihi eçrej

liictur qui ';il dominatoi-. Mliili. v, •^).
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ceux qui vivent encore au milieu de nou3 , s'ils étaîerii'ctemeùies

lidèles? Nous n'avons parlé jusqu'ici que des Juifs de l'ancienne

loi. Ils furent envahis , opprimés , foulés aux pieds des nations
,

à peine ont-ils reçu quelques instans de la vie des peuples
, qui

est la liberté et l'indépendance. Sitôt qu'un chef puissant s'élève

quelque part et domine, il se met en marche et chasse devant lui

le àls de Juda. Le fils de Juda se résigne, il a tout perdu, excepté

ce qui vaut bien mieux que la liberté elle-même; il a ^ardé le

flambeau de la foi ; il le porte haut devant son vainqueur, que la

Providence avait destiné à servir de guide au reste du monde; si

celui-ci détourne ses regards, il est sans doute inexcusable ; et si

le monde demeure enseveli dans les ténèbres de la mort, ce n'est

pas la faute de Dieu
,
qui ne veut point que le monde périsse

,

qui ne s'est point laissé sans témoignage
,
qui envoie partout ses

missionnaires. Ainsi la Providence est justifiée.

Ecrions-nous donc avec les prophètes : « Qu'ils sont beaux

" les pieds préparés pour la préparation du saint Évangile I qu'ils

" sont beaux sur les montagnes , les pieds de ceux qui évangéli-

«sent la paix , et avec elle tous les biens! Qui sont ceux-ci qui

« volent comme des nuages de l'Orient à l'Occident?» Etonné des

paroles que Dieu leur inspire , le monde entier est dans l'attente.

C'est qu'en effet le Messie va paraître
,
que les cieux vont pleu-

voir le Juste, et que la terre germera son Sauveur'.

-•oo

• U. -Cakactère du prosélytisme des Juifs depuis J.-C. jusqu'à J

NOS JOURS.

Pauvreté n'est point vice , témoin , en France , le clergé ; et

oppression n'est point honte, témoin Gnesne, en Pologne , et Co-

logne, en Prusse. On ne saurait en dire autant de l'avarice et de

la haine. La haine , passion fougueuse
,
pousse à la vengeance et

aux plus grands crimes : l'amour de l'or est un penchant qui lient

' Nous espérons donner une suite prochaine à ce travail sur la disper-

sion des Juifs dans l'univers antique, et la dilFusioQ par eux des tradi-

tions bibliques, en publiant un beau travail de l'abbé Brunati,
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l'homme courbé vers la terre. Lorsque les Juifs avàîént une pa-

trie, et que leurs yeux, l^aii^ncs de pleurs, cherchaient encore les

ruines du temple, en quelque lieu qu'ils fussent exilés; ces deux

honteuses maladies les travaillaient-elles comme de nos jours? Il

sera permis d'en douter à quiconque ne consultera que l'inimitié

des auteurs païens ; ceux-ci ne leur font qu'uh reproche, et qui

les honore t ils ne les accusent que d'observer, avec une invin-

cible obstination , les pratiques d'un culte trop pur et trop saint

pour s'associer aux abominations de l'idolâtrie'. L'ardeur dit

prosélytisme des Juifs suffirait d'ailleurs pour prouver qu'ils

avaient plus d'horreur poin- le paganisme que de haine conire les

païens. Mais si l'insatiable cupidité n'était pas non plus leur ca-

ractère distinclif
,
peut-être n'est-ce point à dire qu'au siècle

d'Auguste ils fussent plus exempts qu'aujourd'hui de ce vil dé-

faut : alors le Mammon des Carîhaginois [Hermès chez les Grecs

et Mercure chez les Romains) était à peu près le seul Dieu sincè-

rement adoré dans le monde ^iii n"en pouvait plus, a diiBossuet :

voilà pourquoi , tandis que les paiens gardent sur ce point lé si-

lence, Jésus-Christ, en Judée, adresse à ses auditeurs ces riides

paroles: « P'ous ne pouvez servir Dieu et Mammon. » Oui, Mam-
mon était en effet le dieu de l'épicurisme du Sadducéen, qui fai-

sait servir l'or aux voluptés; il était surtout le dieu du Pharisien,

dont la pénitence hypocrite dévorait les maisons des veuves.

Mammon se serait prosterné aux pieds d'un glorieux Messie qui

aurait brisé le joug des Romains et porté dans Jérusalem les dé-

pouilles du monde vaincu. Un Messie pauvre n'était point son

' Les autres reproches sont vagues et impossibles à prouver , ceux-

là seulement sont précis : Moses, iiovos ritus («it il dit phis loin : hi ritus

autiquitate defénduiitur), contrarias que caeteris morlalibus indidit.

Profana illicomnia quse apud nos sacra... apudipsos fidesobstinata,mi-

Sericordia In promptu, sed adversusomnes hostile odiura, separatiepulis,

discreti cuhilibus.... alienarura concubitu abstinent.... Nec quidquam

priùs inibuuiitur quam contemnere deos ( Tacite hist. v, 4» 5). Ce qu il

ajoute aussitôt : Exuere patriain ;
parentes, liVeroS

,
fratres , vilia ha-

berfé; ne peut s'entendre qde des prosélytes, et petit-être des premiers

chrélifrns, ronfôncln»; averlf"» Tuifs ppndanf pln«i H'^n sièclf>.
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Messie. Celui qui Ti'ai>ait j?oint ou reposer sa tifte ne jsouvail faire

entrer dans ces dures ceri>clles les preuves de sa mission , ni dans

ces cœurs incirconcis ' Taniourde sa doctrine et dé ses exemples.

Sa mort prédite fut enfin résolue. La vengéaiice assouvie, îa'lîàine

se serait éteinte si elle eut eu pour objet un homme mortel
;

quelqu'un de ces faux Messies
,
par exemple, qui les trompèrent

si souvent, après qu'ils eurent rejeté le seul véritable, et dont les

noms, exécrés d'abord, furent si promptement oubliés. Que faire

à ime froide cendre, si ce n'est la jeter au vent? Ainsi sèrait-il

arrivé si le Christ était resté dans le sépulcre au-delà du troisième

jour. Il est ressuscité : ses apôtres hésitent encore à le croire, que

déjà ses ennemis en sont convaincus. La haine a ses iiistincts plus

sûrs et plus prompts que ceux de l'amour. Il est ressuscité pour

ne plus mourir : la baine qui poursuit un dieu est immortelle

comme lui. Dans son principe , cette haine fut un crir.ie énorme

,

inoui. Dans sa durée, elle est ufi châtiment, le plus épouvantable

de tous. Il est fulminé contre la postérité d'Abraham, l'anathème

qu'où lit dans saint Paul ". La haine de Dieu, c'est l'enfer. Aux

yeux du chrétien, le malheureux juif est un peuple de réprou-

vés, si sa conversion future n'était expressément promisé dans les

saintslivres; et si des conversions partielles , héroïques comme
celle de M. Drach, ne consolaient de tèms en tems l'Eglise, qui ne

cesse de prier pour eux le Vendredi-Saint, et qui, sortie de la Ju-

dée , les legarde comuTC des frères, en attendant qu'elle puisse

leur donner le doux nom d'enfans ; car elle ne peut se lasser de

répe'ier avec saint Paul : Douleur en mon sein , larmes dans mes

yeux, continuel déchirement de mes entrailles maternelles ^ I

Voulons-nous, ailleurs que dans l'Evangile, des preuves de

cette haine vraiment surhumaine, ouvrons les livres des Rab-

' Dura cervice , et incircumcisis cordibus et auribus , vos semper

spiritui sancto resislitis. Sicut et patres vestri , itii et vos , disait saint

Etienne aux Juifs (y^c^. vn,5i).

» Si quis non amat dominum nostrutu Jesum-Chrislum, sitanathenia

Ci. Cor. XVI, 22).

* Tnstitia mihi ina£;na est, continuns dolor cordi nieo (Hom, ix, 2).
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bins ; n'importe le pays ou le siècle, nous trouverons partout ce

même caractère qu'on ne peut appeler que diabolique. Un Alle-

lemand, le docte Eisenmenger, nous a heureusement épargné ce

qu'un si pénible travail aurait de plus fastidieux; ayons le cou-

rage , qui n'est pas petit , de parcourir dix ou douze chapitres '

des deux mille pages de son recueil. En voici, en quelques lignes,

toute la substance. Pardon, ô mon Dieu, des blasphèmes que mon
cœur déteste et que ma main ne transcrit qu'en tremblant.

Les enfans d'Ismaël lisent dans leur livre sacré ces paroles que

leur faux prophète emprunte à nos saints Evangiles : « L'Ange dit

« à Marie : Dieu t'a choisie; il t'a purifiée , tu es élue entre tou-

« les femmes.. . Dieu t'annonce son \erbe , il se nommera Jésus

,

« le Messie, grand dans ce monde et dans l'autre, et le confident

" du Très-Haut...—Seigneur, répondit Marie, comment aurais-je

«( un fils? aucun homme ne s'est approché de moi. — Il en sera

,« ainsi , reprit l'Ange ; Dieu forme les créatures à son gré. Veut-il

« qu'une chose existe, il dit : Sois faite, et elle est faite', » Pire

que le Mahométan, mille fois, le Juif déicide, a couvert de sa bave

' Ch. 2. Des noms oatrageans que les Juifs donnent à Jésus-Christ,

p. 6i-i4«.

C. 3. Ce qu'ils disent que le Christ a fait, et pourquoi il a du mou-

rir, p. 14B-188

C. 7. Quel mépris ils font des Évangélistes, de tout le Nouveau-Tes-

tament et des saints apôtj-es, p. 270-290.

C. 10. Ce qu'ils prétendent du Christianisme, et de quels noms ils ap-

pellent les prêtres, p. 494-5o6,

C_ j I . — De l'Église, et comment ils la nomment, p. 5o7-535.

. C. i^. — Du Saint-Sacrement de l'autel, p. 535-556.

C. i3. — Des fêles chômées dans l'Eglise, p. 556-567.

C. 16. Quels noms ils donnent aux clirétiens, p. 63 1.

C. 17. Au Christianisme, p 7I8-805.

T. Il, c. 1. Quels maux ils souhaitent aux chrétiens, p. 90.

C. Ce qu'ils croient permis de leur faire, p. 189-254.

Eisenmenger : Judaïsme dc\>oilc'(ea allemand) , 2 vol. in-4°. Kœnis-

berg, 171 1.

* Coran, c.o, t. i, p. 65-64, v. 57-42, traduction de Savary. Paris,

1829, in-i8.
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raiionalisle (je ne dis pas ce mot sans dessein) ' le miracle inoui

de celte divine naissance. Il ose, ledirai-je? appeler Jésus l'en-J

faut du crime, \e fils de l'adultère!... le nom que David se

donne par humilité - , il le lui applique : ce n'est pas assez pour

sa rage ; il change en noms propres la boue et l'écume, et la jette

à la lace du saint des saints. Il donne l'âme de Gain au juste Abel,

qu'il a sacrifié ; il perpétue par le nom de pendu \^et c'est son titre

de prédilection) la mémoire du plus grand forfait que jamais

aient commis les hommes : il flétrit du nom d'idoles infâmes
j

entre autres Moloch et Baal, le Dieu qu'il n'a point voulu ado-

rer ; les malédictions exécrables proférées jadis par ses prêtres,

il les sanctionne en les répétant , et le maudit est le seul titre par

lequel il le distingue des dieux des païens. Il redit sans cesse bé-

ni soit Dieu ; mais sa révolte contre Dieu lui a fait doubler ses

prières ; et s'il y mêle à chaque instant le nom de Jésus , c'est

pour se procurer l'infernal plaisir d'ajouter sans cesse : Qu^il

crève, soient broyés ses membres, que l'enfer reçoive son dme

,

maudit et exterminé soit son nom. Ce nom , devant lequel tout

genou fléchit, même dans le fond des enfers', il le défigure,

tantôt en en retranchant, tantôt en y ajoutant une lettre, et il

donne de ces bizarres altérations des raisons subtiles et ridicules,

qui seraient, s'il s'agissait d'un simple mortel, le dernier de/;ré

d'insolence ; mais qui ne sont ici qu'un excès de fureur, qui, tant

elle ressemble à de la folie , inspire une pitié profonde.

C'est une sorte de consolation et de soulagement pour un cœur

chrétien de penser qu'il a quelque part aux outrages de son di-

vin maître. Eisenmenger a eu la patience de compter jusqu'à 86

noms très injurieux que les rabbins, dans leurs ouvrages, don-

nent, soit aux chrétiens, soit au christianisme ; c'est bien assez d'en

' Paulus : Manuel d'Exégèse, t. i, p. 99 et suiv., cité par Strauss,

1. 1, p. 202 de la traduction française. Paris, 1853, in-8'.

* Quem persequeris (Saulj, Rex Israël, queni persequeris ? Canem
raortuum persequeris ('i. lieg. xxiv, i5;.

' In nornine Jesu omne genu ilectatnr caelesliuiu, terrestrium, et i/i-

J'ernorum {Pluli{j. 1:, lo;.
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choisir quelques-uns. Disciples de Jésus, nous sommes avant tout

les Nazaréens f et parce que nous l'adorons, nous soxnxnes païens

j

idolâtres^ et adorateurs du pendu j les saints apôtres étaient Juifs,

nous sommes donc apostats, renégats. Nous avons la foi,xiotre

foi résiste aux plus violentes épreuves, nous sommes donc ai^eu-

gles et endurcis ; nous sommes affranchis, par la loi de grâce, de

leurs observances légales, c'est ce qui nous rend dignes d'être

appelés mangeurs de la chair de pourceau , et
,
par conséquent

,

débauchés, impurs, ou plutôt nous sommes pour eux tout ce qu'ils

connaissent de plus immonde ; des pourceaux, des pourceaux sau-

nages, des chiens, des veaux de trois ans, des boucs, des ânes, des

serpents, des aspics, des araignées , et surtout des monstres.Vsn le

plus frivole jeu de mot hébreu, Rome est pour eux Vempire de la

licorne^ elle est aussi l'empire d'Amalec et le pays des Cuthéens

}

elle est Ninive, elle est Bosra, car nous sommes Iduméens , et de

la race d'Esaii; et notre souverain pontife est ce Samaël
, qu'ils

croient le chef des démous. Il me faudrait traduire près de cent

pages in-4** pour rapporter les malédictions dont ils remplissent

contre nous leurs prières. En })ublic , ils font des vœux pour les

princes qui les tolèrent ; mais sous les noms rapportés ci-dessus,

et sous beaucoup d*'autres encore, il n'est point de maux qu'ils ne

leur souhaitent, )ioint de menaces des psaumes ou des prophéties

qu'ils se lassent de leur appliquer; le matin, le soir ; aux néomé-

nies
,
pendant toute l'octave de Pâques, tous les jours de Sabbat,

daus toutes leurs solennités; en un mot, chaque fois qu'ils sont

réunis daus leur synogogue et dans l'intérieur de leurs maisons
,

c'est encore ainsi qu'ils se flattent déplaire à Dieu, qu'ils irritent.

* Q'DNT (Reemim-licornesjpour Romijim. cRomainsj, Eisenmenger,

t. p. ryS. — M. Michel-BerrCu/ïTOoi de M. B.. Paris, 1824. Clémence,

boulevard Saiot-Denis, 7, note 1), homme de lettre Israélite, fait, au

sujet de ma conversion, une sortie contre la religion catholique, et

contre ses ministres. Si j'avais eu le malheur d'entrer dans une secte

dissidente, il n'y aurait probablement trouvé rien à redire, puisqu'il est

lié damitié avec des Juifs qui se sont faits protestans (Drach. 1'" lettre

d'un Rabbin converti, p. 88;. On ne saurait trop le redire avec le pro-

foud M. de Donald : « On ne hail ainsi que la vcrilé.n
I
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Ils n'ont eu, nous en convenous, que trop de raisons de se

plaindre de cette fureur passagère, qui , pendant les 12° et 13''

siècles , avait exaspéré contre eux, en plusieurs pays, les popu-
lations chrétiennes. Mais quels affreux malheurs les aurait acca-

blés , si jamais l'Eglise avait pu prescrire , ou mêhie seulement

tolérer, des prières semblables aux leurs. Une colère, à laquelle

peut-être ils avaient pu donner occasion , alimentée, comme leur

haine
,
par une prière de tous les jours, leur eut fait déclarer saqs

doute une de ces guerres d'extermination complète , dont les his-

toires des peuples de l'antiquité offrent plus d'un sanglant exem-

ple. Leur petit nombre aurait-il résisté à l'émulation d'une mul-

titude qui, armée par le fanatisme des oraisons de ses pasteurs
,

eût cru laver, dans les flots de leur sang, le sang divin qu'ils'

avaient répandu ? Ce petit nombre auquel Dieu les a réduits, les

a certainement préservés de grands crimes, du moins durant ces

derniers siècles; mais est-il bien vrai que leur rage se soit exha-

lée toute entière dans l'impuissance de ces vœux que leur Dieu,

qui est le nôtre , avait en horreur ! Ne serait-il pas facile de ren-'

contrer, dans les livres de leurs docteurs, certaines maximes

pratiques dont les conséquences puissent êtres graves.^ Consultons

encore Eisenmenger : il nous dira, dans un très long chapitre',

.

et démontrera, par beaucoup de textes hébreux, qu'il est permis

de tuer un chrétien, parce qu'il faut le regarder comme un de

ces Amalécites que Dieu avait ordonné qu'on exterminât; qu'à

plus forte raison faut-il lâcher de mettre à mort un Juif converti,

à force ouverte et le glaive en main , s'il se peut ; sinon , en lui

tendant des pièges ; et qu'enfin, autant il est prescrit par la loi de

voir dans le Juif un prochain qu'il faut aider et secourir, autant

il est défendu, au contraire, de tirer de peine les étrangers, ce

qui est un des noms les moins injurieux qu'ils daignent donner

aux chrétiens. C'est un devoir de les laisser périr s'ils tombent

dans la mer, dans un fleuve , dans une fosse , ou tout autre dan-

ger de mort : il faut alors les délaisser, quand bien même on

pourrait compter, en les délivrant, sur une grande récompense.

' a* partie, chapitre second; t. ii, p. 90-189.
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Les impitoyables rabbins allèguent trois raisons de cette con-

duite : 1° Poiut de traité, disent-ils, avec aucune espèce d'idolâ-

tre , Dieu Ta défendu ;
2** un idolâtre n'est pas le prochain ; 5° le

sauver, c'est lui donner lieu de continuera être idolâtre, et par-

ticiper à son crime '.

* A la suite du traité de Gérard Jean VossiuscZe Thcologiâ gcndli,

Amsterdam, i668, in-f», est la traduction latine que'son fils Denys Vos-

sius a donnée du traité de Mosès Maimonides, sur l'Idolâtrie (des chré-

tiens, la seule à craindre pour les Juifs, depuis Jésus-Christ;. Wous

allons transcrire les deux premiers numéros du ch. lo de la traduction

latine fie texte hébreu est en regard;.

We paciscantur fJudœi; cum idololatrisCcurachristianis), ita ut iis con-

cédant idola flignura crucisj colendi licentiara, quia dicitur : non pèv-

cuties cum cis, etc. Secl vel a culiu avertant, vel occidant nec corum

jnisereri licet, quia dicitur : nec misereberis eorum (Deut. vu, i).

L'Ecriture ne parle que du temps précis de la guerre d'extermination

déclarée par ordre de Dieu aux aux Hétéens, Gergéséens, Amorrhéens,

Chananéens, Phéréséens, Hévéens, et Gébuséens, tous noms qu'ils nous

donnent. Et ils appliquent à tous les tems et à tous les peuples, les chré-

tiens compris très expressément, ces paroles: Percuties eas usque ad

inlernecionem, ou du moins celles-ci qui les expliquent : non inibis cum

cis fœdus ('post prœliam) nec misereberis earum fscptera gentium , iu

prselioj.

Idcirco, si quis viderit gentilem pereuntem , vel aquis demersum ne

opem ferat. Si cura morti proximum viderit, ne eripiai morli. Attamcn

manu sua eum perdere, praîcipilem in puteum dare , vel si quid simile,

nelas est, quia nobiscum non bellum gerit.

II.Haîc dicta sunt de idololatris. Sed Israelitaruraillos, quiareligionc

desciverint, vel /t/;icwnn evascriiit (a), trucidare atque ad inferos usque.

a C'est le nom qu'ils donnent le plus volontiers aux chrétiens quand

ilsdisj)utent directement contre eux.VoirNizzachan, p. ih6, in-4'',i6645

^Nuremberg, cité par Eisenmengcr, t. i,p. 6g6, et le célèbre Abarbanel

dans son Vivre Markeveth Ilammischnch, fol. iio, col. 5, in-f i55i.

Sabionetta dil expressément sur ces paroles du Deutéronome : In gente

stullâ irritabo illos fxxxii, '2i). « Insensé, c'est à-dire hérétique et Epi-

» curicn,d'o(i il résulte que les Romains ("le chrétien catholiqurjQ'^Om

» è Komiira; sont un peuple insensé : hérétique et insensé dans sa foi

» qui lui fait diviniser la chair et le sang. )> \, Eisen. i,c, p. (192,



Est-ce bieu là Teapiit de rEvàiigile , est-ce là ce que nous en-

seigne la touchante parabole du Samaritain , pièchée aux juifs de

la loi de Moisc, et à laquelle aucun de leurs docteurs n'osa op-

poser un seul mot? Gardons-nous d'imiter ces affreux exemples.

Que les païens qui ne connaissent point Jésus-Christ , et les ma»-

homctaus qui n'ont point le bonheur de vivre sous la loi de

p.ràce, rendent aux juifs haine pour Laine et guerre pour guerre ;

il nous est dit à nous : Heureux les pacifiques, ils seront dppelésles

cnfans de Dieu; nous avons reçu le commandement de prier pour

nos ennemis et de ne point rendre malédiclion pour malédiction.
'

Après tout , nos chers ennemis ne sont-ils pas nos bienfaiteurs?

Ne devons-nous pas dire avec Zacharie : C'est d^eiix que nous

vient le salut ? Dieu permit-il jamais un mal , sinon pour en tirer

un jour quelque bien ? Qui sait si leur indifférence ne serait point

funeste à notre foi ? On ne hait ainsi que la vérité : qui ne le voit

pas? Celte haine nous met sous les yeux la grande scène du Cal-

vaire. Doit-elle nous sembler autre chose que l'Evangile en ac-

tion ? Et nous, ténaoins de ce touchant spectacle, quel sentiment

doit-il nous inspirer, quelle parole suggérer à nos coeurs , sinon la

prière de notre maître : Daignez leur pardonner, Seigneur, car ils

ne savent ce qu^ilsfont !

Mais enfin que font-ils et qu'avons-nous à faire, non pour nous

venger, à Dieu ne plaise ; mais pour échapper à la contagion de

leur influence?

Il m'est tombé entre les mains une lettre datée de Florence et

persequi ;«Z»e/M«r. Quippe affligunt Israëleni
,
populumque a Deo aver-

tunt.

Hinc discere est proliibiLum quoque esse , ne medicinam idolatnre

faciamus, utcunque mercedera rcciperenius (â quelque prix quecesoitîj

Caeterura si quis ab iis metuat, ac se propterea fore credat cxpsum nier-

cedc sonabit, gratis vera Jion lictt.

Proselytuni auteni ("les Juifs modernes n'en ont plus, si ce n'est peut-

être les maçons de certaines loges; inter Israèiitas degentcin, quia in

colutnem cura servarejubentur, gratis etiam curabunt (Mos. ilaini. de
Idol., edit. Vossiiisj p. 69J.

m' shRiE, TOME [I.— N'' 10. 1840. J7
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écrite depuis 35 ans (i*"" août 1806). Voici ce que j'ai cru devoir

en transcrire :

>> La secte judaïque est aujourd'hui, selon moi, la puissance

» la plus formidable , si l'on considère ses grandes richesses et la

y protection dont elle jouit dans presque tous les Etats de l'Eu*

M rope.

«t Elle paraît en tout séparée et ennemie des autres sectes;

» mais réellement elle ne l'est pas : en effet, il suffit que ceux de

« celle-ci se montrent ennemis du nom chrétien pour qu'elle les

» favorise, les soudoyé et les propage. Et ne l'avons-nous pas

>> vue, ne la voyons-nous pas encore prodiguer son ov et sou ar-

» gent pour soutenir et multiplier les modernes sophistes , les

» francs-maçons, les jacobins, les illuminés?

» Voici ce que les principaux et les plus riches juifs de Turin

» me communiquèrent en diverses circonstances : Que Manës et

» l'infâme Vieux de la montagne étaient sortis de leur sein
;

» Que les francs-maçons et les illuminés ont été fondés par

» deux juifs";

» Que d'eux tiraient leur origine toutes les sectes anti-chrétien-

» nés, qui étaient à présent si nombreuses dans le monde qu'elles

» arrivaient à plusieurs millions de personnes de tout sexe , de

» tout état, de tout rang, de toute condition;

>> Que, pour mieux tromper les chrétiens, ils feignaient eux-

« mêmes d'être chrétiens , voyageant et passant d'un pays à l'au-

>» tre , avec de f ^ux certificats de baptême
;

» Qu'ils espéraient, à force d'intrigues et de cabales, d'obte-

» nir de tous les gouvernemens des états civils, comme cela leur

» était déjà arrivé dans plusieurs pays. »

Celui qui avait reçu cette lettre est mort depuis bien des années.

Il y ajoute cette courte apostille : « J'ai su, par la voie des francs-

» maçons initiés aux grands mystères de la secte, qu'il y avait

>• beaucoup de juifs , surtout dans les hauts grades. »

Laissons de côté l'accusation odieuse sur les faux actes de bap-

tême
,
question individuelle, qui ne peut être éclaircie que juri-

diquement et i>ai voie d'enquête. Ne disons rien non plus de

leurs espérances en ce qui concerne l'état civil ', elles sont trop
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connues et trop avouées pour pouvoir étie l'objet d'uue question,

mais venons aux autres griefs : pouvoir exorbitant, conjuration

générale contre la religion catliolique, influence exercée sur la

maçonnerie.

Le nombre des juifs est petit, comparé à la multitude de na-

tions au milieu desquelles la main de Dieu les a disséminés. Leur

puissance politique est à peu près nulle , à ne considérer que les

titres dont on les décore daus les divers états chrétiens. Beaucoup

d'entre eux sont aussi pauvres qu'on les voyait au temps de Ju-

vénal. Mais, tout séparés, indigens et obscurs qu'ils sont comme
peuple , ils sont puissans parce qu'ils sont unis. L'amour et la

baioesont leur force. Ils haïssent avec fureur ce qui n'est pas juif,

et ils s'aiment entre eux avec passion. Il y a parmi eux des pau-

vres
;
quel peuple pourrait n'en point avoir? mais ces pauvres

travaillent s'ils sont valides ; s'ils ne le sont pas , ils sont assistés

par leurs frères : je ne crois pas qu'ils aient des mendians. On
leur connaît un vice; mais un seul, qui semble avoir absorbé

tous les autres. Je tiens d'un prêtre de l'Alsace, où ils vivent en

si grand nonibre et se rendent si redoutables '

,
qu'il n'y a chez

eux ni débauche ni libertinage, cette lèpre des civilisations avan-

cées.Ams'i, m iyrognes, ni dissipateurs^ ils sont sobres, laborieux,

ne dédaignent pas les plus vils travaux, et souvent se montrent

capables des spéculations les plus hautes et les plus habiles. Chez

eux, à ce que l'on assure, les époux sont chastes, les filles modes-

tes , les enfans dociles et respectueux ; ils observent encore leurs

jours de sabbat et leurs autres fêles avec leur an tique fidélité :

c'est là peut-être , si j'en excepte les vertus morales dont ils ont

presque tous gardé l'apparence, comme les pharisiens hvpocrites,

et que plusieurs d'entre eux possèdent
,
j'aime à le penser; c'est

là tout ce qu'ils ont conservé de leur loi; mais c'est beaucoup

sans doute pour un peuple qui n'a plus ni temple ni sacrifice. Je

leur dois encore un hommage qui achève de prouver ce que j'a-

vançais. On sait combien la soif de l'or est féconde en crimes ;

Extrait de la Quotidienne, juillet 1818, cité par M. de Bonald. Mé-

Unges littéraires, 1. 11, p. 255. Paris, 1819.
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elle les dévore, qui peut l'ignorer? Cependant, si, comme je

peuse , ils sont souvent forcés de comparaître à nos tribunaux de

comtnerce
,
je ne me rappelle point ,

je l'avoue , avoir jamais en-

tendu dire qu'il ait souvent fallu les citer devant nos justices de

paix, ni qu'on les ait fréquemment rencontrés à une police cor-

rectionnelle, à un tribunal criminel , et enfin aux bagnes. C'est

donc une nation respectable sous plus d'un rapport, et que Dieu

réserve pour de grandes choses. Dix huit cents ans de malheurs

inouis l'ont trempée dans l'infortune, loin de l'affaiblir; et ce

sont, pour ainsi dire , des hommes d'acier.

D'où leur peut donc venir ce regard sinistre qui nous épou-

vante ? le chrétien en sait la raison ; mais demandons à l'incré-

dule pourquoi leur commerce lui semble peu sûr? pourquoi sur-

tout il se sent mal à l'aise dans leur compagnie , lors même qu'il

n'a point d'affaire d'argent à traiter? Je répondrai pour lui et je

dirai : c'est qu'à l'iuscu de l'incrédule
,
qui est né chrétien , de-

meure en lui , malgré lui-même , une sorte d'instinct catholique

qui Tavertit secrètement que la société de ces hommes est dange-

reuse pour sa foi. Sachons-le bien, le génie du prosélytisme est

essentiel à ce peuple; il sera éternellement l'apôtre du bien ou

du mal.

Il est passé, voilà bientôt deux mille ans , le tems où le juif

voyait accourir en foule à son temple
,
pour adorer le Dieu uni-

que qu'd allait prêchant en tous lieux , le Grec subtil comme le

fier Romain; le Mède , le Perse, l'Elamite ; les princes de l'E-

thiopie. Je ne sache pas avoir lu , et ne crois pas qu'on puisse me

montrer nulle part , depuis Jésus-Christ, un seul prosélyte du

judaïsme; cependant, je le répète, le prosélytisme du juif e.st

toujours le même , toujours aussi ardent et aussi fécond. J'ai be-

soin
, pour être compris , de donner au moins une idée de la phi-

losophie des Juifs cnbalisU'S ; c'est ce que je ferai dans le prochain

article.

L'Abbé B...
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CORRESPONDANCE ET MÉMOIRES D'UN VOYAGEUR

EN ORIENT.

PAR EUGÈNE nORK,

CHARGÉ D'cSE MISSION SCrEXTIFIQrE PIR LE MIMSIBRE DE l'iXSTRICTIOS H'BLIQUE

ET r.VR l'académie DES INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES. "

Objet du voyage de M. Bore. — Itinéraire, — Découvertes géographi-
ques. Monumens d'Amastris. — Alphabet et histoire des Aghovans.
— Des Chaldéens et de leur langue. — Décadence de Tempire Turc.
— Dégradation du clergé chez les Grecs et les Arméniens schisniati-

ques et dans la Chaldée nestorienne. — École de Tauris. — Propa-

gande protestaDte. — Écoles catholiques fondées par M. Bore.

Ce n'est pas sans quelque liésitation que nous prenons la plume
pour rendre compte de la Correspondance et des Mémoires de

M. Bore. Si la justice nous fait un devoir de payer à ses obser-

vations et à ses travaux un ample tribut d'éloges, d'un autre

côté ct'S éloges, dans un recueil à la rédaction duquel le jeune

orientaliste est toujours attaché, oflrirout-iis cette garantie de dé-

sintéressement et d'impartialité qui doit eu faire tout le prix.^

Places dans l'alternative, ou de blesser l'équité par trop de ré-

serve , ou de manquer aux convenances par trop d'enthousiasme,

nous prenons le parti de nous abstenir de toute louange. Une
analyse aussi exacte et aussi rapide que possible des deux volu-

mes publiés au nom de-M. Bore, voilà ce que nous allons offrir

à nos lecteurs ; ce ne sera point notre faute, si, d'un bout ù

l'autre, ce simple compte-rendu a tout l'air d'un éloge.

' Paris, chez Olivier-Fulgence, libraire, rue Cassette n" 8. Deux vol.

in-S" avec une carte
; prix i6 francs.
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Dans l'été de 1837, M. Bore, après une excursion dans leTyrol,

devait aller séjourner quelques tems à Yenise : ce qu'on nomme
ordinairement le hasard le conduisit à Vienne. Là il conçut le

dessin d'un voyage scientifique en Orient. Son projet éiait de s'y

perfectionner dans la connaissance du turc, de l'arabe et du sa-

maritain, et surtout d'étudier à fonds le syriaque chez les Ma-

ronites du Liban, où il espérait aussi trouver des secours pour

achever une traduction commencée de saint Ephrem. Pour

donner à son voyage toute l'utilité dont il était susceptible,

M. Bore se remit avec ardeur à étudier la botanique, la minéra-

logie, les matliémathiques et la levée des plans. Arrivé à Cons-

tantinople au commencement de décembre 1837, il employa

tout l'hivtr à se familiariser avec le turc etl'arménien, de ma-
nière à écrire et à parler ces deux langues. Ses préparatifs fu-

rent admirablement complétés par la découverle et l'acquisition

providentielle des livres, des cartes, des instrumens, du mobi-

lier, en un mot de tout l'attirail de voyage de l'infortuné doc-

teur Schuhz. Mais dans ses relations journalière, avec MM. les

Lazaristes de Constantinople , M. Bore avait appris à connaître

sous un jour nouveau le pays qu'il allait parcourir. Il sentit que

son entreprise pouvait servir utilement, non seulement les pro-

grès des sciences, mais encore ceux de la civilisation et du ca-

tholicisme. Enfin il i econnut avec joie la possibilité de réaliser

une espérance vaguement conçue depuis longtems, celle de de-

venir voyageur missionnaire. La congrégation de Saint-Lazare

envoyait un de ses membres en Arménie, pour y examiner l'état

des catholiques, établir avec eux des rapports plus fréquens et

pourvoir aux moyens d'augmenter dans ce pays le non)bre des

enfans de l'Eglise. Heureux de pouvoir se joindre à cette pieuse

ambassade, M. Bore n'hésita pas à bouleverser le plan de son

voyage et à le commencer par où il avait projeté de le finir.

Notre voyageur quitta donc Constantinople, le 2 mai 1838, en

compagnie de I\I. Scafi, prêtre lazariste. Ils se dirigèrent à l'Est,

et tantôt longeant les bords de la mer Noire, tantôt voyageant

dans les terres, ils traversèrent l'Asie-Mineure jusqu'aux fron-

tières occidentales de la Perse. Les principaux points de leur
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itinëraire furent Héraclée, Amastris, Castémouni, Voiavat, Vi-

zir-Kuprizi , Samsoun , Amasie , Tokat, Sébaste, Erzingham)

Erieioum, Kars, Erivan, Bayazid , Van, Salmas et Tauris. Des

lettres nombreuse", un long journal, des ménjoires, des rapports

adressés tant à l'Académie des inscriptions et belles-lettres,

qu'au conseil de l'Association pour la propagation de la Foi, ren-

ferment les détails de ce long et périlleux voyage, oîi M. Bore se

montre avec le double caractère du s ivant et de l'apôtre.

Dan-* le but de servir plus utilement la science , nos voyageurs

évitèrent les routes qu'avaient fréquente leurs devanciers. Plu-

sieuis découvertes géographiques assez importantes furent le

résultat de cette méthode. D'après les observations de M. Bore,

l'on devra modifier un peu sur les cartes le cours de l'ancien

/rtJ, fleuve qui se jette dans la mer Noire, à Samsoun. En re-

montant ce fleuve, on trouve sur ses ses rives Amasis, Tokaty

l'aucienne Comana
; puis, laissant au sud la ville de Sébaste, on

gravit la chaîne du Quouzé-Dagh jusqu'au village de Kurdta-

tachi. Là l'Iris n'est plus qu'un torrent dont la source a été X'e-

connue, pour la première fois par M. Bore, à peu de distance dans

les flancs neigeux de la montagne. Parallèlement à l'Iris coule

une rivière, qu'on appelait jadis le Lycus ' et qui prend nais-

sance, selon Strabon, dans l'Arménie occidentale. M. Bore a pu
préciser un peu mieux ce renseignement trop vague ; il a reconnu

la source du Lycus dans la vallée supérieure de Kizil-Iéniche, à

quatre lieues d'un bourg turc bien peuplé nommé Méliki-Chélif;

à quatre journées environ de la plaine d'Jlkchéher. Un ancien

document géographique plaçait à six milles du Lycus la ville de
JS'icopolis bâtie par Pompée, et que d'Anville croyait avoir existé

sur l'emplacement actuel de Divriki. M. Bore en a trouvé les

ruines dans un village arménien nommé Pirk : le nom de Nico-

polis existe encore en entier dans une inscription grecque qui

orne la cheminée du chef du village. La position, jusqu'ici fort

' Il ne faut point confondre cette rivirre, qui est assez considérable,

avec un cours d'eau du mémo nom, dont remboucli.ure est à pende
di<;tanco an sud d'Hpraclée.
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incei.iaiue, de l'ancienne JPompéiopolis o.si également fixée, par

deux inscriptions grecques, à Tasch-Kupri, bourg situé à quel-

<|ues lieues au N.-E. de Castémouni. L'emplacement de Magno-

^oZj5, au confluent de riris et du Lycus ; celui de Claudiopolis^

qu'on avait fixé à Bartan et qui en est éloigné de huit lieues vers

le S-0, enfin celui de Sésame^ qui n'est autre que l'ancienne

citadelle d'Amaslris , n'ont pas été reconnus d'une manière

moins positive.

C'est sur le versant septentrional de la montagne qui domine

Amastris, qu'a été vu par M. Bore un antique monument dont le

caractère et la position n'ont peut-être point d'analogues : c'est

une statue colossale, sculptée à une prodigieuse hauteur, dans

une masse de rochers perpendiculaire. Le personnage qu'elle re-

présente est vêtu de la toge romaine : il étend, en signe de domi-

nation^ sou bras vers la mer qui se déroule, à une profondeur

effrayante, par-delà les vallées. Non loin de la statue se voit,

taillée aussi dans le roc, une colonne d'ordre toscan surmontée

d'un aigle aux ailes déployées et tenant dans ses serres une dou-

ble palme d'olivier. Deux inscriptions expliquaient ce double

monument, mais la mousse qui les recouvre aujourd'hui les rend

illisibles même avec le secours d'une lunette.

De l'autre côté de la vallée d'Amastris, et sur la colline où est

située l'ancienne citadelle de Sésame, M. Bore a trouvé un mo-

nument encore plus extraordinaire : c'est une construction gi-

gantesque rappelant et expliquant tout à la fois les jardins sus-

pendus de Babylone. Sur le flanc delà montagne s'ouvrent dix-r,

neuf voiiles colossales , ayant chacune dix mètres d'ouverture,

formées ù'énormes pierres régulièrement taillées et jointes entre

^lles sans ciment. Le fond de ces galeries était percé d'une porte

communiquant à des salles souterraines, actuellement obstruées,

dont le dédale se prolongeait à une profondeur inconnue. Au-

dessus de ces voûtes s'étend une terrasse longue, large, unie,

favorablement exposée au ISord-Est et abritée par la crête de

la montagne, contre les vents arides ou impétueux du sud et du

rouchnnt. « \oiis jugcùmps dit M. Bore, que c'était un jnrdin
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» smpeudu, ouvrage de la nièce ' de Topulent Darius, qui pou-

» vait avoir cédé à la tentation d'imiter la reine de Babylone, dont

» la mémoire est toujours populaire en Orient. Le labyrinthe

>» qui la supporte (la terrasse) devait servir à préserver des ri-

)i gueurs du froid les plantes exotiques du parterre ; et, durant

M les ardeurs du solstice, ses salles sans fin étaient tempérées

>• par une fraîcheur agréable. Amastris n'avait point perdu l'ha-

» bitude des souverains de la Perse et de la Syrie, émigrant de

» la plaine aux approches de l'été, et cherchant dans une con-

» trée montagneuse un air pur et moins chaud. C'est ainsi que

» Sérairamis allait, suivant la tradition, passer la saison desclia-

>» leurs dans la ville arménienne de fan, où nous avons retrouvé

M sou palais taillé dans le roc. »

Nous dépasserions les bornes d'un article s'il nous fallait dé-

tailler toutes les découvertes ou observations archéologiques

faites par M. Bore. Pas de monument important qu'il n'ait dé-

crit, pas d'inscriptions qu'il n'ait soigneusement relevées. Les

orientalistes lui devront de nouveaux dessins des inscriptions

cunéiformes, déjà copiées par Schultz et d'autres voyageurs,

plus des fac-similé de quelques monumens du même genre in-

connus jusqu'ici. L'un de ces derniers gisait ignoré dans la sa-

cristie d'un couvent nestorien, où M. Bore l'a découvert en

cherchant tout autre chose.

L'objet que se proposait notre voyageur en visitant tous les

monastères qu'il rencontrait sur sou passage, était de prendre

connaissance des manuscrits qui pouvaient s'y trouver, et d'en

tirer tout le parti possible pour éclairer l'histoire, la liturgie, la

littératiu-e des peuples qu'il visitait. Convaincu de l'importance

de ce genre d'exploration, il n'a point cru payer trop cher, par*

l'ennui et les privations d'une quarantaine russe, la faculté de

passer huit jours dans le monastère d'Echmiadzin , dont la bi-

bliothèque passe pour être le plus riche dépôt littéraire de toute

l'Arménie.Elle renferme, en effet, un assez grand nombre d'ou-

'AinastrL?, fondatrice de la ville qui porta loiigtems son nom, et qu'on

nnrome anjourdhiii Amassorali.
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vrages précieux que l'on croyait entièrement perdus, ou dont il

n'existait que des fragmens dans les bibliothèques européennes.

La plus curieuse découverte qu'ait faite notre voyageur dans ce

chef lieu spirituel de l'Arménie schismatique est celle de l'alpha^^

bet des y^ghoifans [les anciens Albanais) inconnu jusqu'à nos jours

aux orientalistes, et de l'histoire complète de ce peuple écrite

au 7*^ siècle par Moïse Galgandouni, histoire qu'on ne connaissait

guère que par les citations de quelques autres auteurs.

En continuant sa rouie vers les frontières de la Perse, M. Bore

a été assez heureux pour retrouver, non plus cette fois l'histoire

d'un peuple, mais, ce qui semblera plus extraordinaire, ce peu-

ple lui-même. Les Chaldéens, si souvent cités par les auteurs

sacrés et profanes, les Chaldéens, que nous croyions éteints de-

puis longtems , existent encore au centre de l'Asie occidentale

dans les montagnes qui étendent leurs innombrables rameaux en-

tre Mossoul, Diarbekir, Fan et Suieimania, ils se nomment eux-

mêmes, et sont appelés par les Arméniens leurs yoxûnsChildam^

ou Assori , et Makin par les Kurdes. Il est inutile d'insister sur

l'analogie qui existe entre le premier de ces noms, Childam, et

les noms de Chaldée et de Chaldéens. Le mot Makin est une dé-

rivation du persan mage, titre que les Arméniens ont de tout

tems donné à la nation chaldéenne. Quant à l'appellation A^AS'

sori elle est amplement expliquée par une lumineuse dissertation

où M. Bore démontre que les ancii^ns Chaldéens occupaient la

Babylonie , la Mésopotamie , la Syrie occidentale et tout le

royaume A*Assyrie. Il fait rentrer dans le sein de cette grande

famille, les Corduiens, les peuples de l'Arzen, ceux dti pays des

Mogs et les Chalybes du Pont. Passant ensuite de l'histoire du
peuple à celle de sa langue , M. Bore montre combien il est peu
logique de restreindre l'idiome d'une nation aussi étendue au

dialecte conservé dans quelques chapitres de Daniel et d'Es-

dras, et qui n'est qu'un mélange d'hébreu et de la langue parlée

à Babylone durant la captivité. S'il est vrai que, chez tous les

peuples, le perfectionnement de langage soit tfiujours en rap-

port avec le développement de l'intelligence , le progrès des

sciences, l'active application des arts nobles utiles, il faut bien
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^vpuei' que la laugue chaldéepue dut occuper uu rang distingué

parmi tous les idiomes sémitiques. Il est vrai que l'action exté-

rieure des civilisations grecque, romaine et arabe, a pu contribuer

pernicieusement à en altérer la pureté primitive. Néanmoins le

langage chaldéen « ne prit pas le parti désespéré du persan, qui,

» ne pouvant soutenir la concurrence de l'arabe, passa avec lui

» l'bumiliant traité de vivre à ses gages et de ses fonds en s'af-

» fublant des lambeaux de sa riche parure. Le Chaldéen, conti-

» nue M. Eoré, tint pied en Syrie contre son frère rival, durant

» plusieurs siècles^ et, s'il en fut chassé, il a la gloire de ne lui

»» avoir point cédé le poste inabordable de ses montages natales,

» où il vil rude, pauvre et inculte, il est vrai, mais libre et in-

»> dépendant. Nous l'avons surpris dans la vallée occidentale de

>• de l'ancienne Médie près du pays des Curdes, et notre joie de

» le retrouver a été grande, car des voyageurs l'avaient déclaré

» défunt et les savans avaient cru à leur témoignage.

» La cause preuiière de sa conservation est le christianisme,

» qui, renouant les fils épais et rompus de la société chaldéenue,

» défendit sa nationalité attaquée successivement par l'empire ro-

« main idolâtre, par la Perse imbue du magisme, et par les peu-

» plades arabes et turques converties à l'Alcoran. Les traditions,

» le dogme et le rite chrétien interprétés élégamment dans le corps

:> des écritures, des canons et de la liturgie, ont été le signal et le

y> commeucemtnt de la nouvelle ère littéraire ouverte à cette lan-

» gue par la foi. Le culte l'a perpétuée, fixe et inviolable comme
» lui, et elle est demeurée la langue littérale, à côté de la langue

» du peuple, qui s'en écarta bientôt, pour passer par les phases

» d'une métamorphose sans fin '. »

La même cause a prévenu l'altération de la langue littéraire

en Géorgie et en Arménie. Mais ce n'est point là le seul bienfait

' Le Mémoire de M. Bore est trop important pour que nos abonnés

ne désirent pas le connaître un peu plus au long; nous nous proposons

donc de leur en donner postérieurement les extraits les plus importans.

Les origines de ce peuple ont un droit particnlier d'être conservées

dans les Annales de philosophie chrétienne.

N. du directeur.
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que les populations chétiennes de l'Asie doivent à l'influence re-

ligieuse. Elles seules, grâce à cette influence, conservent encore

dans leur sein quelques germes de vie et d'activité, au milieu de

la décomposition lente et fatale de l'empire ottoman. Cette dé-

composition s'opère d'une manière évidente pour les yeux les

moins exercés. L'abandon de l'agriculture, l'anéantissement de

l'industrie, la rareté toujours croissante du numéraire, et par-

dessus tout la décadence et l'épuisement de la race turque en

sont des symptômes manifestes. Rien de plus incertain que le

succès des réformes essayées par le dernier sultan. L'Alcoran est

en Turquie la base de l'organisation universelle ; le système po-

litique est tellement lié au système religieux que la réforme du
symbole y est la première condition d'une régénération sociale.

Or, comment opérer l'anéantissement d'une doctrine appuyée

sur les deux passions les plus énergiques et les plus vivaces du

cœur humain, l'orgueil et la concupiscence, d'une doctrine qui

enseigne que les croyans sont seuls dans la bonne voie, et qu'il

faut exterminer les infidèles de crainte d'être séduit, à moins

qu'eux-même ne se convertissent. « Pour amener une régénéra-

»» tion complète de la société musulmane , dit M. Bore, il faut

» que les Turcs perdent la supériorité de la domination, trop

» propre à nourrir l'orgueil et la foi au prophète qui la leur

» avait promise comme récompense. Tant qu'ils commanderont

» ils ne s'abaisseront jamais jusqu'à embrasser la religion des

» peuples qu'ils regardent et traitent comme leurs esclaves.

» Ils doivent passer par l'épreuve des reveh et de l'infortune....

» Lorsqu'ils seront commandés et circonvenus de toutes parts

>» par la civilisation lumineuse de l'Occident, alors, élevant la

» tête et contemplant cette aurore nouvelle, ils sentiront peut-

w être le néant des prophéties antérieures sur la perpétuité et

» l'universalité de leur règne. « Dieu seul connaît le terme qu'il

a fixé à l'indépendance de la Turquie, mais sa Providence a déjà

préparé, dans les populations catholiques de cet empire, des cen-

tres de régénération.

Ces populatious disséminées sur le sol de l'Asie, sont sous le

patronage des Lazaristes français de Constantinoplc, missionnai-
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res pUins d'intelligence et de zèle, qui ont senti la nécessité d'é-

clairer la propagande religieuse du flambeau de la science. C'est

donc an nom français que les communautés orthodoxes de l'Asie

sont habituées à faire honneur des secours et de l'instruction-

qu'elles reçoivent. Nos ambassadeurs et nos consuls furent tou-

jours en Orient les protecteurs naturels et avoués de la religion

chrétienne, et dernièrement encore les catholiques arméniens

ont dû leur émancipation à la puissante intercession de la France.

Aussi le nom de Frank, devenu partout en Asie le synoayme de

catholique, est-il chéri et vénéré des populations orthodoxes.

Or, nous l'avons déjà dit, ce n'est plus guère que dans ces popu-

lations qu'il faut chercher maintenant un peu d'énergie, et lors-

que les meilleurs esprits s'alarment des rapides pi-ogrès d'une

puissance envahissante, il faut bien reconnaître que M. Bore in-

dique à la France le rôle le plus noble et le plus profitable qu'elle

ait à jouer dans les affaires d'Orient. Elle trouverait un puissant

auxiliaire dans la Perse, dégoûtée de l'alliance intéressée des

Anglais, effrayée delà menaçante protection delà Russie, et qui,

dans une circonstance récente, a montré pour la France uue si

honorable sympathie. Mais pouiquoi n'a-t-on pas suivi le con-

seil de M. Bore qui demandait l'établissement d'un consul per-

manent à Tauris? L'agent français, dans cette résidence, aurait

pu, tout en favorisant dans la Perse nos relations commerciales,

agir suivant les besoins du moment , sur les populations catholi-

ques de l'Arménie et de la Chaldée, et proléger les efforts de la

propagande religieuse, qui , grâce à la charitable intervention de

M. Bore, s'organise définitivement dans ces contrées.

Fidèle à son double caractère de savant et de missionnaire,-

notre voyageur a étudié les populations asiatiques sous un dou-

ble point de vue. Il a observé avec soin leur esprit , leur carac-

tère, leurs mœurs, leurs croyances, et, en rattachant le présent

au passé dont il retrouvait les traditions dans les monumens et

les livres, il a signalé les causes de leur abaissement, et tracé

le sentier qui doit les ramener dans la voie de la régénéra-

tion et du progrès. L'Arménie et l'ancienne Chaldée sont les

deux principaux théâtres de ces observations. Dans l'une et dans
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l'autre contrée, il existe des catholiques dont M. Bore fait con-

naître, aussi exactement que possible, le nombre et les besoins ;

dans l'une et dans l'autre contrée ces catholiques sont perdus

au milieu d'une population hérétique et schismatique dont la

conversion est une des conditions essentielles de la régénération

du pays. C'est au schisme et à l'hérésie qu'il faut attribuer l'in-

croyable abaissement des Chali^éens, des Grecs et des Arméniens

dissidens, abaissement qui se manifeste surtout dans la dégra-

dation morale et intellectuelle du clergé. En Arménie le simple

prêtre, c'est-à-dire celui qui est le plus immédiatement en contact

avec les fidèles, est un pèr« de famille, berger ou laboureur, qui

ne peut songer aux fonctions sacerdotales qu'après avoir assuré

par son travail le pain de sa femme et de ses enfans. Si par

hazard il avait le tems de lire et d'étudier, il n'oserait le faire

dans la crainte des Vartabéds, ou docteurs, qui s'arrogent le mo

nopole de l'instruction et traitent les pauvres prêtres comme

leurs valets. La dégradation du clergé grec schismatique est en-

core plus révoltante. Chez les Grecs les dignités sacrées sont à

l'enchère ; l'évêque qui a payé sa crosse et son anneau, son in-

demnise sur les fidèles, et n'hésite point, par exemple, à autori-

ser des divorces, si l'on veut bien acheter sa ratification. Les

prêtres, encore plus misérables, sont aussi plus démoralisés. Les

uns vendent des prières jusque à des femmes turques, que la su-

perstition leur amène; les autres, devenus cabaretiers, distribuent

à leurs ouailles de l'eau-de-vie sous le portique même du temple,

et s'enivrent d'abord eux-mêmes pour mieux tenter les acheteurs.

Dans la Chaldée, le clergé est, comme en Arménie, partagé en

deux classes. L'évêque, souvent consacré avant d'avoir atteint

l'âge de raison, reçoit du patriarche les insignes de sa dignité,

moyennant une somme d'argent et le vœu d'une abstinence per-

pétuelle. Du reste rien ne le distingue des autres hommes; il

mange, boit, dort, chasse ou se promène comme tout le monde,

et officie à peine deux ou trois fois dans l'année. Les prêtres nes-

loriens, réduits par les cvèques à un très petit nombre, sont

tombés à un degré d'abaissement comparable seulement à celui

du clergé grec schismatique de TAnatolie! Non-seulement ils no
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vivent point dans le célibat, mais on lem- laisse la faculté d'épouser

successivement jusqu'à sept femmes et demie (la veuve étant con-

sidérée comme une moitié de femme). Ils ne rougissent pas de se

présenter à l'autel les jambes nues, la têie coiffée d'un bonnet, et

un drap blanc jeté sur les épaules en guise de chasuble. La messe

se célèbre secrètement dans la sanctuaire , isolé du corps de

l'église et fermé par un rideau ; coutume fort commode pour

certains prêtres dont l'ignorance est telle, qu'ils ne peuvent lire

les prières ordonnées par la liturgie.

Les desservaus des églises catholiques, il faut bien le dire, ne

sont eu général ui beaucoup plus riches ni beaucoup plus ins-

truits. Mais la pureté et la fermeté de leur foi les a préservés de

l'avilissement. Ils supportent leur misère avec courage et dignite'j

ils sentent paifaitement tout ce qui leur manque du côté de l'ins-

truction, et leurs yeux se tournent vers l'Occident d'où ils at-

tendent maintenant la lumière et la vie. Grâce aux bienfaits de

YAssociation pour la propagation de la Foi, dont la sollicitude a

été réveillée par les rapports de M. Bore, les fidèles d'Orient ont

pu construire des églises neuves, réparer celles qui tombent en

ruines, et voiler la nudité de leurs autels et de leurs roinistres.

Quanta l'instructiuu delà jeunesse et du clergé, notre voyageur

a pris à cette belle œuvre une part encore plus immédiate et qui

exige quelques détails.

M. Bpré et M, Scafi, airivés à Tauris au commencement de

novembre 1838, résolurent de passer l'hiver dans celte ville,

ayant remarqué que les Anglais, maîtres du pays depuis l'ex-

pulsion du général Gardanne, n'avaient rien fait pour la civili-

sation de la Perse, que les persans, avides d'instruction, étaient

passionnés surtout pour la langue française, ils résolurent de

fonder à ïauris une petite université. Le but patent de cette

école était d'instruire la jeunesse du royaume dans les sciences

européennes. Mais le patriotisme éclairé de M. Bore lui faisait

entrevoir, dans la réussite de ce projet, la source de nouvelles

relations, aussi favorables à la prospérité commerciale de la

France, qu'à la civilisation de la Perse. De plus, à l'école pro-

jetée il se proposait d'attacher une mission permanente , dans



27

G

C4JRUKi)P0i\ïkVi\CL; Eï Mt.MOlKLS

le double bat de ressusciter ie catholiscisme en la Perse, où il

était florisssant il y a deux siècles, et d'annuler l'influence des

missionnaires protestans, venus d'Amérique et d'Allemagne pour

travailler les populations nestoriennes.

Tout réussit d'abord au gré du voyageur missionnaire. Uu
local lui fut accordé pour son école, qui s'ouvrit sous la protec-

tion d'un firman spécial, et, pendant qu'il composait en persan

une gi'animaire française, et qu'ils'empressait d'initier ses élèves

aie connaissance de cette langue, M. Scaû retournait à Constan-

tinople pour engager ses supérienrs à se charger de la nouvelle

école de Tauris. Comptant sur l'acceptation de MM. les Laza-

ristes, M. Bore avait formé le projet d'accompagner l'évéque de

Kosrova, récemment nommé patriarche général de la Chaldée,

dans la visite de son vaste diocèse. Ils devaient pousser ensemble

jusqu'à Bagdad, et revenir par Mossoul et Merdin ; la tournée au-

rait duré six mois. Mais après trois mois de courses dans la val-

lée àeSalinas el d'Ourmi, M. Bore fut rappelé à Tauris par un

firniau du Roi des rois, qui confirmait de nouveau l'école fran-

«aise et pressait le jeune professeur de prolonger son séjour en

Perse. C'est pendant celte courte visite aux populations chal-

déenues que M. Bore jeta, nous osons le dire, les fondemens de

leur régénération catholique. Mais il faut avant tout signaler les

obstacles qu'il eut à combattre.

On sait que les protestans ont entrepris, dans plusieurs con-

trées, une propagande réformiste calquée, autant que possible,

sur la propagande catholique. Des missionnaires anglais et alle-

mands avaient déjà tenté des établissemens en Perse, mais en

attaquant de front la doctrine musulmane, ils avaient excité con-

tre eux d'abord la méfiance, puis l'aversion, et, en définitive,

avaient été contrains de se retirer. A ces apôtres mal avisés ont

succédé les envoyés de la société des missionnaires de Boston,

instituée pour convertir tous les infidèles, en tète desquels sont

inscrits les catholiques jugés les plus obstinés et les plus dange-

reux. Les ministres américains se promirent un succès facile en

s'adrcssant aux nesloriens, chrétiens comme eux, et comme eux

séparés do l'Eglise Ils s'établirent donc a Ourmi, avec leurs
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sans doute oublié que TLérésie des nestoriens consiste dans la

négation d'un seul dogme principal
;
qu'à part ce point de dis-

sidence, ils demeurent obstinément attachés aux autres dogmes,

aux rites, aux prières et à la constitution hiérarchique de l'E-

glise catholique. L'aridité du symbole réformé, qui s'arrête à

cette formule: « /e crois en Dieu », effraya les Chaldéens dissi-

dens, et les écoles arméniennes seraient restées désertes siMM. les

missionnaires ne s'étaient avisés d'aclieter des auditeurs, et de

pa^'er l'autorisation de leur enseignement par les évèques nesto-

riens. L'un de ces derniers après avoir longlems hésité, s'est en-

fin vendu pour une montre en argent et mille francs en espèces.

Le prix d'un élève varie de 1 fr. 25 jusqu'à 5 fr. par semaine.

Enfin on calcule que les frais de la mission s'élèvent à 100,000

francs par année, et les pasteurs réformés n'ont encore à citer

aucune conversion. Les enfans continuent à faire le wgne de la

croix et ne prennent des missionnaires que leurs écus ^ les évè-

ques mangent à la table des ministres, sans toucher à leurs vian-

des ; en renoncent point au célibat, et prient à part dans leurs

éghses.

On peut juger du désappointement de ces messieurs lorsqu'ils

apprirent qu'ils allaient avoir à lutter contre une propagande ca-

thohque. M. Bore venait d'établir une école à Kosrova , sous la

protection du patriarche, et en vertu du firman du ijchah, qui,

en approuvant de nouveau le collège de Tauris, autorisait le

jeune professeur à fonder des maisons pareilles dans tout le

royaume. Muni de ce pouvoir et d'une autorisation en forme que

lui avait donnée l'évèque nestorien dJArdicher avant de se ven-

dre aux protestans , M. Bore se rendit à celte résidence épis-

copale avec un prêtre catholique, qu'il y devait établir eu qua-

lité d'instituteur. L'installation eut Ueu malgré l'opposition et

les menaces violentes des évèques nestoriens réunis. Dans le dé-

pit d'avoir été vaincus en cette circonstance, ils assemblèrent à

Ourmi, chez les missionnaires protestans, les maires de tous

les villages des quatre évêchcs de la vallée, et accusèrent, de-

vant le gouverneur de la province, le fondateur tt le chef (c

M.-- SÉRIE lO-ME II. — A" 10. 1840. 18
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l'école d'Aidicher. Le résultat de cette accusation fut uu arrêt

qui permit à tous les nestoriens d'embrasser le culte du Messie,

et autorisa de nouveau M. Bore à établir des écoles comme bon
lui semblerait , non-seulement à Ardicher , mais encore dans

tous les autres lieux de la province qu'il voudrait choisir. En
conséquence, l'école d'Ardicher fut solennellement ouverte le

21 octobre 1839. Le lendemain une autre école fut établie à

Babari, village voisin, puis à Mnhvana, bourg situé sur le pre-

mier plan des montagnes des Curdes.

Nous n'entrerons point dans le détail des vexations que les

maîtres institués par M. Bore ont eu à éprouver de la part des

évêques nestoriens. Ils ont enfin trouvé un protecteur puissant

dans la personne du nouveau gouverneur de la province d'Our-

mi, Mélik-Quacem-Mirza, oncle du Schab_, prince d'une tolé-

rance extrême, ami des Français dont il parie facilement la lan-

gue, et le patron zélé du petit collège de Tauris.

De retour dans cette dernière ville, au mois de novembre

1839, M. Bore apprit la prochaine arrivée de l'ambassade fran-

çaise. Au milieu des espérances que lui faisait concevoir cet évé-

nement, dans l'intérêt de sa propagande religieuse et civilisa-

trice, il ne pouvait s'empêcher de maudire un peu la timidité

de la congrégation de Saint-Lazare qui hésitait à se charger de

l'école de Tauris. Mais enfin l'ambassade arriva, et la première

personne que rencontra M. Bore, en accourant au-devant d'elle,

fut son ancien compagnon de voyage, M. Scafi, qui le rassura

sur l'avenir de leur fille commune, l'Université de Tauris. Dé-

barrassé de cette inquiétude, M. Bore suivit l'ambassade à Is-

pahan, et contribua plus qu'il n'a plu à sa nïodestie de l'avouer,

au firman par lequel le roi de Perse a émancipé les catholiques

de son royaume, leur a rendu le libre exercice de leur culte, et a

pris sous sa protection les établissemens fondés par eux. Encou-

ragé par ce nouveau succès, M. Bore a ouvert à Ispahan une

école nouvelle sur le modèle de celle de Tauris, et il paraît dé-

cidé à la diriger lui-même jusqu'à ce qu'il lui arrive de Rome
ou de Constaniinople des ouvriers apostoliques qui puissent en-

treprendre avec succès la continuation de sou oeuvre.
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Si niainlenam l'on considère, d'un côté l'importance des tra-

vaux de M. Bore, de l'autre, cette circonstance qu'il n'a rien fait

eucore de ce qu'il avait d'abord projeté en commençant son
voyage, on sera forcé de reconnaître qu'il a été l'instrument de
cette puissance impénétrable qui se joue de nos desseins et les fait

concourir, sans que nous nous en doutions, à l'accomplissement

de ses vues éternelles. Il devient impossible d'en douter lors-

qu on voit avec quelle facilité l'intrépide voyageur a plusieurs

fois échappé aux périls des excursions les plus téméraires. Lors

même que les deux volumes de M. Bore ne présenteraient que
ce genre d'intérêt, lors même qu'ils se borneraient aux détails

relatifs à la personne du voyageur , à son équippement , à ses

compagnons, à ses logemens' divers, à ses rencontres fortuites,

à ses aventures, s'il faut employer le mot consacré, ils n'en

offriraient pas moins une agréable lecture à ceux qui, se souciant

peu de géographie, d'histoire, d'ethnographie, de politique

et de propagande religieuse, ne lisent que pour se distraire et

pour échapper à l'ennui du désœuvrement. Si nous ne crai-

gnions de manquer à !a réserve que nous nous sommes imposée

en commençant cet article, nous nous ferions un plaisir de citer

ici quelques-unes des principales lettres de M. Bore, gracieux

épisodes, où le mérite de la diction, la d ispute à l'intérêt du sujet;

quelques autres dans lesquelles un e narration pleine d'esprit

et de gaîté répand un charme tout particulier sur les détails

les plus vulgaires. Nous signalerions surtout le tableau, rempli

de fraîcheur et de poésie, de cette bonne famille d'Arméniens

catholiques dont M. Bore fut, pendant plusieurs mois, à Con-

stantinople, le commensal et l'ami, et le ravissant portrait de

ces trois grâces arméniennes, bégayant, sous la direction de leur

hôte, quelques phrases élémentaires de la langue française,

tandis qu'à leur insu elles faisaient faire à leur professeur im-

provisé de si rapides progrès dans ses études favorites. Mais

nous avons promis d'être sobre d'éloges : arrêtons-nous donc

ici et terminons ce long article, trop court cependant pour le

sujet si riche qu'il embrasse, eu disant que l'ouvrage de M. Bore
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réunît les deux caraclères auxquels on reconnaît toujours les

bons livres. Il est impossible de le lire sans augmenter la somme
de ses connaissances , sans éprouver en soi un redoublement

d'amour pour la religion et pour la vertu.

H. Ge'radd,

»«eel><i^#®«6«
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TRADUCTION DES LETTRES

D'ABAILARD ET D'HÊLOISE,

PAR M ODDOUL;

PRÉCtDÉ d'lN essai HISTORIQUE DE M. GuiZOT.

« On ne doit juger personne tur les panégyriques Je

>' Vaniilïp, ni sur les diatribes de la haine, »

,.'i^,. (Abahard.)

Aliailai'd comioe Iiomme priié. Honte do sa conduite à l'égard J'Hé

Joïse. — Comrae hommo public. — Ses duretés avec Guillaume; —
avec Anselme. — Causes de ses erreurs théologiques. — Réveil des

études païennes. — InQuence d'.Vristote. — Fureurs des disputes.

— Rationalisme introduit dans l'Ecole. — Son traité De la Trinité.

Discussion avec Bernard. — Abailard devant les conciles de Soissons

et de Sens. — Opinion de M. Guizot. — Danger de ses doctrines.

— Opinion de M. Michelet. — Conclusion.

Dans la lecture de ces lettres fameuses, j'ai été singulièrement

frappé tîe ces paroles qu'Abailard adresse à Héloïse, et j'ai senti

qu'elles (levaient servir de guide dans l'appréciation de ce per-

sonnafje célèbre. Trop de Laines ont amassé leurs traits pour en

frapper le Maître, comme aussi trop d'éloges en ont fait une
idole devant laquelle il semble qu'on doive se prosterner. Bien

des statues ont des pieds d'argile, et d'un autre côté la boue

qu'on jette à un grand liomme ne le souille point lui-même : il

peut dire, comme Constantin : « Je ne me sens aucun mal. »

Dans la vie d'Abailard il y a deux parties qui me paraissent

très distinctes : celle de l'iioinnie prive', laquelle comprend ses
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amours avec Héloïse j celle de l'homme public, sa carrière politi-

que, ainsi qu'on le dirait de nos jours. L'histoire de ses mal-

heurs écrite à un ami, pour le soutenir dans ses propres épi'eu-

ves, me paraît un tableau assez fidèle des idées et de la vie d'Abai-

lard : on y trouve de la vanité, un ton d'aigreur
,
parfois une

façon antique, de la passion, de l'esprit, des sophismcs, voire

même deriiuniilité. Je la crois véritablement adressée à un au-

tre , car s'il n'en était ainsi , comment serait-elle tombée par ha-

sard entre les mains d'Héloïse, qui pourtant le dit formellement

dans sa première lettre. C'est là qu'on trouve les détails suivans,

qui nous montrent les premières dispositions d'Abailard à l'é-

gard d'Héloïse. Rappelons-nous pourtant qu*il écrivait sous le

glaive suspendu sur sa tête: il était à Saint-Gildas de Ruys : de

là sans doute la teinte souibre de l'ensemble.

Après avoir réussi à chasser de Paris Guillaume de Champeaux,

et désarçonné ses autres rivaux ès-lettres et sciences, Abailard

continue ainsi sa narration :

« Mais la prospérité enfle toujours les sots ; la sécurité en ce

» monde énerve la vigueur de l'ame et en brise facilement les

» ressorts par les attraits dissolvans de la chair. Me regardant

» désormais comme le seul philosophe de la terre, et ne redou-

» tant plus rien de l'avtnir, je commençais à lâcher bride à mes

» passions, moi qui avais toujours vécu dans la plus grande con-

» tinence ; et plus je m'étais avancé dans le chemin de la philo-

» Sophie et de la science sacrée, plus je m'éloignais, par l'impu-

» reté de ma vie, et des philosophes et des saints ; car il est

» certain que les philosophes, et à plus forte raison les saints, je

» veux dire ceux qui appliquent leur cœur aux exhortations de

« l'Écriture, ont surtout clé admirés à cause de leur charité.

» J'étais donc dévoré tout entier par la fièvre de l'orgueil et

» de la luxure, lorsque la grâce divine vint me guérir malgré

» moi de mes deux maladies, de la luxure d'abord, ensuite de

» l'orgueil : de la luxure en me privant des moyens de la satis-

» faire, et de l'orgueil, qui me venait principalement de ma
» science (selon la parole de l'Apôtre, la science erifle le cœur),

» en m'Immilianl par la destrurlion de ce fameux livre dont
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ftrj'étais si fier. Je yeux vous raconter cette double bistoire dans

»» l'ordre que les évéaeniens ont suivi.

I) Il existait à Paris une jeune fiile nommée Héloïse, elle était

«nièce d'un chanoine appelé Fulbert, cjui dans sa tendresse

f» pour elle n'avait rien négligé pour lui donner l'éducation la

n plus complète et lo plus brillante. Sa beauté n'était point vul-

u gaire, et la profondeur de sa science la plaçait, sans contredit,

» au premier rang. Cette qualité si rai'e dans les femmes jetait

>» encore un plus v;f éclat dans une personne d'un âge si tendre.

» Aussi son nom était- il déjà répandu dans le royaume.

» La voyant donc parée de toutes les séductions qui d'ordi-

» naire allècbeut les amans
,

je songeai à l'attirer dans une

» liaison galante, et j'étais certain de réussir. Mon nom était si

» grand alors , les grâces de la jeunesse et de la perfection des

» formes me donnaient sur les autres hommes une supériorité si

j»j peu douteuse, que je pouvais offrir indistinctement mon hom-

)^ mage à toutes les femmes : chacune d'elles se serait crue ho-

» n^'ée de mon amour, et je n'avais à craindre aucuQ' refus.

., ."Je ii^e persuadai donc sans peine que la jeune fille consen-

jifitirait à mes désirs. L'étendue de son savoir et de son zèle pour

» rétude redoublaient encore mes espérances. Même séparés,

» nous pouvions être ensemble au moyeu d'un commerce delet-

>^'trç6. Le papier dirait bien des choses avec plus de hardiesse

.tfgue M bouche nejj)ourrait le faire, et ainsi $e perpétueraient

» des entretiens délicieux. »

. Voilà donc Abailard qui, de sang-froid ou plutôt n'écoutant

que des appétits btutaux
,
prépare d'avance la séduction de la

jeunç Héloïse. Il décrit les moyens qu'il met en œuvre pour par-

venir à son but , il tourne en ridicule l'heureuse simplicité

dp Fulbert, et s'étonne de voir confier une tendre brebis à un

Iç^up.afJ'ajJié. Puis vient le tableau de ses jouissances, où il passe

par toutes les phases et tous les degrés de l'amour ; toutes les in~

t'entions furent mises en œuvre, aucun raffinement ne fut ou-

blié. Bientôt l'engourdissement de l'esprit, suite naturelle de

la débauche, réduit le Maître à l'impuissance de continuer ses

études avec fruit pour les autres ou pour lui-même : de.<;
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chansons d'amour, voilà le fiuit de ses veilles. S«s élèves sont

dans le deuil, on s'étonne d'une pareille chute : Abailard n'est

plus que l'ombre de lui-même-

Cependant le bruit de cette intrigue arrive jusqu'aux oreilles

de Fulbert; il ne veut point y ajouter foi, tant est grande sa

confiance
; mais hélas ! il est trop tôt convaincu de la vérité de

son malheur. « Oh ! qu'elle fut amère la douleur qu'il ressen-

» lit à cette découverte, s'écrie Abailard! qu'elle fut déchirante

» aussi la séparation des deux amans
; quelles furent ma rou-

» geur et ma confusion î de quel cœur brisé je gémissais sur

« l'affection de cette chère enfant I et quel orage de chagrin sou-

» leva dans son âme le déshonneur dont j'étais publiquement

» couvert I Dans le coup terrible qui nous frappait, chacun de

« nous s'oubliait lui-même potir plaindre l'autre ; chacun de

>> nous déplorait une seule infortune, et ce n'était pas la sienne.»

Quelques touchantes que soient ces paroles, pouvons-nous esti-

tner l'homme qui se joue ainsi de la bonne foi de son hôte im-

prudent. Entraînement irrésistible, penchant, amour, rien de

tout cela d'abord : oh î non, rien qu'un calcul égoïste et un ap-

pétit sensuel ! Aussi nous ne craignons pas de nous tromper en

disant que si dans la suite on trouve dans son âme quelque étin-

celle d'un amour pur, il le dut au noble exemple que lui donna

Héloïse, dont l'esprit fut, sans contredit, bien plus élevé, et qui

brilla plus tard d'une flamme si vive pour le ciel. Car, malgré

l'horrible vengeance dont Abailard fut la victime, on ne peut at-

tribuer ses vertus ultérieures et sa pureté de pensée à une cause

aussi matérielle. Un charbon brûlant avait rendu à cette âme

naturellement chrétienne son éclat primitif ; et si , de tems à

autre, on aperçoit l'orgueil élevant son étendard fracassé par la

foudre, l'humilité verse sa rosée sur les blessures saignantes, et

le repentir, frère cadet de l'innocence, se joint à elle pour soula-

ger la fatigue du pèlerin.

Avec quelle dignité Abailard ne ramena-t-il pas Héloïse à de

îneilleurs seniimens dans ses lettres. Son attitude calme et rési-

gnée repousse ces souvenirs d'un tems cher , mais disparu ; les

passions de l'amante ont beau s'agiter sous la guimpe de la
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nonne; celle-ci lui remet en vain sous les yeux les joies fugitU'es

et les heures enchantées de leurs transports amoureux ; en vain lui

représente-t-elle ses wouK'cmens ini>olontaires : les paroles qui lui

échappent trahissant le dérèglement de ses pensées ^ Tabbéde Saint-

Ruys est trop près de la tombe pour ne pas apercevoir l'éternité...

Son affection n'est point éteinte. . . Ohl non, mais un seul mot

répond à tout : l'un de nous ira-t-il donc au ciel tout seul I Le

cœur de l'époux bat sous la bure du moine, et, sentant qu'Héloïse

pourra rester en chemin, il la saisit d'un bras vigoureux pour

la porter au pied du trône de miséricorde où sa propre ame

s'est élancée.

Paix donc aux cendres et aux faiblesses de ceux qui ont été

honorés par un saint Bernard et un Pierre le Vénérable, q ui fu-

rent leurs adversaires, et pourtant leur ouvrirent les bras d'une

tendre charité. A ceux qui voudraient les lapider je dirai volon-

tiers avec le Christ : " Que celui qui n'est point coupable jette la

» première pierre. » Si la voix inexorable de l'histoire ne peut

absoudre, du moinsdoit-elle opposer le tableau du repentira ce-

lui des erreurs, surtout quand elle peut le faire dans le langage

du vénérable et illustre abbé de Cluny.

« Toutefois, si la providence de Dieu, dit-il en annonçant à

» Heloïse la mort d'Abailard, si la providence de Dieu nous a

» refusé les fruits de votre présence, du moins nous a-t-elle ac-

» corde celle de l'homme qui vous appartient, de l'homme, dis-

» je, qu'il faut nommer souvent et toujours avec honneur , le

» serviteur et le véritable philosophe du Christ, le maître Pierre

u Abailard, que la Providence divine a bien voulu nous en-

» voyer dans les dernières années de .^a vie; nous pouvons dire

)> aussi qu'elle nous a fait, dans sa personne et dans ses exemples,

» un don mille fois plus précieux que l'or et les perles. Quant à

» la vie édifiante et pleine d'humilité et de dévotion qu'il a

)> menée au milieu de nous, il n'y a qu'une voix dans toute la

» communauté pour lui rendre témoignage, La louange de tant

« de vertus ne saurait tenir en quelques mots. Si je ne me
» trompe, je ne me rappelle pas avoir vu son pareil pour l'hu-

» uiilitédans la démarche et le vêlement. Tel était son abandon
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>» à ce sujet, qu'aux yeux les plus attentiis saint Germain n'au-

n rait pu paraître plus négligé, ni saint" Martin lui-même plus

» pauvre. Dans ce grand troupeau de nos frères , où je le forçais

» d'occuper le premier rang, il paraissait le dernier de tous par

>• l'extrême misère de son vêtement. Je m'étonnais souvent, dans

>» les processions, lorsqu'il marchait devant moi avec les autres

I» frères , selon l'ordre du cérémonial, et je ne revenais point de

» voir un homme d'un nom si fameux faire si peu de cas de lui-

>» même, et se réduire à un tel abaissement. Bien différent de

» ces professeurs de religion, que nous voyons rechercher jusque

» dans l'habit sacré dont ils sont revêtus les vanités d'un loxe

» mondain, pour lui rien n'était trop simple, il se contentait du
» plus strict nécessaire. Il apportait ce même esprit. d'austérité

» et de privation, dans sa nourriture, dans sa boisson, dans tous

» les soins du corps ;tout ce qui est superflu, tout ce qui n'est pas

>» absolument indispensable, il s'en refusait l'usage, et le con-

») damnait sévèrement, par sa parole et son exemple, aussi bien

» pour lui-même que pour les autres. Sa lecture était assidue,

>» sa prière imposante, son silence continuel, à moins qu'il ne fût

» questionné par les frères, ou que les conférences générales du

>» couvent sur les choses divines ne le forçassent de parler. Il

» s'approchait des sacrements aussi souvent qu'il lui était possi-

>» ble,et depuis que ma lettre et mon entremise dévouée l'avaient

» fait rentrer en grâce avec le saint siège, il les fréquentait pres-

» que sans interruption. Que dirai-je de plus? son esprit, sa

» bouche, sa conduite, méditaient, enseignaient, manifestaient des

" choses toujours divines, toujours philosophiques, toujours sa-

» vantes.

>t Ainsi vécut parmi nous cet homme simple et droit, ensei-

» gnant Dit u et se détournant du mal ; ainsi nous l'avons vu

» consacrer à Dieu les derniers jours de sa vie. . . . I/arrivée du

M visiteur de l'Évangile le trouva (ians l'exercice de ces divines

» occupations; elle le trouva, non pas endormi, comme bien

» d'autres, mais veillant et préparé.. . . Lorsqu'il fallut payer à

» la mort la dette commune de l'humanité, la maladie qui de-

>i vait l'emporter empira fortement et le réduisit bientôt h^ l'ex-
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» trémité. Avec quelles dispositions saintes, pieuses et catholi-

>» ques, il confessa d'abord la foi dans laquelle il mourut, eu-

» suite ses péchés. Avec quel chaleureux élan, quelle paissante

» aspiration de cœur, il reçut le viatique du suprême voyage, le

» gage de la vie éternelle, c'est-à-dire le corps du divin Rédem-

>• pteur I Avec quelle ferveur de fidèle il lui recommanda son

» ame et son corps, ici et dans l'éiernité I Tous les frères reli-

» gieux en fuient témoins, avec la communauté entière du cou-

>• vent où repose le corps de saint Marcel, martyr.

» Telle fut la fin qui couronna lesjours du maître Pierre Abai-

» lard. Celui qui, par la gloire de son enseignement, avait rempli

» presque tout l'univers de sa parole et de son nom rentra à

» l'école de celui qui a dit: <n Apprenez de moi que je suis doux

» et humble de cœur , " et, persévérant dans la douceur et l'hu-

» milite, il alla, nous devons le croire, rejoindre son divin

» maître. «

Bans la carrière politique d'Abailard (car la théologie et la

scholastique étaient la politique de ce tems), ce qu'il y a de mieux

à faire c'est de suivre sa vie même. Plein d'ardeur, de talent

et d'espérance, il arrive à Paris pour étudier sous Guillaume de

Champeaux, dont il devient bientôt le rival et même le vain-

queur. Remarquons toutefois que nous avons seulement sa pa-

role pour cette dernière assertion.
'

La grande question des universaux agitait alors les écoles :

Guillaume prétendait établir qne « toute essence est réellement

» dans chaque individu, que les individus ne diffèrent que par

» la variété des accidens. »> Sur cette base il établit ces univel:-

saux a parte rei qui occupèrent plus tard une si haute place dans

l'Ecole. Ce fut précisément sur ce point que s'éleva la longue et

vive controverse entre Guillaume et Abailard. Malheureusement

il ne reste aucun vestige réel de cette fameuse dispute : un seul

raisonnement d'Abailard a échappé, et il n'est guère de na-

ture à nous faire regretter les autres '.a Si toute l'essence

»> et la substance de la nature humaine, disait-il, se trouve dans

' .Te n'ai pn me procurer l'ouvrage intitulé : Sic et non.



» chaque homme , Pierre
,
par exemple , sera essentielléltiènt

» Jean, et Jean sera Pierre, ou plutôt ni Pierre ni Jean ne se-

» ront plus hommes, car qui dit tout n'excepte rien : ainsi , clans

» la supposition que toute la nature humaine se trouve être dans

» Pierre, il n'y a plus rien pour Jean, et réciproquement, i»

Mais Guillaume modifia son opinion après avoir ét€ vaincu

par son disciple ; c'est du moins ce que ce dernier nous assure.

Il n'est pas non plus facile de comprendre cette modification

telle que Abailard la rapporte :

« Sic autem suam mutavit senientiam, ut deinceps rem eanulem

» non essentialitery sedinàividiialiteî' diceret^. d

Meiners déclare qu'il n'a pu comprendre ce passage, et M. de

Gérando, qui en avoue l'obscurité, lui attribue le sens suivant:

« Guillaume aurait entendu reconnaître que les universai'.x

» n'ont aucune réalité, en tant qu'ils sont seulement considérés

» dans les essences; mais qu'ils en ont une en tant qu'ils sont

»> considérés dans les individu?: que, par exemple, l'humanité,

«abstraction faite des individus humains , et considérée seule-

» ment comme le caractère général de l'espèce humaine , li'est

» qu'un être de raison ; mais que ce caractère est réel dans

» Pierre, Paul et Jean,»

Après avoir rapporté l'argumentation d'Abailard, qui se trouve

plus haut, M. de Gérando ajoute : «« Nous croyons Abailard sur sa

» parole, quand il nous dit qu'il remporta la victoire sur Guil-

» laume de Champeaux, mais si telles furent ses armes, si tel fut

>. le champ de bataille, nous avouons que nous n'aurions pu dé-

» cerner la couronne à Abailard '. »

Du reste, quel que fût le terrain sur lequel les deux champions

se combattirent, la mor{^ue et la légèreté avec lesquelles Abai-

lard traite son adversaire, racharnement qu'il met à le poursui-

vre dans son école, le titre à'usurpateur dont il décore ceux

qui établissent des écoles à côté de la sienne , les motifs bas et

' Hislor. cnlumll. — Introït, in Thenl. Christ.

' IIi<!t. comparer des syst. de philosophie, t. iv, 4 '17 — 8.
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rampans qu'il aitrihue à Guillaume clans sa conversion au cloî-

tre, lout cela est de la haine, et me parait très peu philosophi-

que. .Du fond de sa retraite de Saint-Gildas de Ruys , longtems

après ces événemens, sa plume retrouve du fiel pour les retracer.

Ici la véritable humilité fait défaut ; on en aperçoit seulement

l'ombre. Écoutons son récit.

't J'arrivai enfin à Paris, où la scholastic|ue était déjà floris-

» santé, et je suivis quelque tems les leçons de Guillaume de

>» Ghampeaux, qui était justement considéré comme le maître le

» plus habile dans ce genre d'enseignement. Je fus d'abord le

» bien-venu j mais je ne tardai pas à lui devenir insupportable,

» car je m'attachais à réfuter plusieurs de ses idées, j'argumen-

» tais contre lui à outrance, et, revenant toujours à la charge,

» j'avais quelquefois le tort de rester maître du champ de ha-

" taille. Cette audace excitait, parmi ceux mêmes de mes condis-

>' ciples qui étaient regardés comme les plus distingués, une in-

» dignation d'autant plus grande, que je paraissais plus loin

» d'eux et par ma jeunesse et par la date récente de mes éludes.

»> Là commencèrent des malheurs qui ne sont point encore finis :

» ma réputation grandissait, l'envie s'alluma. Enfin, présumant

» de mon esprit au-delà des forces de mon âge, enfant encore^

» j'osais aspirer à devenir chef d'école, et déjà je marquais l'en-

» droit où je dresserais une chaire rivale. C'était à Melun , ville

» importante alors , château et résidence royale. Guillaume

» soupçonnamon dessein, et, voulantreléguer mon école plus loin

» de la sienne, mit sourdement en usage tous les moyens qu'il

» avait en son pouvoir pour m'enlever à la fois, avant que je

» l'eusse quitté, mon école et le lieu que j'avais choisi. Mais

» comme il avait des jaloux parmi les puissans du pays, je par-

» vins avec leur secours au comble de mes désirs , et son envie

» mauifeste'me conquit un assentiment presque général.

>» Dès mes premières leçons, ma réputation comme dialecti-

» cien prit des proportions si envahissantes, que la renommée

>« demes anciens condisciples, et cellede Ghampeaux lui-même en

» fut bientôt étouffée. Ce succès augmenta encore mon assurance;

>» je me rapprochai de Paris au plus vite, et je transportai mou

1
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>• école au château de Corbeil, pour avoir l'ennemi sous ma
)' maiu, et lui douner de plus rudes assauts. Mais peu de tems
>> après l'excès du travail, me fit tomber dans une maladie de
» langueur: il fallut respirer l'air du pays natal. Séquestré, pour
» ainsi dire, de la France, pendant quelques années, j'étais vive-

>» ment regretté de tous. ceux qui se sentaient attirés vers la

» science de la dialectique,; b.; s
'.

» Peu d'années s'étaient écoulées, et j'étais déjà remis de ma
» faiblesse depuis longtems, lorsque mon maître Guillaume, ar-

» chidiacre de Paris, changeant son ancien habit, entra dans

» l'ordre des clercs véguliers, avec l'espoir, disait-on, d'obtenir, à

» la faveur de ces grandes apparences de piété, un avancement

» rapide dans la carrière des dignités ecclésiastiques, ce qui ne

» tarda pas d'arriver, car on lui donna l'évêché de Chàlons.

» Sa nouvelle prise d'habit ne lui fit point abandonner le séjour

» de Paris , ni le goût qu'il avait pour la philosophie; et dans le

» monastère même où il s'était retiré par esprit de religion, il

» rouvrit aussitôt un cours pubUc d'enseignement.

» Je revins alors auprès de lui pour apprendre la rhétorique.

» Entre autres luttes de controverses que nous eûmes à soute-

» nir, je réfutai d'une manière si victorieuse son argumentation

>» sur les universaux, que je le forçai d'amender son système, et

n même d'y renoncer. .. Champeaux ayant été obligi de mo«
» difier d'abord sa pensée, puis de la rétracter, vit son cours

» tomber dans un tel discrédit, qu'où lui permettait à peine de

>• faire sa leçon de dialectique, comme si cette science tout en-

» tière consistait dans la question des universaax. ... Le pro*

» fesseurqui, dans l'école de Paris, avait succédé à notre maître,

» vint m'oifrir sa place et se ranger au nombre de mes auditeurs,

M dans l'enceinte même où nous avions été témoins, l'un et i'au*

» tre, des beaux jours de Champeaux.

M Je régnai donc sans partage dans le domaine de la dialecti-

» que. Vous dire l'envie qui desséchait Guillaume, le levain d'a«

» mertume qui fermentait dans son âme, otle rongement d'esprit

» dont il était misérablement travaillé, ce n'est pas chose facile.

») Ne pouvant soutenir les bouillonnemens de son dépit, il es*
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» saya de in ecartel encore une fois par la ruse ; et, comme il

» n'avait aucun grief plausible pour agir ouvertement contre

» moi, il fit destituer, sur une accusaiiou houleuse, celui qui

» m'avait cédé sa chaire, et on mit un autre à ma place pour

» me tenir en échec. Alors, revenant n^oi-mème à Melun , j'y

» établis de nouveau mon école, et, plus j'étais visiblement en

'» butte à ses persécutions envieuses, plus je gagnais en considé-

» ration, selon le mot du poète :

» Toute grandeur atiire l'euvie, l«s cîjues élevées sont seules

« battues par les vents ^^l). »
: ,„. -, ,^ ,,

Gomme on le voit, il y a ici beaucoup de jactance; partout le

moi y triomphant d'une façon qui touche au ridicule. Aux yeux

de ses contomporains, Guillaume de Champeaux passa toujours

pour- un caractère honorable et pur ; s'il fut tiré du sein du cloî-

tre pour siéger sur un trône d'évèque, c'est que les ordres mo-
nastiques fournissaient alors les premiers sujets pour les hautes

dignités de l'Eglise, le, clergé séculier étant ti'op ignorant el

trop démoralisé à cette époque. Abailard ne pouvait d'ailleurs

reprocher à personne d'être ambitieux :. lui-même ne se dispo-

sait-il pas à entrer dans la même voie pour parvenir aux hon-

neu rs II l'avoue, et ses panégyristes le répètent après lui. L'a-

venture d'Héloïse vint couper court à tous ses projets,
j

Cependant Abailard se rend à Laon pour y étudier la théolo-

gie sous Anselme, l'ancien maître de Champeaux. Dès son ar7

rivée il le déclare un cerveau creux : « L'ombre d'un grand nom
M était seule debout, comme un chêne allier dans une campagne

» fertile. » Puis, sur une question d'un élève, voilànotre étudiant

qui se transforme en docteur : sans études préalables il prétend

expliquer les passages les plus difficiles de r£criture ; il s'érige

en maitie. Néanmoins il avoue que a tout le monde trouvait ri-

» dicule de voir un jeune homme, qui, pour ainsi dire, n'avait

»» jamais ouvert les livrçs saints, se mesurer avec eux si témérai-

•• rement. «Il continue pourtant à dogmatiser, le charme de son

élocution, et son penchant à subtiliser (qui paraît avoir été son

' JUàl. calamilalitm.
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grand talent) lui attirant des auditeurs. Anselme intervient

alors et lui impose silence, craignant que la responsabilité de

ses paroles légères ne retombe sur lui-même. ;Pitié, dérision!.'.

Anselme est un envieux qui tourmente Abailard, « comme au-

» trefois Guillaume pour la philosophie I . . . Jamais, ajoute-t''il,

» l'envie ne s'était démasquée avec plus d'impudeur, jamais ven»-

» geance n'avait paru si odieuse ; mais les calomnies d'An-

» selme et sa rancune jalouse tournèrent à mon honneur, et sa

>» persécution augmentait ma gloire. » Veut-on savoir quelle

était cette gloire? Il court à Paris, où il s'établit maître en théo-

logie, et ouvre ses cours par des commentaires sur Ezéchiel, pré-

cisément ceux qu'il avait débités à Laon. Ce fut dans ces disposi-

lions qu'il aborda Héloïse , à l'âge de trente-quatre à trente-cinq

ans!

Pour bien comprendre les démêlés et les erreurs théologiques

d'Abailard, on doit d'abord se rappeler l'état des esprits aux

lie et 12" siècles. Car ici se présente un curieux phénomène:

presque tous les célèbres philosophes de ces tems encoururent

les censures de l'Eglise. Il y a donc là évidemment une cause

cachée agissant sous les faits dont Abailard fut peut-être l'ex-

pression la plus vive, parce qu'il résumait en lui les défauts et

les qualités de son siècle. Je me demande quelle fut cettecause ?

grave question : la résoudrai-je à ma satisfaction? L'Eglise ton-

nait-elle contre de vaines chimères ? voulait-elle comprimer

l'essor de l'esprit humain, ou bien le christianisme se trouvait-il

sérieusement menacé? D'un côté y avait-il orgueil, tendance à

l'anarchie religieuse ; ou de l'autre, marche vers l'oppression,

vers une théocratie absurde ?

Au tems où vécut Abailard, les nations européennes commen-

çaient à sortir du long assoupissement intellectuel où les avaient

trouvées le 9* et le 10* siècle. Pareil au germe qui croît en si-

lence sous les neiges de l'hiver, l'esprit humain se montre sou-

dain faisant des efforts prodigieux pour percer la croûte maté-

rielle qui le recouvre. Sans parler des croisades, cette explosion

presque surhumaine, une autre éclate dans les écoles : Aristotc

vient de rcnnilic avec toutes ses forujules symétriques, burtout
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avec les abus de son système. Chaque abbaye rivalise de zèle pour

avancer dans la science. Les mœurs, hèlas! sont trop souvent

corrompues, n'importe ; il leur faut des professeurs célèbres
,

mauvais moines peut-être, mais grands philosophes. Les jeunes

religieux voyageaient pour étudier dans les écoles les plus fameu-

ses; on excitait leur ardeiu' ; on les exerçait à la polémique.

Chaque particulier pouvait établir une école, pourvu qu'il eut

du talent (Abailard nous le prouve) ; de gros ëmolumens deve-

naient le prix de la science : point de distinction de rang et de

naissance, l'individu le plus obscur parvenait au faite des hon-

neurs et de la célébrité ; en un mot, la science était subitement

devenue un culte, une adoration. Qu'on nous montre un profes-

seur moderne enseignant en plein air au milieu de cinq mille

écoliers I Qu'on nous montre ces derniers renonçant aux dou-

ceurs de la vie pour coucher sur la dure, et se faisant des caba-

nes de roseaux afin d'entendre la parole du maître I Temps mer-

veilleux en tout: on sentici la sève delà jeunesse; le sang

bouillonne dans les veines pendant que la rougeur monte au

front.
,

Mais comme la loi était au fond des œuvres, malgré la dégé-

nérescence des mœurs ; comme la théologie cbrcliennc était la

base unique de la morale, on -confondit facilement la philoso-

qbie et la théologie : l'ordre de raison et l'ordre de foi étaient un

dans ces temps ; ce qui prouvait l'une devait prouver l'autre, se-

lon nos ancêtres. Sans doute, il en est ainsi au ciel où tout mys-

tère sera levé ; mais ici-bas nous sommes encore soumis à de

saintes obscurités. Première confusion, et par conséquent pre-

mier écueil, où bien des intelligences devaient infailliblement

se briser.

Un second trait, et peut-être le plus marquant de celle épo-

que, c'est l'ardeur avec laquelle on se livra à la polémique et à la

dispute. La dialectique fut toute la philosophie; l'instrument, le

moyen, devint le but. « On croit voir dans les scliolastiques de

» ces temps, dit un auteur, des artistes absorbés par la coiislruc-

>' tion et le jeu des machines, sans songer à acquérir une ma-
» lière sur laquelle ils puissent les appliquer; ou croit voir un

IIP- striE. TOME M. — W 10. 1840. 19
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" imnifmse appareil de leviers se niouvaiit et s'agitant dans le

« vide. L'emploi de ces procédas, si habilemetît traces par Aris-

» tote, était pour les esprits une sorte d'exercice gymnastique

»> contin^uel, qui se trouvait assez conforme aux goûts du temps.

» On ne savait rrailleurs encore étudier que dnns leslivrèsi et le

» peu de livres philosophiques que l'on possédait se' rappor-

» taient aux méthodes tirées de VOrganon du Stagyritcv »

Mais t[xx\ ne voit que Cette fui-eur de disputer sur tout ame-

nait aved soi, comme conséquence inévitable, de fiMuettre tou\: en

question'.' c'était tout le rationalisme moderne affublé du syllo-

gisme. Quelle foi asseîi robuste pour résister longtemps à de pa-

reils assauts? Avec quel souverain mépris Abailard traite ceux

qui n'égalent pas la vigueur de sa dialectique, ou qui la dcdaî-

gnent ! « Ce sont, dit-il, des gens semblables au renard dé là

» fable qui essaye de grimper à un cerisier pour en manger les

» cerises, mais, retombé sans pouvoir Us atteindre, il dit en cô-

») îère ; Je ne me soucie pas de cerises, cela est détestable. »

Deuxième écueil, plus redoutable encore que le premier, et

contre lequel surtout échoua la puissante intelligence du Breton.

Mais ce qui, plus que tout le reste, coutrib,..i à jeter la gente

philosophe du 11* siècle dans les voies de la dialectique, ce fut

le point où il reçut la doctrine péripatéticienne. En efïet, les

derniers échos de l'Ecole aîexandrine, le point de' réunion de

l'Académie et et du Lycée, furent les universaiix^oxx notions gé-

nérales servant de sources à' toute sciences: c'étaient, si j*ose

m'exprimcr ainsi, autant de types primordiaux sur Iesquels.se

moulait tout le rest' delà création intellectuelle, morale et phy-

sique. Avec une pareille "carrière, l'intelligence avait beau champ

pour l'exploiter, pour y percer de longues galeries obscures, où

Bul éclat ne venait aider l'entendement egaïc, d'où l'on retoin-

naît à tâtons, en aveugle. De là tant de contCoverses intermina-

bles, de disputes acharnées. Et chacun amalgamait à sa façon les

universaux, comme autant d'élémens, de substances ])remières

qui se prêtaient à toutes les expériences.

iQue si l'on pousse encore plus loin cette investigation, l'on

trouvera de singulièr<s conséquenfcs résultant de te point de
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départ. Dans l'Ecole^ des substilités abstraites, assez semblables

aux arguties du Bas-Empire ; dans le mysticisme, les universaiix

servent aussi de types à la méditation, aux contemplatifs; l'un

discute, analyse la vérité primitive ; l'autre l'adore, l'arlmire,

l'aime et finit par s*ablmer en elle : ici le scalpel, là la prière, et

tout cela souvent mêlé, confondu, se heurtant dans le même
individu. Ainsi marcbait la société elle-même. La théologie et

la pliilosophic s'embrassent pour se dire adieu ? quand se retrou-

veront-elles au pied des mêmes autels?

Troisième écueil, et aussi troisième cause qui agissait sur les

esprits, à leur insu, pour les jeter hors des voies catholiques.

Sans doute Dieu le permettait ainsi pour l'instruction des siens :

nous savons que le puits de l'abîme à été souvent ouvert.

Aussi quand on se fut une fois lancé dans cette voie, il était

difficile de s'arrêter : on voulut tout prouver à priori, comme de

nos jours encore, même ce qui était révélé; et la foi chrétienne

semblait destinée à prendre place dans les catégories d'Aristote.

Et ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est que cette foi divine

continua encore de vivre forte et vivace, enracinée qu'elle

était dans les âmes. Des hommes saints et pieux, un Anselme de

Canterbury , un Lanfranc , ne procèdent pas autrement.- An-'

selme, par la puissance de son entendement, se place de prime

abord à côté de Descartes. Ecoutons son biographe Eadmer.

« Une pensée dominantes'était emparée de lui, le tourmentait

» nuit et jour^ et s'attachait d'autant plus à lui qu'il faisait plus

» d'efforts pour la repousser : c'était la possibilité de démontrer,

» par un raisonnement unique et simple, tout ce qu'on doit

» croire de la divinité. Enfin, une nuit, pendant qu'il était éveillé,

» cette solution tant désirée vint briller comme un éclair dans

» son entendement, et remplit son ame d'une joie imiiiense î Or

« quelle était cette solution, objet de tant joie ? Le sot lui-même

» entend ce que je dis, lorsqu'il comprend quelque chose au-

» âelà d.e quoi on ne peut rien concevoir de plus grand, et ce

>• qu'il comprend est dans son entendement, alors même qu'il

»» n'en comprend pas" rtxislencc réelle. Car qu'une chose soit

» dans rcntendement, tt t[n'on comprenne ({u'elie c\ijte, sont



1' deux points ilifie'rens. Or, cette chose au-dc;là de laquelle il

» ne peut être conçu rien de plus grand, ne peut n'exister

» que dans l'entendement seul ; car, si elle n'existait que dans

» l'entendenieut seul , on pourrait concevoir qu'elle existe aussi

» dans la réalité , ce qui est certainement une plus grande

» chose. Si donc ce au-delà de quoi on ne peut concevoir rien

» de plus grand, n'existe que dans l'entendement , ce qu'il

» ne peut concevoir de plus grand n'est pas ce qu'on peut con-

>» cevoir de plus grand. Conséquence absurde. Ce qu'on peut

» concevoir de plus jjrand existe donc non-seulement dans l'en-

» tendement, mais dans la réalité'.»

Un moine nommé Gaunilon réfuta ce mode d'argumentation

dans un écrit intitulé : Petit livre d'un sof, et, chose bien remar-

quable pour cet âge, établit la distinction entre la vérité logique,

ou subjective, et la vérité réelle, ou objective. «Comment, dit-il,

» peut-on inférer de l'une à l'autre, comment établir en prin-

>• cipe que ce qu'on conçoit comme existant existe en effet par

» cela même qu'où l'a ainsi conçu. » Béran^er avait commencé

a fusion entre la philosophie et la théologie; Anselme con-

somma ce mouvement. Le premier se jeta dans des écarts sur le

Iransubstanlialion ; le second resta dans l'enceinte de la foi :

exemple trop peu suivi ; mais du moins on y revenait assez gé-

néralement.

Tel est donc le problème que s'imposait cet âge, aussi bien

qu'Abailurd : « renonçant à la voix de Tautorité, il se réduit aux

» simples secours du raisonnement, tire ses argumens et ses ci-

» tations des poètes aussi bien que des Pères et des livres saints,

» et emploie alternativement la force et la subtilité de sou es-

» prit à se tirer d»>la [)lus haute difliculé peut-être que se puisse

» imposer un esprit ami de la vérité, celle de prouver pur le rai-

n sonnemeut ce qu'd croit en vertu d'une autorité toute autre

» que celle de la raison^. »

llevenons vuaiutenant à Abailard.Dialectitieu dès l'enfance,

• ' Proloi^iiini, eu.
' Lib. insijncntis, etc. £. Anselmi O/Jcra, 5S»

'AI. Guizot.
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comme il cVit lui-mômc, couvain tous les Wcux jnmr dispulcr (ce

sont ses propres expressions), il veut aussi soumettre les dogmes

chrétiens au creuset de ses subiililc's. \oici son lan{i,agc : « Il ar-

» riva que je m'appliquai d'abortl à discuter le principe fonda-

»> mental de notre foi, par les analogies de la raison liumaine, et

!• que je composai, sur l'Unitc et la Trinité en Dieu, un traité à

» l'usage de nies disciples
,
qui demandaient sur ce sujet des

» démonstrations tirées de l'ordre humain et philosophique, et

» auxquels il fallait des idées intelligibles plutôt que des mots

» sonores. Ils disaient qu'il est inutile de parler pour n'être pas

» compris, qu'on ne peut croire que ce que l'on comprend, et cju'il

» est ridicule de voir un homme prêcher aux autres ce que ni

» lui ni ceux qu'il veut instruire ne peuvent comprendre. »

Ainsi donc tout le christianisme et ses plus profonds mystères

sont condamnés à être rejetés comme déraisonnables, s'ils ne

peuvent être prouvés, mathématiquement prouvés par un argu-

ment en forme. Mais Dieu lui-même serait soumis à ce raison-

•nement, et M. Guizot a bien raison de dire qu'Abailard lui-

même ne prévoyait pas les conséquences de ses principes.

C'est pourtant dans ces dispositions que le maître écrivit son

traité De la Trinité, sin[;ulier début pour servir d'introduction

à la tliéolo.;;ie. Le récit qu'il fait du concile de Soissons assem-

blé pour le condamner , montre une grande haine et de misé-

rables passions dans les iuges, et ils méritent toute notre indi-

f;nation, si leur conduite a été telle qu'Abailard la montre; mais

son autorité est à. peu ])rès la seule ici. Olhon de Frisinf.ne, qui

écrivait dans le l2« siècle, attribue la convocation de ce concile

à saint Bernard, effrayé des erreurs à\\ philosophe, et non aux

intrip;ups d'Albéric et de Lotulphe, comme le fait Abailard. Othon

ajoute bien, il est vrai, qu'on lui refusa déparier [nulla sihi rcs-

pondendi facullale concessa). Mais l'écrivain n'a-t-il pas puisé celte

assertion dans Abailard lui-même? Personne ne saurait en ré-

pondre, et quant aux écrivains postérieurs ils ont évidemment

copié Olhon de Frisingue. Je teste donc dans le doute à cet

éf^ard; mais après tout Abailard a pu souffrir ici de l'injustice

dans les formc.=!, sans avoir pour cela raison quant au fond. Le
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discours qu'il prête à l'évêque de Chartres en est une grande

preuve. D'ailleurs sa conduite, à lui, lut des plus extraordinai-

res. Sommé de répondre île sa doctrine devant le concile, il

commence par ouvrir un cours public de théologie dès son ar-

rivée à Soissonsî Est-ce là ie caractère d'un homme soumis?

est-ce celui de Fénélon auquel on a osé le comparer?

Le livre de la Trinité fut brûlé en 1121, nous ne savons donc

ce qu'il contenait; mais il est clair qu'Abailard continua de ré-

pandre ses doctrines, et sur le même sujet , car, en Il40, le con-

cile de Sens s'assembla pour juger de nouveau la question. De
son Inlrofluction à la théologie et de sa Théologie chrétienne le

moine Guillaume de Saint-Thierr^ tira des propositions hétéro-

doxes et les dénonça à saint Bernard. Celui-ci avertit secrète-

ment Abailard ' qui promit de se retracter. Mais voilà qu'il

demande lui-même un concile de la province pour défendre sa

doctrine et somme Bernard d'j paraître. Poussé, dit-on, par Ar-

nold de Biescia, l'abbé de Clairvaux refu.se d'abord et en donne

ses molifrî'. « Je refusai , entre autres raisons, parce que jugeais.

» inconvenant de traiter les questions de foi avec les œuvres du
» raisonnejp.ent humain \ ;>

Cependant Bernard n'hésite pas longtemps : une fois décidé, il

arrive au concile en apôtre et en grand homme. Il extrait les pro-

positions eironnces des ouvrages d'Abailard : Sont-elles vSlreSy

dit-il à son adversaire ? si elles sont à vous, ou justifiez-les, où

désavouez-les, ou soumettez-vous.

» C'est un grand spectacle, dit M. Guizot, que cette attitude

simple, pratique, décidée, que prend dès le début cet honuue qui

avait d'abord éludé le combat ; spectacle d'autant plus beau,

que ce n'est point au nom du pouvoir de fait et en vertu de la

force dont il dispose, que saint Bernard traite Abailard delà

sorte. Sans doute il sait qu'au besoin la forcené lui manquetait

' Episi. .53^.

» « Al)nni, Itun quia jndicarem iiidif^aïuni ralioneni fidfi lnnnnnis

M coinmitli ratiuuculis a^itandam. )•

' Ritist. iSq.
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pas, que les grand Je la terre, le roi Louis le Jeune, le comte de

Champagne, le comte de !Xevers, sont là^ présens au concile, al-

lies dociles de l'Eglise et prêts à la soutenir contre ses ennemis.

Mais il ne s'en prévaut point; nulle allusion, nulle insinuation

nTïndiqlie seulement quM y pens' ; la liitte est parement intel-

lectuelle. Bernard n'est , comme Abailard, qu'un moine qui

parle au nom\,de la vérité. Il prend même soin de rassurer son

adversaire contre toute crainte que la force temporelle lî'inter-

vienne. Bien loin de faire entrevoir la persécution,, la prison,

il lui déclare formellement que rien de pareil ne le menace. Il

ne veut que le triomphe de la sainte doctrine ; là soumission de

l'esprit à l'esprit; mais ,c*est la soumission qu'il réclame, non la

dispute qu'il acieple. Et il re'clame la soumission avec l'autorité

d'un apôtre, laissant à Abailard la prétention de prouver son

dire avec là subtilité d'un théologien.

» Oette autorité eut son plein efl'et sur Abailard lui-même.

Au milieu de ce concile si peu important, lui qui en avait si fière-

ment neiuandéla convocation, il ne sut que chanceler, hésiter,

et en appeler à un antre pouvoir, à la cour de Rome. Si un sa-

vant débat se fut erip,Hgé, il eut retrouvé sans doute cette fécon-

dité, cet éclat, cette souplesse d'argumentation qui'avaient fait

sa renommée. Le philosophe était profond, le dialecticien émi-

iient, l'oiateur éloquent ; mais l'homme faible, incertain dans sa

volonté, plus arrogant qu'assuré dans sa science, au moins aussi

vauileux que convaincu, et son beau génie se troublait devant le

seul droit et le caractère élevé de son rival.

» Du reste, la modération de saint Bernard n'était point men-
songère. Aucune violence ne fut exercée contre Abailard, aucune

atteinte portée à sa liberté. Après avoir été condamné par le

("oncile, il quitta Sens et se mit en route pour aller soutenir à

Rome l'appel qui y avait été porté. »

Voyons maintenant quelles étaient ces doctrines pernicieuses,

aiiti-chrétiennes
, que rEji,lise anathématisa. Observons cepen-

dant qu'Abailardsoutienl que les paroles qu'on luiattribue ne sont
pas siennes

; mais alors comment les trou ve-t-on encore dans ses

ouviages? Comment cbrrclu-t-il plus tnrd. dans <on apolop.é-
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« ij<|ùo, ;4 hw.jTOlhei", a IGS expliquer, a en atténuer le sens va*

clioux? Un homme non suspect de fanatisme catholique les a

analysées tes doctrines, écoutons-le :

Jy « Le havdi jeune homme simplifiait, expliquait, popularisait,

^.humanisait, à peine laissait-il quelque chose d'obscur et de divin

ë idans les plus formidables mystères. Il semble que jusque-là

^s'-TEglise eut bégayé et qu'Abailard parlait. Tout devenait doux et

facile, il traitait poliment la religion, la maniait doucement, mais

elle lui fondait dansla main. Rien n'embarrassait cebeaudiseur;

,,j il menait la religion à la philosophie, la morale à l'humanité. Le

=f, crime n'était pas dnns l'acte, disait-il, mais dans Vinclination
^

.î dans la conscience: aiusiplus de péché d'habitude ni d'ignorance.

Ceux-là même n'ont pas péché, qui ont sacrifié Jésus sans savoir

qu'il fut le Saju>eur. Qu'est-ce que le, péché originel ? Moins un

péché qu'une peine '
. Mais alors pourquoi la rédemption, la pas-

sion, s'il n'y a pas de pe'ché originel? C'est un acte de pur amours-

Pieu a voulu substituer la loi de Vamour à celle de la crainte -,

» Qu'est-ce que le péché originel? Ce n'est pas le plaisir, mais

le mépris do Dieu. L'intention est tout, l'acte n'estrien.

» Cette philosophie circula rapidement, elle passa en un instant

la l«er, cX les Alpes j elle descendit dans tous les rangs. Les laïques

se mir*,'nt à parler des choses saintes. Partout, non plus seule"

ment dans les écoles, mais sur les places, dans les carrefours
,

."rands et petits, hommes et femmes, discouraient sur les plus

p raves m vsfères '. Le tabernacle était comme forcé; le Saint des

saints trauiait dans la me. Les .simples étaient ébranlés, les saints

cliamelaient, l'Kglise se taisait.

M II V allait pourtant du christianisme tout entier : il était at-

taque par la base. Si le péché originel n'était plus un péché,

niais une peine, cette peine était injuste, et la rédemption inu-

tile. Abailard se défendait d'une telle conclusion ; mais il justifiait

ie christianisme par de si faibles argumens, qu'il l'ébranlait plu-

' Ethica, p. 654, ^'

' Comment, in cpisl. ad/iom.; p. 5o K55.

' Snii.ll 7!i rnnrdiOp., },?<og.
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tAi iîavanlap;e en ilt'clarant qu'il'ne savait pas ilc meilleure ré-

ponse. Il se laissait pousser à l'absurde, et puis il alléguait l'au-

toritéetlafoi.
'^ J^aq^i.. «oi,-

» Ainsi riionime n'était plus coupable, îa chair était justiûée,

réliabilitée. Tant de souffrances par lesquelles les hommes s'é-

taient immolés étaient superflues. Que devenaient tant de marty-

res volontaires, tant de jeûnes et de macérations, et les veillesdes

moines, et les tribulations des solitaires, tant de larmes versées

devant Dieu ? Vanité, dérision I ce Dieu étant un Dieu aimable et

facile, qui n'avait que faire de tout cela » '.

Or,' maintenant nous qui avons vu, et le protestantisme, et le

philosophisme, et le panthéisme, pourrions-nous direqu'Abai-

lard fût bien éloigné de ces doctrines modernes, systèmes bâtards,

ovi l'inconséquent et l'absurde se donnent la main? Mais, di-

sent ses apologistes, vous ne pouvez nier que cet homme ait eu

une grande influence ! Oui, sans doute, Abailard eut de l'in-

fluence siu- son siècle, car comment n'en aurait-il pas eu? Les

cours d'amour et la chevalerie régnaient : Abailard adore la

dame de ses pensées et fait des poésies qu'enviaient les trouba-

dours; la dialectique naissait , Abailard est le roi de la subtilité.

Plus qu'homme, qui fut oncquss, il eut le talent de retourner

une question sous toutes ses faces ; au milieu du pesant bagage

d'une pédagoj^ie barbare, il apparut comme un autre Isocrate.

Disert, fécond, beau parleur : que fallait-il de plus pour entraîner

une jeunesse inexpérimentée, passionnée de science, ardente à

saisir tout ce qui offrait de l'éclat, et par conséquent facile à

tromper? A son réveil, la raison humaine promet tant à ses ado-

rateurs; son rire est si gracieux, si confiant, qu'il est bleu mal aisé

de ne point se livrer à elle sans réserve. Ce n'est que plus tard

que cette belle rêveuse se retire honteuse de nous avoir leurrés

d'un loi espoir : tristes et désenchantés, nous tournons nos re-

gards ea arrière vers notre berceau sur lequel la foi étendait son

voile protecteur, pour garantir nos yeux du soleil éternel....

' Michelet, Ilis^.de France, t. )i,p. q8i, ^8fi, F.ilition i855.
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Hélas! trop souvent la nuit est opaque, Qt, en chercïiant à rega-

gner à jtàtons l'antique abri de la croix , nous tombons dans

l'abîme du doute, où Tespérance s'enveloppe dans son linceul.

Si je considère Abailard comme philosophe
,
je me demande

quel nouveau sjslème il a inventé ? la dialectique? Non, car elle

existait avant lui ; celle dont il se servait remonte à Aristote j

seulement c'est un instrument dont il se servità merveille, dont

il fît même le but de la philosophie, au lieu d'en faire un moyen

pour y arriver. Comme je l'ai déjà dit, c'était là un défaut de son

siècle, et il contribua plus que personne à l'enraciner. De quelle

base, de quel [)rincipe de certitude se sert-il pour élever son sys,-r,

tème? de la raison? soit : mnis il n'en reconnaît pas la .souve-

raineté. « Je renonce au titre de philosophe, dit-il, si je dois être

» en désaccord avec saint Paul; je ne veux pas être un Aristote

» pour être séparé du Christ, car il n'est pa^ d'autVe'riom sous

» le ciel qui puisse me sauver. » Il n'y a point ici uV» système eil

forme, ni même une séparation de la philosophie d'avec la relî-ï

j»ioU, comme le prétendent MM. Guizot et Cousin ; il les confond

l'une et l'autre, comme le faisaient ses contemporains, et il les

confond
y
pfircc que , dit-il, la. foi est la souveraine 'philosophie.

Seulement, comme de vaines fumées d'on^ueil obscarcirent son

intelligence, il soumit de fait la religion à l'autorité de la raison, et

dès-lors il brisa ct41e-là , et dès-lors il devint le précurseur de

cette longue suitecl'hommes qui ont marché dans les mèmefJ

voies; lui-même, le premier de cette gent perdue, dont est peut-

être le dernier le docteur Straus.

C. F. Auni,Ev.
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GLOSSAIRE LITURGIQUE
DES ÉGLISES CRECQL'E ET LATINE.

Cinquième article'.

Comme nous l'avons promis , nous réprenons ici la continua-

tion de ce Glossaire
,
que nous espérons finir dans ce volume, le

travail élanl lermiiiè

,

O.

LES 0. DE 1,'AVENT, ouïes GRANDES ANTIENNES n'ont

e'té introduites dans Toffice de l'Eglise que dans le moyen âge. On
voit, par quelques bréviaires, qu'elles commençaient à la !èle de

saint Nicolas et duraient jusqu'à Noël ; le nombre en a varié de-

puis sept jusqu'à douze. ^ Avant que les se chantassent dans

l'office de l'Eglise, déjà, depuis long-temps , les chanoines les ré-

citaient dans leur réfectoire. A Paris, les O se chantaient dans la

salledu chapitre des Chartreux. Alcuin répétait souvent VO cl

David y dans lequel il trouvait une beauté inexprimable et uu

charme particulier, et trois jours avant sa mort il répétait cette

touchante prière.

OCGURSUS DOMINI ou DOMINICA. L'on nomme ainsi dans

les liturgistes la rencontre d'un dimanche avec une fête dont la

' Voy. le iVeart. n. 9g, t. xvii, p. 201.

^ On a, de l'abbé Tuct, vicaire de Saint-Médard, un volume, intitulé :

Paraphrases chrétiennes sur les del'Ai>ent, i vol. in- 12 assez es-

timé; Paris, 1767. Dans les temps où la piété n'étaitpas toujours accompa-

gner de bon goiit, un pieux ecclésiastique avait composé un petit com-
mentaire sur ces antiennes intitulé : La Moelle savoureuse des O de

Vivent, jeu de mots peu digne des choses pieuses, mais excusable sans

doute n cansedf la simplicité de l'anlenr.
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solennité l'emporte sur l'office ordinaire. — Celle d'un patron de

l'Eglise ou du clevjïé. — Celle d'un apôtre , d'un martyr, etc.

Un concile de Mayence , tenu en 1549, ordonna que les fêtes

des saints qui tomberaient le dimanche seraient anticipées ou

remises, excepté les fêtes de la Vierge, des apôtres et quelques

autres grandes solennités '. Dans le diocèse de Milan, les fêtes

de la sainte A"ierge le cèdent toujours à la célébration du diman-

che... On remarque que celle de la \isitatiou fait exception, at-

tendu qu'elle est regardée comme fête de Notre-Seigneur. Il en

est de même de celle de la Croix '.

OGTAÉTÉRIDE. C'est le nom d'un cycle ecclésiastique de

huit ans, qui servait à régler l'époque où devait finir le carême

et commencer la fête de Pâques; on assure que saint Denis en

était l'auteur \ Mais ce cycle était connu des chrétiens des pre-

miers siècles , même avant celui dressé ou composé par saint

Hippolyle, disciple de saint Irénée, qui du reste ne semble être

qu'un octaétcride double.

Depuis longtemps on ignorait de quelle manière saint Ilippo-

lyte avait dressé son calcul , lorsqu'en 1551 , on retrouva près de

Tivoli, dans les décombres d'une église dédiée à un autre saint

Hippolyte, une statue assise, sculptée en marbre, et sur les côtés

du siège le cycle si célèbre. Yoici comme en parlent les auteurs de

VHistoire littéraire de la France •* ;

« Aux deux côtés sont gravés, en lettres grecques, dos cycles de

n seize ans, les quatorzièmes de la lune d'un côté, lea dnminicah:'i

» de l'autre. Ces cycles commencent à la première année d'A-

» lexandre-Sévère
,
qui correspond ù la 222*" de l'ère chrétienne

» qui, étant redoublée sept fois, réglait la fête de Pâques pour

» 112 ans , c'est-d-due jusqu'en 333. A côté de la statue fut trou-

» véc une table en pierre sur laquelle sont gravés les titres des

» ouvrages reconnus pour être de saint Hippolyte. »

* Traite des fêles, par Thomassin. i vol. in-8", p. 175.

- jyit'nir. ouvrage, p. 276.

* Bucherins, de Crclis.

* Tome», p. r)fi.5.
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Le luouuineul en quesiioa c'tail incontestable et latleçouverte

un événement important; ce cycle est regardé par saint Isidore

de Se ville connue le premiei cycle pascal dressé poni- l'usage de

l'Eylise ; il est du moins le plus ancien connu. Saint Jérôme, dans

son livre dus Hommes illustres, dit que ce cycle a donné à Eusèbe

l'idée d'en composer un de 19 ans, ou de modifier celui qui exis-

tait, et que quelques savans attribuent à un Athénien nommé
Métlion '.

ORAISONS SACERDOTALES. Il est si peu de ]>er.sonnes,

même celles qui fréquentent les paroisses, qui fassent attention à

la beauté et à l'esprit de charité qui font le caractère distinctif de

ces oraisons, que trop malheureusement chaque année onles récite

sans y faire attention, quoiqu'elles soient traduites dans tous les li-

vres d'ofllcts.Les païens et les anciens philosophes auraient admire

ces belles prières s'ils les avaient connues. On les nomme sacerdc-

taies, on solennelles, \)arce que, renfermant tout legemc humain

dans leurs formules et s'intéressant à tous les états sur lesquels

ces prières attirent des bénédictions, elles ont un degré d'impor-

tance que n'ont pas les autres prières ordinaires. Leur antiquité

est telle, que plusieurs les regardent comme d'insiilulion aposto-

lique. L'ancien Sacramentaire du pape Gélase cite ces oraisons

.comme spécialement atYtclées au vendredi saint. Deux auteurs du
5*^ siècle , le pape Célestin et saint Prosper, auxquels il faut join-

Are saint Léon-le-Grand , nous apprennent <|ue ces prières se ré-

citaient dans toutes les églises chrétiennes de leur temps. Un au-

* Ce cycle fui d'abord publié en grec par Scaiiger, dans son ouvrage de

Emendationc tcminnum , p. 721; Paris, t585;Leydc^ i5g8,Gcii.;

16*29; dans le Thesaur. inscript., p. 91 de Grater; Boucher, de

cyelo piiscuU; — dans Pétau Dvct. lempor, 11, 1. i; — dans Franc. Blaii-

chlni, de Culendario et cjclo Ciesaris; — dans Cassini, histoire de

rAcadémie des sciences, 1. iv, jj. 4 «4;— dans ]Nofis, dé Epochis Sj'ro-

Macedoniiin, p. 117. — lien est parlé en outre dans le Chronicum

paschalc, 1. iv, p. 4i5j dans Schclslrat. Aiit. eccl. illus, p. 52 1 ; dans

Fabricius, 1. v, c. 1, t.v, p.200; et dausies Ori'^ines de l'ji^liic romaine,

des Léuédictics de Solesmcs, t. 1, p. 275.
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leur' grave ' remarque que l'usage de les réciter un autre jour que

le vendredi saint fut aboli sous le règne de Charles le Chauve ^.

ORTHODOXIE (le dimanche de 1'}. On trouve, dans quelques

liturgistes de l'Eglise grecque , cette désignation oubliée depuis

longtemps, qui du reste n'est autre chose que le l'^'' dimanche de

Carême ; mais, dans les tems de ferveur, ce jour fut une grande

fêle dont l'origine remonte à saint Methodius, patriarche de Con-

stantinople,qui mourut en 846. Cesaint prélat avait établi cette so-^

lennitéen mémoire de la victoire importante, etmême définitive',

remportée sur les iconoclastes parla protection de l'impératrice

Théodora , femme de l'empereur Théophile, qui fut le deruier

" Thomassiu, et le Codex Sacranteniorum , cités par l'auteur du

Traité desfêtes mobiles, \). !{io,^']'j.

» Ibid. p. 479-

* Nous disons définitive, car, en 740 ou environ, il en fut remporte une

première bien remarquable. Lorsque Léon l'Isaurien, après avoir fait

brûler dans la bibliothèque de Byzance lessavans elles moines qui sou-

tenaient le culte des images, envoya à Rome un manifeste coulre ce

culte innocent et la personne du pape qui eu était comme le palladium,

l'on vit alors les peuples de toutes les villes d'Italie et de la Lombardie,

ayant Luitprand à leur tête, se rallier autour de la personne vénérable

du père des fidèles, prendre les armes et courir à une nouvelle croisade

pour résister aux fureurs de Léon. La statue du persécuteur fut brisée

et foulée aux pieds. Léon, furieux, équipa une ôotte forn>idable et jura

"d'ensevelir le culte des images sotis les' cendres des villes qui en pre-

naient si courageusement la défense Mais Dieu n'abandonna pas son

peuple; la Hotte de l'Isaurien fut dispersée et engloutie, et les chré-

tiens y virent une marque de la protection du ciel. Léon mourut peu

de temps après, et les peuples purent se dire : Jlic dijitus Dei. Ce

. mémorable événement est raconté d'une manière bien intéressante par

M.Rio, dans son excellent ouvrage intitulé : Artchrtlien, p. 21 etsuiv.

Il y réfute Gibbon qui n'a parlé de ce fait important qu'avec les pré-

ventions d'un philosophe du 18' siècle et d un protestant. Espérons que

quelque phime inspirée s'emparera un jour d'un si mémorable événe-

ment, et nous donnera le pendant de la Jérusalem délivrée ou de l'his-

toire des croisades. 11 y a là le fond et l'élolVc d'une épopée des plus poé-

tiques qu'on puisse imaginer. Un Concile et une fête à lu fois reli-

j^icuse et nationale furent célèbres en mémoire de cette victoire qui

sauvait d'un seul «oup la foi, les arts et la civilisation.
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peiseciiieur des saintes images et protecteur aveujjle des sectaires.

Le jour de cette fête, ou portait les saintes images en triouiplie

par toute la ville , comme autrefois les Romains portaient les

dieux luiélaires de l'empire, ce qui a duré jusqu'à la prise de

Constantinople parles Turcs. Il est curieux Je remarquer iciladif-

féi-ence qui existe dans la liturgie des deux Eglises, car c'est à comp-

ter du 1" dimanche de carême que, dans l'Eglise latine, ou d'Occi-

dent , on voilait les images saintes pour marquer la tristesse

dans laquelle entre l'Eglise, pour ne les rendre à la dévotion des

fidèles que le jour de Pâques '; tandis que l'Eglise grecque entiait

dans toute la joie et la pompe d'un triomphe et en exaltait les hé-

ros. De Constantinople, la joie publique se communiqua rapide-

ment, et quoique, dans les églises d'Occident, la fête ne s'en célé-

brât pas le même jour que dans celles d'Orient, cependant on ne

laissa pas qiie d'en faire niéiuoire dans les prières des offices de

carême; mais depuis longtemps ces beaux souvenirs sont effacés et

ne subsistent plus que dans l'histoire.

PALMARUM DIES , ou le Dimanche des Rameaux, ou le Di-

mancheJleuri . Un des plus anciens auteurs ecclésiastiques où l'on

trouve cette désignation est saint Isidore de Séville (qui vivait au

7' siècle) *. On le trouve également employé dans Ditmar oUî

Dithmar (sans doute l'évéque de Mersbourg en Saxe, historien

ecclésiastique qui vivait au ^O' siècle) ^ Au A-"" livre de sa Chroni-

que, on lit ces uiols : Cum palmaruin solemnia in 3Iagdebur^ ce-

lebrare voluisset, et, au livrt; 7, ces autres mots : Inprœdicto loco

palmns et sauclum Pascha celebravit... Il parlait de l'empereur

Henri II qui vivait alors.

Incuries détails et la preuve de tous ces faits, voir George Cedrcnus:

Compcndium hisioriarum, t. i", p. 45 et suiv.; Baronius. Annales,

auDO 842, n. 23 à 29.

' Lih. 1, De divinis njflciis, cap. 27.

' (Jar il existe un autre personnage de ce nom, cvêquc de Prague au

1 1« siècle, dont nous ne coonaissous pas d'ouvrage comme liturgiste. Le
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PANNYCHIDES (mot fonué des deux mots grecs, Tiav toute,

et vu;, uuit). L'on trouve désigné sous ce nom , dans Eusèbc et

Philon , ce que l'on nommait autrefois les veilles hebdomadaires,

ou de plusieurs jours, veilles qui existaient déjà du temps des apô-

tres, du moins à ce que nous apprennent Eusèbe ' , saint Epiphane *

cl saint Cyrille ' d'Alexandrie, et c'est la réunion de ces veilles

qui forme ce que nous nommons depuis longtemps la Semaine

sainte, hebdoma major, ou chez les Grecs «yia xai \j.f^i\vr\ É6-

ootxàç.

PASCHA CLAUSUM, ouïe dimanche de la Quasimodo, où se

termine ordinairement le temps où doit se faire la communion

paschalc.

PASCHA COMPETENTIUM. Le jour désigné pour recevoir

à la comnmnion les pcnitens qui avaient satisfait aux canons de

la pénitence publique.

PASCHA FLORUM. Voir Falmarum dies.

PASCHA PETITUM. Voir Compeieniium.

PAQLES CHARNEUX. Vieux mot qui veut dire le temps où

l'on peut mai:{»,er les viandes défendues pendant le Carême. \oir

tous les anciens livres de liturgie. Ducange a omis cette indica-

tion dans son Glossaire.

PARATHESE. C'est, dans la liturgie des Grecs, le nom de la

prière que l'évèque l'écitc sur les catéchumènes en étendant les

mains sur eux pour leur donner sa bénédiction. Ce mot jieut ré-

pondre ù ce qu'on nomme Vcxorcisme dans rÉylisc romaine '*.

premier clait béiiédiclin au niouastèrc de IMagdcbourg. Leibnilz a donné

une belle édition de la chronique de Dithmar, à la suite de son histoire

de la maison de Brunswick.
' Ilisloirc ecclcs., lib. n, cap. 17.

' Expositio jidciy n. -22.

' Hnmelia paschalis.

* Voirpoui' plus de détails les ouvrages de Goar. Grcecorum eucholo-

gium, et celui d'Allatius, de Libris ceci. Grœcorum.
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PASTOPHORIA . Les constilutions apostoliques '
,
que quel-

ques auteurs font remonter aux apôtres mêmes , parlent d'en-

droits placéssur les cotés des églises, et regardant l'Oiient, où l'on

avait Tusage d'enfermer ce qui restait de la sainte Eucharistie.

Jiingham ' prétend que le savant Durand s'est trompé en disant

que c'était une niche, un lieu voûté , où l'on posait, au siècle du

pape Clément , le colTre pyxis, dans lequel repose l'Eucharistie.

Attendu que l'on peut confondre pyxidem et œdificium, nous

ne nous permettrons pas de décider entre de si grandes autorités,

mais nous dirons avec Thiers ^ et quelques auteurs
,
qu'à la vé-

rité il n'y avait pas de tabernacles dans les anciennes églises, mais

qu'à défaut des tabernacles , on connaissait les conserves ; et les

lieux nommés secrclaria,sacraria, par les Grecs thalamos, nomsqui,

suivant saint Jérôme ', correspondaient à ce que l'on désigne sous

le nom de pastophoria. Baronius même nous apprend^ que, dans

l'église Saint-Félix de Noie, il y avait un lieu sacré destiné à cet

usage, et placé au côté droit de l'autel, avec l'inscription suivante

rapportée par saint Paulin de Noie 7 : IJic lociis est veneranda
,

penits quo condilur el quo promitur aima sacri pompa viinistcrii...

Mais le savant Thiers pense que les mots veneranda penus, pour-

raient bien ne signifier que des calices
,
patènes , voiles ou tout

autre objet qui servait au sacrifice , ainsi que les mots ponipauiï-

nislcrii, qui sont employés souvent pour signifier les vases sacrés

servant à la solennité ou majesté du saint sacrifice **.

PASSIONEL. Nom du livre qui renfennait la vie et la passion,

ou martyre des saints. On ne le trouve cité que dans les plus

anciens livres de liturgies ". Ce mot a été remplacé par celui de

Lib. 1, cap. 57. •;•:{-$

* Origines sive antiqaitatcs Ecclesiœ, 10 voî. in-4°; 1724.

^ Duraudus, fie /v7(^My cccZe^rt^, cap. 7, n. 8. >

* Traité des autels, p. 191.

*cap. 42, InEzechiel.
^ Ad annum, 57, n. io5.

7 Epître 12 ad Severiuura.

* Voir au reste toates les autorités qu'il cite, p. 192 et suiv. de la dis-

sertation indiquée.

V l'assionalis sivc jiassiotiarius est liber cuuliucus pasbioncs s.incloruin,

m* 6tRi£. TOME n.— ^'^ 10.1840. 20
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légendes^ et dans les tems plus nioderaes par celui de vie des

saints, et chez les Grecs mêmes par celui de menologes ( voir ce

mot). Jean de Damas passe pour le premier qui ait donné des

abrégés de la vie des saints chez les Grecs vers le 7° siècle.

PAUSATIO sanctae Mariae. Ancien nom de la fèiede VAssonip-

//o«,qui tombe le 15 août. Ce mot veut dire repositio, mors, obitus,

dormitio. Cette fête est ainsi indiquée dans le vieux calendrier

romain, rapporté par Allaiius '.

PENEUSE ( la semaine ) est ce que l'on nojjitn'e dans l'Ej^lisc

aujourd'hui la Semaine Sainte, Pœnosa, à pnscalis. Suivant Al-

latius et Ducange, cette dénomination venait de ce que c'estdaus

cette semaine que les chrétiens doivent surtout s'imposer des pé-

nitences et des privations. Et elle fut aussi nommée semaine au-

thentique
,
parce que c'est surtout à cette époque que l'Eglise

donne des preuves de la mission de son Rédempteur.

PERIBOLUM, ou PERIYOLIUM. Ce mot, qui a diverses

acceptions , se rencontre dans plusieurs auteurs liturgiques

,

pour signifier principalement l'endroit des anciennes églises ré-

servé aux chantres ecclésiastiques.... Antiquilus peribolus appel-

labatur mûri clausura quœ chnrum ecclesiœ circuntdabat, uhi eccle-

siastici psallahant, quarum vestigia in nonnullis mUiquis ecclesiis

adhuc extant ». Durand pense que c'était, dans la primitive église,

un mur à hauteur d'appui entourant le chœur. Dans quelques

auteurs
,
peribolum signifit une gahrie qui entoure le Saint

des saints, ou le sanctuaire. . Quelques autres croient y recon-

naître ce que nous nonnnons maintenant les stalles du chœur.

Parmi le peu d'églises qui peuvent offrir des traces du peribolum,

nous citerons celle desaikt Clément de Rome, qui est du 5® siècle,

et celle de Reims, avant les changemens qu'on lui a fait subir.

Le sieur de Moléon, dans ses Voyages liturgiques (p. 156), parle

quaeleguntur in Ecclesiainfcstis sanclorurn : Gregorius magnusGm^ g.

— Durand, lib. vi— Et régula. S. FerrcoH , cap. i8.

' Dehebdoniad. et dotninic. Grœcnr, p, i4')i, xvni kalcnd. sept.

* Maori hicrolexicon. vcrbodiclo.

* In rationuledivinor. officior.
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aussi d'une église Saiiit-Elicnue à Dijon qui avait un peribolum.

On trouve aussi quelques auteurs où la place de l'église, nouimée

peribolum, est nommée solea. Le prêtre étant arrivé au milieu de

la grande place, qui est entre le chœur et l'autel, que les uns

nomment peribolum, les autres solea, etc '.

PERISTERIUM, ou PYRASTERIUM (Colombaire). -^om à'im

objet consacré à l'ornement des églises, et qui peut correspondre

à celui de tabernacle portatif- C'e'lait là qu'était placé ce qu'on

nomme réserve de l'Eucharistie, ayant ordinairement la forme de

colombe d'or, d'argentoude toute autre matière, suspendue dans

le peristerium. On trouve ce mot cité dans un testament de saint

Perpétuus, évêque, qui vivait au 5esiècle, et dans leqnel on lit ces

mots : Legn amalerio prcsbj tero capsulam deserico, item peristerium

et colombam argenteam ad reposiiorium. Passage d'autant plus in-

téressant que nous y trouvons la preuve de deux usages de l'an-

cienne liturgie. Il,est aussi question de peristerium dans une re-

lation du moine Rainier, de la translation des reliques des saints

Eulyche et Accuce, du 12" ou 13e siècle. Nous y lisons : « Cujus

» claustri proeminens pulchretudine decenti fasliginm . . j^utens

» peristerium, sub cujus ombraculo allare similiter slatuit , etc. '-.»

PLENARIUM. On nomme ainsi, a dit Amalaire % le livre dans

lequel sont renfermées les antiennes et les leçons c^n\ doivent être

récitées pendant l'Avent et le Carême.

PLENARIUS, est aussi employé pour désigner le missel, duns

les anciens auteurs "*.

' Même ouvrage, supple'ine/U, p. 427.
'' Voir ce texte dans le 5*^ volume du Spicilege d'Acheri.

' Llv. IV, cap. 4^'

* La collégiale de Quedliuîbourg (en Allemagne) conserve un plena-

rium avec des lettres en or,que TeirpereurHenri P' lit faire au 10^' siècle,

et qu'il donna à l'église. Voir la D/sser(alioni\e J. Ar.d. Wallmaun sur

les antiquités de Quedlinbour; , in-8°, 177G, en allemand; et Juren,

11, 25, cite le nom de l'auteur du manuscrit, Joannes Presb^'ter,

moine de la coUégiale. Le chapitre possède aussi un autre jilr.nurium, en

lettres d or, écrit |*ar une abijossc au i'2" siècle. Ketincr. liefoi . de lé--

•f^/iie de Quedlt/ibnurî^., \>. i'\^.
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Pi\lS. Nom d'une espèce de lourelle à (om-, placée oi dinaiie-

ment au-dessus du inaître-aulel des anciennes églises, et qui

servait à renfermer la sainte hostie posée dans le ciboire. La

pixis avait la même destination que les colombes ou réserve (voir

ce mot). Quelques églises gothiques en avaient de très élégantes,

qui sont détruites à peu près partout ; il n'y a plus que dans les

vieilles gravures que l'on pourrait peut-être en retrouver quel-

ques traces. Vue vijj^nette placée en tète du 6® livre de r//t.v-

toiro de Vahhayc Saint-Denis^ par dom Félibien, oiïre la veprc-

senîalion d'un autel avec sa colombe, sa confession, ou niai -

iyrium, et la pixis qui surmonte le rétable. Le maîlre-autel de

Reims offre aussi une tourelle, ou pixis, du moins dans les an-

ciennes gravures de cette église, qui peut-être a. comme tant

d'autres monumens, éprouvé quelques changemens aux dépens

des anciens usages.

PORCHES DES ÉGLISES. Il y a peut-être beaucoup de per-

sonnes qui ignorent de quelle importance était cette partie des

églises chrétiennes dans les tems anciens, dans les teins où la

discipline et la foi étaient en vigueur. Bergier n'en ayant pas

parlé dans son Dictionnaire théologique, nous allons tâcher d'y

suppléer. Un concile de Tribur (Allemagne), tenu en 935, or-

donne, parmi de ses canons, que les porches des églises seront

regardés comiiit< des lieux d'asile aussi inviolables que l'inlérieur

même. Pendant îonglcms les reliques des saints y furent dé-

posées, comme pour servir de mémento à ceux qui entraient dans

l'église. Une loi de Charlemogne, rapportée au livre 4 de ses Ca-

pitulaires, dit : In rdrio ecclcsiœ cujus porta reliquiis sanctorum

consecrata est, etc. Anasthase le Bibliothécaire fait assez souvent

mention des voiles qui ornaient les grandes portes des églises ou

les poiches. Saint Paulin dans ses Natalia, saint Jérôme dans ses

Lettres , parlent avec attendrissement du respect que les iidèles

doivent avoir pour les portes des églises, dans lesquelles ils de-

vaient voir les portes du ciel ; aussi les auteurs ecclésiastiques

n'ont pas ouldié; de nous apprenjLlre, comme une pratique sainte

ctantiquc,quc les fidèles se prosternaient sous les porches et y fai-

>;aicnt une [>i ière avant d'entrer dans les temples. Prudence, dans
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son//jmiie 2« et lie, saint Jeaa Chrvsosioinc daus la 30* //o-

mélie sur la 2*^ aux Corinthiens ; saint Kvodius, évêque d'Afri-

que et disciple de saint Augustin, dans son livre des Miracles de

saint -Ef/r/z/je
; saint Apollinaire, évèque de Clermont ; Aratov,

sous-diacre de rE[',lise, et enfin saint Grégoire de Tours, confir-

ment tous le profond respect que nos ancêtres dans la foi

avaient pour les porches de leurs éî^lises. C'est pour celte raison

que les plus grands personnages ambitionnaient l'honneur d'y

être enterrés. Constantin en est un itiémorable exemple. Quoi-

qu'il eût fait faire son tombeau dans l'église des saints apôtres,

au milieu de ceux qu'il avait fait élèvera leur honneur, son fils,

ainsi que nous l'apprendsaint Jean-Chrysoslome dans la 26e I/o-

nifUe, n'osant pas le faire inhumer an milieu des saints, ordonna

de l'enterrer sous les porches (/n alrio foris); et le père Morin,

dans S041 Histoire de la déUi>rance de VEglise, dit que ce fut sans

doute par une clause du testament même de l'empereur. On sait

que Pépin-le-Bref voulut être enterré ainsi devant le portail de

Saint-Denis '. Plusieurs évcques choisirent aussi cette place*.

Les fonds baptismaux étaient autrefois placés sous les porches,

car on ne devait entrer dans l'église que purifié ; ainsi que le témoi-

.;;nent saint Cyrille,Anaslhase le Bibliothécaire etietralté de Joseph

le viconite, de litih. veter. Eccles. circabnptism. L'on v trouvait des

bassins pour se purifier avant d'entrer '. C'était sous les porches

que devaient se tenir les pénitens, et à ce sujet nous citerons un

passage de liaroniusqui nous donne la raison de ces porches for-

mant avant-corps avec toitures \ comme nous voyons encore à

" Histoire de Vabbfiye Saint-Denis, de Féli])ien, p. 54-

» Annales de Baronins, 557, "• '^'
j ^^ ^*^^ conciles rapportés par Sir-

mond, années 565 et 8oo.

' Ensèbe. Hisl. ceci., 1. x, cap. 4, et tous les auteurs cités ci-dessuF.

'' Sans doute que ces toitures furent faites pour remplacer les voiles

dont nous parlons pUis haut, et qui étaient promptement détruilspar lin-

tempérie des saisons on soustraits par les rnalfaileurs. Les miniatures

At& nienolnges oïXvenl ûa fr»''((nents exemples de ces voiles suspendus anx

portes des édifices sacrés; on les retrouve aussi dans les anciennes nio-

sinqnes. Nous nous étendons avec détails sur les «xempIPR de cet nucieu
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quelques f'glises très anciennes, et dont Saint-Gennain-l'Auxei-

rois de Paris est un exemple remarquable : Moris erat adeuntibus

basilicam, antè ejus iirgressum, ad limina procumbere, portas deos-

culari, ac preces fiindere '. De là la pieuse coutume d'orner les

porches de figures si multipliées, d'anges et de saints, de jugement

dernier, et de toutes les histoires de l'Ancien et du Nouveau-Tes-

tament, pour exciter à la piété, et nourrh* la foi de ceux à qui il

n'était pas permis d'entrer dans l'église même, tels que les caté-

chumènes, lespénitens,etc. "-. Ne pouvant tout dire ici, nous ren-

voyons, pour les détails fjui se rattachent à ce sujet, au curieux

traité de J.-B. Tliiers : Dissertations ecclésiastiques sur les porches,

les jubés, les cloîtres, etc. 1 vol. in-12.

PR^CEPTA, PR'ECEPTUM. Nom donné à un livre, ou re-

gistre, danslequel aumoyen-àge, et sans doute avant, oninscrivait

dans les abbayes, couveiîs et autres maisons religieuses, les dons

faits à l'Eglise parles rois, empereurs, princes, seigneurs, etc.

Ducange nous apprend ciue l'on nommait prœceptum impériale le

registre réservé aux donations des rois ou des empereurs : Sunt

prœceplaregalis, idest impériale passionis auctoritate roborata, etc.

Ditmar, dans sa Chronique, liv. m, nous apprend que Louis-le-

Pieux fit renouveler tous ces registres ou plutôt toutes ces dona-

tions sous son règne : Jussit supradictis princeps renovare omnia

prcecepla ', qua^ sub teinporihus patrum suorum gesta erant. On sait

que les donations faites sur ces registres étaient toujours accom-

pagnées de la menace d'excommunication contre ceux qui au-

raient l.i hai'diessc tl'y touclier : Fri(^ilegi(t sub cxcoininuiiicalioju's

anathemale décréta.

PRDECOiNIUM. Annonce publique ". Quelques auteurs pen-

usage des voiles, dans notre Dictionnaire des monumcns de l'antiquité

chre'tienne, nux mots autel et voiles.

' Barouius, Martyrol, rom. novembre 18.

' Monument de l'église Saiiite-Marlhp, à Tarascon, p. 80.

* Voir aussi Tlieganus, degestis Ludovici PU, cap. 10, qui ajoute :

Et ipse manu propria ea cum subscriptione rol)Oravit. — Grégoire de

Tours, lib. vin, Jlisloria Francor. cap. 20, d^: Miraculis snnc/i Martini,

cap. i5.

* Vilcllc, ol jfs anlnurs qu'il rite dan<! «son cnri^nx ouvra£;e «lU* lc=!
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sent quo le prôue pourrait bien tirer son nom de celui de prœco'

nium ', carie prône est bien une annonce des offices qui doivent

avoir lieu dans la semaine qui commence.

PROECONIUM PASCHALB. Annonce de la fête de Pâques qui

se fait après la lecture de l'évangile de l'Epiphanie. Ce mot rap-

pelle un usage qui existait auir.-^fois dans quelques églises , et

dont nous parlerons au mot tabula paschalis.

PRIVICARiSIUM SACERDOTUM. Nom du dimanche de la

septuagésùne, dans quelques anciennes liturgies, parce qu'an-

cienuement les pi êtres commençaient dans plusieurs diocèses à

faire des abstinences dès cette époque. On en trouve des traces,

dès le 6^" siècle, dans le sacramentaire du pape Gelase. Cet usage

fut reçu en France sous Pépin ou Charlemagne •'.

PROSER. Nom donné dans les vieux auteuis aux recueils de

proses. Dans les historiens des Gaules % il est question d'un cal-

ligraphe célèbre nommé Passereau, dont \e prosnire fut payé 50

sous * parisis.

cérémonies de la liturgie, et que nous avons déjà cité plusieurs fois ni

le glossaire de Ducange, ni le supplément de Carpentier au glossaire

n'eu disent rien. Le dictionuaiie a [jostolique, les conférences d'Angers,

Bergier et d'autres ayant passé le mot sous silence, nous signalons cette

recherche au.\ curieux.

' Lesauteui"s du catéchisme de Montpellier font venir le mot de prône

de pronaos, nt-f. attendu que ces sortes d'instructions devant toujours

être faites avec toute la simplicité possible, c est la nef, ou le vaisseau

même de l'église, qui offre la plus grande réunion des ûdèles.

* Voira tesiijetMabillon dans sou Muséum italicum, p. 5oi ; Allatius

\ih. de Dominicis et hehdomad. (Grœcor, cap. ïo.

' Recueil des hist. des Gaules et de la France^ tom. xviii, p. "256, ad

aiinum, i -21 8. Bernard Itliier, chroniqueur du iS* siècle, le cite aussi, et

dit qu'Adam de Saint-Victor avait composé pour son compte trente-sept

proses de ce prosaire.

* L'addition à T^^rticle de Dom Brial sur Adam de Saint-Victor, par

M. Petit-R,<del, publiée dans le t. xx de VHistoire littéraire de France,

rcufermoà ce sujet des observations romarquahles, qui, si pIIps étaient
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PROSPHONÉSIME. Nom de la première semaine de la sep-

tuagésime chez les Grecs. Celte semaine était comme l'ouverture

de l'année ecclésiastique, ou liturijique, pour le cours des offices

des fêtes mobiles. Le dimanche qui commence cette semaine, se

nomme le dimanche de la Prosphonèse (Trpoc'^oJvrjOK;), ou de la pu-

hlication, parce qu'on y annonce au peuple le jeûne du carême

et k jour où tombera la fêle de Pâques (Cette annonce dans la

liturgie chrétienne se nommait prœconium. Voir ce mot et T^-

hiila paschalis). Ce dimanche est encore nommé chez les Grecs le

(limanclLt; de VAsote. Voir ce mot '.

PPvOTHESE. Nom d'un petit aulel ou table qui servait dans

les anciennes églises pour donner la communion sous les deux

espèces aux religieux et au clergé, et qui était près du maître-

autel ='; il servait aussi à déposer les offrandes de pain et de vin des'

tinées an saint sacrifice. Ducange, dans sa Conslantinopolis chris^

tiana^ donne des détails sur la prothèse de Sainte-Sophie de

Constantinople, lib. Jii, p. 59 ^ La prothèse est aussi nommée
pila et conchas, par quelques auteurs.

PUTEUS (puits). 11 est quelquefois question, dans les livres de

liturgie et dans les écrivains ecclésiastiques, de puiix qui exis-

taient dans les cloîtres et surtout dans les préaux , et dont on

faisait la bénédiction à certaines époques de l'année. — On en

trouve aussi dans quelques églises, mais plus rarement. On ne

connaît ni l'époque ni la raison de ces puits; peut-être vou-

lait-on avoir sous la main ces eaux pures dont il est si souvent

fait mention dans les livres liturgiques. Nous allons désigner

connues, t'tonneraient bien des critiques sur le mérite des anciennes

proses des fêtes de rÉglise latine. M. refit Radel entre dans des détails

curieux et savans sur ces poésies <îe nos missels, et surtout sur celles

composées par Adam de Saint-Victor, dont le géuie poétique est connu

de bien peu de personnes même très instruites. On sait que Ijisage des

j)roses date du lî*^ siècle.

' Voir le tome xiv des Annales, p. SSg.

» Tysiastereoloi^ia, sive de aîlaribus chriitianor., lib. iv, in-8'' et les

jdanclies qui y sont jointes.

l'an! I»' Silf'iitiain;, pHrt. i, vers. '-«7)().
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ici quelques-uns des plus remarquables de ces sortes d'objets :

Le vieux cloître de la cathédrale d'Arles offre un puits de forme
singulière à l'angle de la galerie du midi '.

Un des plus curieux que nous ayons renconlrés est celui qui a

existé autrefois dans l'église même de Strasbourg jusqu'en 1676 '.

Ce puits a servi de baptistère jusqu'au moment où le curé le fit

fermer par suite d'un accident.

Dans une chapelle basse, ou crypte de l'église de l'anciewne ab-

baye de Tournus, existe aussi un puits dont les eawx produisent

des effets regardés comme miraculeux par les malades qui ont

la foi d'y recourir et de prier à la chapelle qui est en face.

Autre dans l'église d'Andleau, enAlsace. Le magnifique puits dit

de Mdise^ à Dijon, a sans doute eu, dans l'origine, une destina-

tion autre que celle des puits ordinaires ; les belles statues qui

en font l'ornement sembleraient pouvoir nous autoriser à le

penser '.

QUINDANA, ou quinquenna Paschœ, la quinzaine de Pâques.

Suivant l'ancien calendiier rapporté par les auteurs de l'Art de

vtrifwr les dates.

QUINTANA. Nom du premier dimanche du carême. Même
calendrier.

' Voir toutes les descriptions do la cathédrale d'Arles, et surtout les ii-

thographies de M. Chapuy, pour la suite des cathédrales de France, for-

mat in^". avec un texte.

^ Dans notre Dictionnaire d'antiquités chrétiennes, prouvées parles

monuments, nous indiquons où l'on trouve des représentations de di-

vers monuniens de ce genre.

5 Voir la belle planche de ce monument, publiée par .M. Dusommerard,

atlas des arts au moyen-âge.

L. .T. GuKNEBAUr.T,
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LEDR ORIGINE ; CNITÉ DE l'espÈCE HUMAINE RECONNIJE

S-4R M. DUMONT d'UrVILLE.

^;;0a sait que M. Dumont d'Urville , en explorant daas tous les

sens les îles de la mer du Sud pour y rçclieicher les traces du
naufrage de l'illustie et iufortuiié La Péiouse , a enrichi la

science de nouvelles découvertes et de nouveaux tiésois qui lui

donnent des titres à IVsliine des savans. Nous nous proposons

de faire connaître incessamment à nos abonnés quelques-uns des

documens précieux que renferme l'histoire du voyage de V.as-

trolabe j nous nous bornons aujourd'hui k mettre sous leurs

yeux l'extrait d'un mcmoii-e', que ce ?avant navigateur lut à la So-

ciété de géographie de Paris. On y' trouve le résultat des médita-

tions de l'auteur touchant les peuples qui habitent le grand Océau.

« Parmi les nombreuses variétés de l'espèce humaine qui occu-

pent les diverses îles de l'Océanie, tous les vojagfurs, sans ex-

ception , en ont signalé deux très différentes l'une de l'autre, et

les traits aussi nombreux qu'essentiels qui les caractérisent, tant

au moral qu'au physique , exigent sans doute qu'on les regarde

comme appartenant à deux races distinctes.

L'une de ces races offre des hommes d'une taille moyenne , au

teint d'un jaune olivâtre, plus ou moins clair, aux cheveux lisses,

le plus souvent bruns ou noirs, présentant des formes assez régu-

lières, des membres bien proportionnés ; on les trouve habituel-

lement réunis en corps de nation et quelquefois en monarchies

' Ce mémoire so trouve dans le «Irmièmc tomo du voyage de Vyls-

trolabe, pnlilié en i857.



IIAFITANTS DR r.'ocÉAMR. HIO

cousidéiables. Du resie, celte race offre presque autant de nuan-
ces diverses que la race blanche qui habite l'Europe

, race nom-
mée caucasique, par Duniéuil , et japîtique, par Bory de Saint-

Vincent. „.. . .

L'autre race se compose d'hommes d'un teint très tembruni

,

souvent couleur de suie
,
quelquefois presque aussi noir que ce-

lui des Caflres , aux cheveux frisés , crépus , floconneux , mais

rarement laineux, avec des traits désagréables , des fori^cis peu

régulières, elles extrémités souvent grêles et difformes. Ces hom-
mes vivent en tribus, ou peuplades, plus ou moins nombreuses;

mais presque jamais ils ne forment un corps de nation, et leurs

instifuiions n'atteignent jamais le degré de perfectionnement

que l'on remarque quelquefois parmi les hommes de la race cui-

vrée. Toutefois, les noirs de i'Océanie offrent dans leur couleur,

leure formes el leurs trail»> tout autant de variétés que l'on peut

en observer parmi les nombreuses nations qui habitent le conti-

nent africain , et constituent la race éthiopienne de la plupart des

auteurs.

Bien que ce ne soit pas ici le lieu de présenter dans son entier

le système que nous nous sommes créé sur la manière dont 10-

céanie a dû se peupler, ni de l'appuyer par des raisonnemens

plus ou moins plausibles, nous devons cependant déclarer que

nous considérons la race noire comme celle des véritables

indigènes , au moins de ceux qui ont occupé les premiers le sol de

I'Océanie. Les hommes d'un teint plus clair appartiennent à une

race de conquérans qui, provenant de l'ouest, se répandit peu à

peu sur les îles de I'Océanie , et y fonda successivement des co-

lonies plus ou moins considérables. Souvent elle expulsa ou

détruisit complètement les premiers possesseurs du sol : d'autres

fois les deux rates vécurent ensemble en bonne intelligence, et

leurs postérités se confondirent pas des unions multipliées; enfin,

il put arriver que les étrangers trouvèrent la place encore va-

cante. De là celle foule de nuances diverses qui caractérise les

habitans de chaque archipel, sans compter celles qui ont eu pour

causes les climats, les iiabitudes, le régime alimentaire, en un

mot toutes les circonstances dues aux diverses localités. »
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.^^fM. Duiaout d'Urville entre ici dans quelques dtUails sur le

classement des nombreuses îles qui se trouvent disséminées dans

le Grand-Océan
,
puis il termine son Mémoire par les réflexions

suivantes :

« Je n'admets point cette multiplication de races adoptée

par quelques auteurs modernes. Revenant au système simple et

lucide de l'immortel Forster, si bien continué par mon savant

ami Chamisso, je ne reconnais que deux races vraiment distinc-

tes dans rOcéanie, savoir : la race mélanésienne, qui n'est elle-

même qu'un embranchement de la race noire d'Afrique, et la

race polynésienne basanée ou cuivrée, qui n'est qu'un rameau de

la race jaune originaire d'Asie.

Et qu'on me permette de remarquer, en passant, que je ne

, vois sur toute la surface du globe, dans l'espèce humaine, que

trois types ou divisions qui me paraissent méi-iier le titre de ra-

ces vraiment distinctes : la première est la blanche, plus ou moins

colorée en incarnat
,
qu'on suppose originaire des environs du

Caucase , et qui occupa bientôt presque toute l'Europe, d'où elle

s'est ensuite répandue sur les diverses parties duj^lobe. La se-

conde est la jaune , susceptible de prendre diverses teintes cui-

vrées ou bronzées : on la suppose originaire du plateau central

de l'Asie, et elle se répandit de proche en proche sur toutes les

terres de ce continent, sur les îles voisines, sur celles del'Océanie,

et même sur les terres de l'Amérique , en passant par le delroit

de Behring.

La troisième est la race noire, qu'on suppose originaire de l'A-

frique qu'elle occupa dans sa majeure partie, et qui se répandit

aussi sur les côtes méridionales de l'Asie , sur les îles de la mer

des Indes , sur celles de la Malaisie et même de l'Océanie.

Nous n'agiterons point ici la question de savoir si ces trois ra-

ces ont un égal degré d'ancienneté , ou bien si elles appartien-

nent à trois créations ou formations diftérentes et successives '.

' Nous dirohs seulement que nous partageons l'opinion qui fait re-

monter CCS trois races à une même souche primitive, et place leur ber-

ceau commun dans le plateau central do l'Asie. ( Noie de. M, Ditmuni

clLivilU.
~
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Mais uous lerons lemarquev que la nature ne les dota point

«l'une égale manière sous le rapport moral ; on dirait qu'elle

voulut, dans chacune de ces races, fixer aux facultés intelloc-

tuelles de l'iiomme des limites fort différentes.

De ces différences organiques il dut naturellement résulter

que partout où les deux dernières races se trouvèrent en conçu*

rence, la noire dut obéir à l'autre ou disparaître. Mais cjo^ud

la blanche entra en lice avec les deux autres , elle du*"^'omir.er,

même quand elle se trouvait bien inférieure e" nombre. L his-

toire de tous les peuples et les récils de to"S les voyageurs dirent

à chaque instant l'accomplissemeut de cette loi de la nature '•

Ou n'a presque jamais vu une nation de la race jaune sou-'^ise

aux lois d'une peuplade de noirs, ni les blancs courbés sous le

joug des deux autres races, sauf un petit nombre de circonstances

où la force numérique, se trouvant hors de toute proportion,

devait l'emporter sur la supériorité morale. I-i nation juive est

peut-être la seule qui fasse une exception à cette règle gé-

nérale. »

M. Dumont d'Urville dit qu'il ne prétend imposer ses idées à

personne; il observe seulement qu'elles sont le fruit de dix an-

nées d'études, de recherches et d'observations, dont la plupart

ont été faites sur les lieux mêmes -.

' L'accomplissement de celte loi de la nature est de même le i ésul-

tat admirable de cet arrêt du Tout-Puissant sur la postérité de Clia-

naan : Servus sen'oriini erit fratrihus suis. Qu'elle soit l'esclave des

esclaves de ses frères ! Genèse, .x , •i5.

* Après avoir composé cet écrit, j'ai relu avec attention l'article

publié, en iS'îS, par M. Bory de Saint-Vincent, sur l'homme, et, pour

la première fois, j'ai vu que M. Cuvier ne rccounaissait que trois variétés

dans l'espèce humaine, auxquelles il donne les noms de caucasique ou

blanche, moni^oUque on jaune, clhiopiquc ou nègre. Il est assez remar-

quable que douze années d'études et d'observations et près de soixante

mille lieues parcourues sur la surface du globe m'aient ramené aux

opinions que ce céKbre physiologiste avait adoptées depuis longtemps,

sans que j eusse connaissance des écrits où il les avait consignées. Seule-

ment si, comme l'anuonco M. Bory, M. Cuvier ne sait à laquelle des trois

races rapporter les Malais, les Américains et les Papous, je ne balance-

rais pas im moment à raj^ijorter les deux premiers peuples à la race

jaune cl Ice Papous ii la race noire. fA'o/c de M. Dunionld' Urvilk')
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EUROPE.

«
I*

article 0;jMjii«:c que le» .évêqucs' soienl; fiMlorisei. par le gouverne-

ment pour l'ctablisseittont ries chapelles. Cepondaut celte autorisation

leur était accordée par l'aiticle ii du concordat. Pourquoi donc en

exVjer une nouvelle, quand une conrention solennelle a déjà permis ces

établisiemcns ? La même obligation est imposée par l'article 23 pour les

séminaires, quoiqu'ils aient été, comme les chapitres, spécialement au-

torisés pai le gouvernement. Sa Sainteté voit avec douleur qu on mulù-

plie de cette iiujnière les entraves et les difficultés pour les évèques.

L'édit de mai 1760 exemptait formellement les séminaires de prendre

des lettres-patentes ', et la déclaration du ibjuin 1669, qui paraissait

les assujettir, ne fut enregistrée qu'avec cette clause : « Sans préjudice

des séminaires qui seront établis par les évêqucs pour l'instruction des

prêtres seulement. » Telles étaient aussi les dispositions de l'ordonnance

de Blois, article 24, et de l'édition de lUelun, article i". Pourquoi ne pas

adopter ces principes ? A qui appartieut-il de régler l'instruction dog-,

matique et morale, et les exercices d'un séminaire, sinon à l'évèque? De

pareilles matières peuvent-elles intéresser le gouvernement temporel ?,

» Il est de principe que le vicaire général et l'évèque sont une seule

personne, et que la mort de celui-ci entraîne la cassation des pouvoirs,

de l'autre. Cependant, au mépris de ce principe, l'article 56 proroge aux

vicaires généraux leurs pouvoirs après la mort de l'évèque. Celte proro-

gation n'est-elle pas évidemment une concession de pouvoirs spirituels

fait par le gouvernement, sans l'aveu et même contre l'usage reçu dans

l'Église?

» Ce même article veut que les diocèses, « pendant la vacance du
siège, soient gouvernés par le métropolitain ou le plus ancien évêque. »

» Mais ce gouvernement consiste dans une juridiction purement spi-

rituelle. Comment le pouvoir temporel pourrait-il l'accorder? Les cha-

' Voir le premier article, p. '2?)^.

' fllc'moirc ditClcrgc, [., .e.
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pitres seuls en sont eo possession ; pourquoi la leur enlever, puisque
l'arliclc « i du concordat autorise les évèques & les établir;'

)' Los pasteurs appelés par les époux pour béoii' leur uuiou ne peu-
vent le faire, d après l'article 54, qu'après les formalités remplies devant
l'officier civil ; cette cause restrictive et gênante a été jusqu'ici inconnue
dans l'Eglise. Il eu est résulte deux espèces d'iuconvéniens.

'• L'un ailécte les contractants
; 1 autre blesse l'autorité de 1 Églis*- ®'

gèoeses^iasteurs. Il peut arriver que les contractans se couten»-^
" '^'^

remplir les formalités civiles, et qu eu négligeant d'observp- ''^^ '* ^^'

l'Lglise, ils se croient légitimement unis, nou-seuleD''-''' *"^ yeux de la

loi, quant aux elleJs purement civils, maisenco*^ devant Dieu et devant

l'Eglise.

» Le deuxième inconvénient blesse lauiorité de l'Eglise et gène les

pasteurs eu ce que les contractans, après avoir rempli les formalités

légales, croient avoir acquis le droit de forcer les curés à consacrer

leur mariage par leur présence, lors même que les lois de l'Eglise s'y

opposeraient. ><ct

» Une telle prétention contrarie ouvertennnt l'autorité que Jésus-

Christ a accordée à son Église, et fait à la conscience des fidèles une

dangereuse violence. Sa Sainteté, conformément à l'enseignement et

aux principes qu a établis pour la Hollande un ile ses prédécesseurs, ne

pourrait voir qu'avec peine un tel ordre de choses. Elle est dans l'in-

time confiance que les choses se rétabliront à cet égard en France sur

le même pied sur lequel elles étaient d'abord, et telles qu elles se pra-

tiquent dans les autres pays catholiques; les fidèles, dans tous les caS;,

seront obhgés à observer les lois de l'Eglise, et les pasteurs doivent

avoir la libeité de les prendre pour règle de conduite, saus qu'on puisse

sur un sujet aussi important violenter leurs consciences. Le cuite public

delà religion catholique, qui est celle du cousul et de l'immense majo-

rité delà nation, attend ces actes de justice de la sagesse du gouverne-

ment.

j) Sa Sainteté voit aussi avec peine que les registres de l'état civil

soient enlevés aux ecclésiastiques, et n'aient plus pour ainsi dire d'autre

objet que de rendre les hommes étrangers à la religion dans les trois

instans les plus imporîans de la vie : la naissance, le mariage et la mort.

Elle espère que le gouvernement rendra aux registres tenus par les ec-

clésiastiques la consistance légale dont lis jouissaient précédemment.

Le bien de l'eUi l'exige presque aussi impérieusement que celui de la

religion.

>'Aiticle6i. il n'est xias moins ailligcaut de voiries cvèques obligés
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de se concerter avec les préfets pour récection des succursales. Eux

seuls doivent être juges des besoins spirituels des fidèles. 11 est impos-

sible qu'un travail ainsi combiné par deux hommes trop souvent divisés

de principes, offre un résultat heureux : les projets de l'évoque seront

contrariés, et par contre-coup le bien spirituel des fidèles en souffrira.

), L'article 74 veut que les immeubles, autres que « les édifices des-

^"''is aux logemeos et les jardins attenans, nepuissent être affectés à des

tilrt.^
-clésiustiques, ni possédés par les ministres du culte à mison de

leurs fonci. ^^ ^, Q„gi contraste frappant entre cet article et rarticlc7,

concernant les ii.-_,-5|.,,g5 protestans! Ceux-ci non -seulement jouissent

d'un traitement qui Itu., ggt assuré, mais ils conservent tout à la fois et

les biens que leur église possède et les oLlailono qui leur sont offertes.

Avec quelle amertume l'Eglise ne doit-elle pas voir cette énorme diffé-

rence ! Il n'}' a qu'elle qui ne puisse posséder des immeubles; les so-

ciétés séparées d'elle peuvent en jouir librement, on les leur conserve,

quoique leur religion ne soit professée que par une minoritébien faible ;

tandis que l'immense majorité des Français et les consuls eux-mêmes

professent la religion que Ton prive légalement du droit de posséder

des immeubles.

» Telles sont les réllexiovis que j'ai dii présenter au gouvernement

français par votre organe. J'attends tout de Téquité, du discernement et

du sentiment de religion qui anime le premier consul. La France lui

doit son retour à la foi ; il ne laissera pas son ouvi'age imparfait; et il

en retranchera tout ce qui ne sera pas d'accord avec les principes et les

usages adoptés par TEglise. Vous seconderez par votre zèle ses inten-

tions bienveillantes et ses ellorts. La France bénira de nouveau le pre-

mier consul, et ceux qui calomnieraient le rétablissement delà religion

catholique en Fi'ance, ou qui murmureraient contrôles moyens adoptés

pour Texécution, seront pour toujours réduits au silence.

» Paris, le 18 août i8o5.

>' J. B. Cardinal Caprara. »

Nous n avons pas besoin de faire remarquer avec quelle précision,

quelle sagesse, quelle modération, cette réclamation est rédigée. Ce pré-

cieux document est la meilleure réfutation de ces prétentions envahis-

santes et de CCS faux systèmes que les traditions parlementaires ont

accrédités parmi nous.
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Il n'est pas permis d'ignorer que la grande, et j'ai presque dit

la seule hérésie de ce siècle est le panlhtusme, gouffre iramense

où viennent s'engloutir toutes les erreurs. Que tout soit matière

plus ou moins subtile, ou bien esprit plus ou moins condensé ;

ou bien encore, que ce que nous nommons créatures, soient des

émanations du Dieu éternel; il n'importe : ce sont de vaines dis-

putes de mots, et le spinosisme est toujours le fond de ces exé-

crables doctrines; doctrines d'athéisme, où tout est Dieu, excepte

Dieu même, qu'on dépouille ainsi de sa liberté, et par conséquent

' Voir le premier article an numéro to ci-dessus, p. 162.

m' iÉi.it. lOME 11. — rS" 11. 18iO. 2i
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du droit de sa justice sur des êtres iutelligeus, qu'on ne suppose

pas plus libres que lui
;
par conséquent encore, fatalisme ab-

surde, avec lequel il n'y a plus de bien ni de mal
,
plus de vice

ni de vertu, plus de droits, plus de devoirs, plus d'obéis-

sance ; saducéisme enfin le plus délionté, pour lequel il n'y a

plus d'autre vie
,
plus de monde moral

,
plus de religion vraie

et nécessaire. Rien de plus commode pour les ))assions que cet

enseignement impie : c'était celui du Juif Spinosa, et ceux qui

de nos jours le professent, ne rougissent pas de se dire ses secta-

teurs; mais ils rougiront peut-être d'apprendre qu'ils ne sont

que les disciples des Juifs cabalistes, et que Spinosa proscrit par

la synagogue, eût été toléré sans la moindre contradiction, s'il

eût consenti à dissimuler, gardant les dehors de la religion de

ses pères, et s'abstenant surtout de dogmatiser '. Spinosa avait

trop d'orgueil pour ne pas vouloir faire secte ; mais en est-il

moins vrai que son système ne diffère à peu près en rien des

doctrines cabalistiques ?

Rien ne se fait de rien : c'est un axiome de toute évidence, en ce

sens qu'une chose ne peut en même tems être et n'être pas, et

que rien de ce qui se fait, c'est-à-dire de ce qui n'est pas éternel,

ne se fait sans cause préexistante, et qu'enfin le néant, le rien,

ne peut être la cause de quoi que ce soit j mais ce n'est point

ainsi qu'Epicure l'avait compris, et que l'ont entendu Spinosa et

les cabalistes. Epicure en avait conclu l'éternité des atomes
;

Spinosa, de la matière-, les cabalistes, de l'esprit. Pour les uns et

les autres, point de Dieu créateur. La puissance éternelle et spi-

rituelle que reconnaît le cabaliste, et qu'il veut bien appeler

Dieu, se resserre pour composer ce que nous voyons: l'air, par

exemple, ou la poussière ; les grains de sable se resserrent aussi

pour devenir un bloc de marbre ; le marbre végète pour deve-

nir plante ; la plante qui s'anime devient animal; l'animal qui

' La Synagogue d'Amsterdam offrit de le tolérer, poux'vu qu'il dissi-

mulai, et qu'il gardât les dehors pour rexercice de la religion ; mais il

voulut éclater, devenir maître ( Hist. des Juifs , l. iv, p. tjb. Paris,

1710 3 in-12;.
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pense est un homme ; l'homme peut s'élever jusqu'à être un

ange, et Fange peut monter j usqu'à Dieu. Que l'ange au con-

traire , pur esprit, s'endorme ; son intelUgence endormie, se

ravale, et se change en homme : ainsi des autres, de degrés eu

degrés, jusqu'au grain de sable. Pour les cabalistes et pour Spi-

nosa tout ce qui existe n'est donc que modification de l'être de

Dieu.

Avoir exposé ces principes, c'est avoir fait connaître la célèbre

hypothèse des émanations indiennes ; mais cette hypothèse est

précisément celle des gnostiques des trois premiers siècles : et de

là ces interminables générations dont parle l'apôtre saint Paul '.

Jérusalem détruite par Titus, le grand nombre des Juifs nom-

més hellénistes, peuplaient de leurs misérables débris, non-seu-

lement les côtes de la Palestine, mais les Indes, l'Asie-Mineur -

et principalement l'Egypte, où ils avaient eu, sous les Ptolémé.

de riches établissemens. Leur philosophie, témoin les OEuvr

de Philon , appartenait surtout à l'école des Alexandrins, q
propageait, en les modifiant, les idées du divin Platon j idé-

assez obscures, et rendues encore moins intelligibles par leu

mélange avec la bizarre combinaison d'une multitude de non-
bres mystiques, légués aux Alexandrins par l'école Italique clc

Pythagore. Il est aisé de reconnaître à ce nouveau trait le carac-

tère propre de la cabale.

La même ressemblance que nous avons trouvée entre Spinosr.

et les cabalistes, nous la trouverons donc entre ces derniers c'

Simon le magicien ; les cabalistes, on le sait, se sont aussi vantée

de magie.

La généalogie panthéistique n'est point interrompue pendaui

ces trois siècles. Simon samaritain fut le maître de Ménandr
son compatriote, qui, dévoué aux séphiroths de ses frères 1

cabalistes, enseigna que des génies, émanés de l'Etre suprêm».

formèrent les anges et les hommes ; et que, par malice, ou par

impuissance, les anges créateurs avaient emprisonné les âmes

' Rogavi te... ut denunciares qnibusdamne.. . intendercnt fabulis cl

genealogiis inlerminatis. (i. Tim, 1, 5, 4)
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dans les organes corporels, et qu'ainsi le mal pliysique et le mal

moral avaient pour cause nécessaire la fragilité des organes.

Disciple de Ménandre et maître de Marcion, Basilide, qui a

vécu jusqu'à l'an 130 de l'ère chrétienne, professa un christia-

nisme pythagoricien, mêlé aux principes des Juifs cabalistes.

Saturnin d'AntiocLe, autre disciple de Ménandre, supposa que

les génies créateurs avaient formé l'homme à l'insu du Souverain

maître, et que celui-ci, inconnu aux faibles mortels, ne pouvait

être pour eux l'objet d'aucun culte.

Contemporain de ces deux philosophes, et vrai sadducéeu,

Carpocrate rejetait le dogme de la résurrection , et n'avait pas

honte de dire que les anges formateurs de l'homme, étaient des

génies malfaisans, qui, en déposant dans nos cœurs le germe de

nos passions, avaient assez manifesté par là qu'ils voulaient qu'on

cédât à leurs exigences, et qu'on s'y abandonnât sans remords.

Aussi Clément d'Alexandrie et saint Irénée nous apprennent

que leurs trop dociles disciples ne craignaient pas de regarder

les plus honteux excès de la débauche, comme des contributions

qu'il fallait payer à ces démons, qui prenaient un affreux plaisir

à être témoins de ces infamies '.

Simon nous a conduit à Ménandre, Ménandre à Suturnin, ce-

lui-ci nous mène à Cerdon. Tous ceux que nous avons nommés
jusqu'ici n'ont rêvé qu'émanations j et, comme pour le blasphé-

mer avec plus d'audace, ont reconnu un Etre unique et suprême,

qu'ils ont fait le maître de tous. Ils n'étaient, pour ainsi dire, que

semi-cabalistes en parlant ainsi. C'était comme par échelons que

la cabale descendait des hauteurs de l'Etre suprême jusqu'à la

matière la plus inerte, mais elle avait formulé cet oracle, qu'au-

tant vaudrait faire Dieu auteur du péché, des ténèbres et de la

mort
,
que de dire qu'il a créé la matière. Cerdon, qui, comme

f Sur leurs effroyables orgies, V. Clem.— Alex., Strom. i, 5, p. 43o-

D. colon. i68. In tantam insaniam cffranati sunt (Carpocrates ctqui ab

•^ ), «ti et omnia qua-curaque sunt irreligiosa et impia in potestate ha-

here, eloperari se dicunt. Solà enim liumanâ oijinione ncgotia niala et

poae iïïcmiL hxM.^Çontr. 1j(i;i;i:s.,,_Sf'-i-J> édit. Massucl, p- io'3, io.|.

— K|)ipî);tii-. /fait":., 27., clc.
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BttsiUJe, le chef Jj^sgnosiiques, t'iU disciple de S^tumiin; se crut

plus conséquent que son maître, quand il osa due que puis-

qu'il y avait dilYéiens degrés de puissance parmi les génies mal-

laisans, il fallait remonter à un premier principe, en qui lût le

germe du mal.

Vint Hermogène qui, voyant que les cabalistes avaient mis

sur la même ligne et la matière et le péché , dit qu'il fallait

chercher dans la matière la première source du mal. Il en fit

donc un dieu éternel, incréé ; mais soumis au Dieu bon, en te

sens que cette matière, informe, invisible, et agitée spontané-

ment par un mouvement vague et indéterminé, est dirigée par

l'autre Dieu ,qui lui fait produire les plantes, les animaux et

l'homme même • mais ne soumet pas à obéir si scrupuleusement

à ses lois, qu'elle ne cause, en y résistant^ tous les désordres que

l'on voit dans le monde.

Hermias adopta Terreur d'Hermogène, mais en le perfection-

nant ; son nom doit être cher et à Spinosa et aux matérialistes

du siècle dernier: il fit non-seulement la matière informe,

mais le monde lui-même^, éternel. Il soutint aussi que notre arae

était tirée de la matière, que Dieu était matériel, et, par cette

voie, il revint à ce Dieu unique de nos cabalistes, qui est le Dieu-

nature de Dupuis.

Marcion de Sinople, que rendit si célèbre l'anathème de saint

Polycarpe, qui, marchant au martyr, déclara ne le reconnaître

que comme le fils aîné de Satan, Marcion adopta la doctrine de

Cerdon sur les deux principes ; mais, chrétien apostat, il garde je

ne sais quel reste de sou antique révérence pour la foi que ses

désordres lui avaient fait perdre. Son ancien amour pour la vérité

changé en poison dans son cœur impur, il en vint à exagérer

l'excellence de la loi nouvelle au-dessus de l'ancienne loi, jus-

ipt^à ce point d'extravagance, qu'il déclare le Nouveau Testa-

ment le chef-d'œuvre du bon principe, et l'Ancien Testament

l'œuvre du démon. Un tel enseignement ne pouvait plaire aux

Juifs; mais tel est est l'instinct de l'erreur, que tous les enne-

mis de la vérité deviennent bientôt les amis de ceux qui, poussés
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par la même haine, semblent marcher dans des voies opposées.

Nous ne tarderons pas à en avoir la preuve.

Une autre branche de gnostiques achèvera de rendre incontes-

table le fait qu'il nous iraporle d'établir ici.

Contemporain de Marcion, Valentin, né en Egypte, se fil des

sectateurs dans l'Orient. En vrai philosophe éclectique, la Théogo-
nie d'Hésiode, la Philosophie de Platon, et l'Evangile de saint

Jean, furent les élémens du système cabalistique déjà exposé,

mais qui se revêtit, sous sa plume, d'une forme étrange et nou-

velle. Comme l'essence de cet obscur système est surtout je ne
sais quelle vertu attachée , non-seulement aux mots, mais aux
lettres, qui eu giec ainsi qu'en hébreu ont une valeur numéri-

que
, ce fut à lui, plus qu'à tout autre, que le monde païen dut

po^.dant un siècle et demi celte mode insensée d'une théologie

< Ihmétique, et de ces ridicules et hideux talismans, nommés
raxas, qu'avait inventés Basilides '

. Tant il est vrai que le

osticisme, malgré les variations et la cabale, malgré sa haine

(>nï le nom chrétien, sont une seule et même philosophie; la

nie éternelle de l'esprit humain, et la preuve palpable de la

^'oessité d'un guide, du besoin pressant de la lumière de la foi,

ns laquelle les plus hautes intelligences seront celles qui tom-

ront dans la plus profonde erreur.

Héracléon, qui s'attacha au même système, lui donna un ca-

'tère de rabbinisme plus prononcé encore, s'il est possible. Il

irna tout l'Ancien et tout le Nouveau Testament en frivoles

'égories, rarement raisonnables, souvent ridicules, toujours

raires. Le panthéisme et le scepticisme moderne peuvent

ànter d'avoir eu la gnose pour mère, et pour frères les doc-

s juifs.

Ces anciens hérétiques empruntaient des Juifs les noms qu'ils don-

naient à Dieu. On lit autour d'nne amnlette produite par l'abbé Pa-

bi-etti (^ Inscript, antiq. explic. Rom. ir>99, p. 556. taw âSoval EXuai

Ils écrivaicut ces nomsliébrcux eu caractères grecs, afin de les rendre

plus barbares cl moins connus du peuple. Hisl. de<> ////A, I. r., t. vi.

]). f>oo-6oi.
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De l'en eui' au mine il n'y a qu'uu pas, ou plutôt, dès-lor»

qu'il s'agit de morale, le crime u'est autre chose que l'erreur pra-

tique. Marc, disciple de Valentiu, et plus entêté, même que son

maître, des rêveries de la cabale, multiplia le nombre de ces

Eons que Yalentin avait substitués aux séphirothes des cabalistes.

Comme les Grecs ont 24 lettres, il fit créer le monde et régler le

destin par 24 cons. C'est à lui que les franc-maçons de nos jours

attribuent encore les merveilles de leur pierre cubique, qu'ils

comparent à la caaha des Arabes j car ils n'ont rejeté le mystère

de l'adorable Trinité, que pour admettre en Dieu, avec Marc,

la quaternité à^ineffahle^ de silence, de père et de vérité, qui

compose l'essence divine. Je ne veux ni affirmer, ni nier, qu'ils

cherchent aussi, avec Marc, dans la combinaison des lettres, les

secrets de cette magie tliéurgique reprochée aux Juifs dans le

moyen âge
;
quoi qu'il en puisse être, l'évocation des anges bons

ou mauvais, en formant par ces ridicules combinaisons des mots

qui n'appartiennent à aucune langue, était, disait Marc, l'iné-

vitable résultat de cette science occulte , au moyen de laquelle,

il n'est du moins que trop prouvé, qu'il séduisit beaucoup de

femmes, dont il fit l'organe de ses prophéties et l'instrument

de ses turpitudes. Un auteur grave, M. l'abbé Lecuy ', prétend,

' Marc... cherchait principalement à faire partager ses erreurs aux

personnes du sexe, il en séduisit un grand nombre. Il flattait leur vanité

en leur persuadant qu'il pouvait leur communiquer le don de pro-

phétie... Peut-être le somnambulisme magnétique n'était pas étranger

à ces prévisions... Saint Irénée croit que IMarc avait un démon par le

moyen duquel il prophétisait et faisait prophétiser les femmes auxquelles

il voulait accorder cette grâce. (Lecuy. Biographie universelle, t. xxvi,

p. 672, 2' col., verb. Marc. )
— M. Gence a fait sur IMontan la même

remarque que l'abbé Lecuy sur Marc. « Les prestiges , dit-il
,
prédic-

>• lions, guérisons et indications de remèdes opérés par la prophétesse

" nontaniste, et qui entraînèrent le savant Tertulien dans cette secte,

>> pai-aissent avoir assez de rapport avec ce qu'on raconte des phénomènes

>» du somnambulisme magnétique.» V. la Notice sur la chute de Tertul-

lien, causée par des révélations somnambuliques, par J.-B. de Joannis.

Annal, du magne'i. ,t.n , p. i5'2. ivji4, in-8. {Bio^raph. univ., verb.

^Inntan.
)
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d'après le récit des saints Pères, que l'état d'extase où il luettaii

ces^ malheureuses, ressemblait beaucoup à ce somnambulisme

magnétique^ où dans ses loges maçonniques, le fameux Mesmer,

fit, au grand détriment des mœurs, tomber les adeptes, dignes

héritiers des convulsions jansénistes.
,

- .,

A cette abominable secte appartiennent des hommes quel^on

peut appeler le rebut de l'espèce humaine ; je veux parler ^fâ;
.

selhîens, die^ ophites eiàes càinites. ..'- -„' , ..-,

Les seiliiens prétendaient que Seth était, aussi bien que J.-C.

même, le verbe incarné. Ce que nous enseigne la foi sur la chute

des anges rebelles, ils l'attribuaient à un certain Jaldahaoth^

qu'ils nommaient le Dieu des armées î C'était ce démon, plein

d'orgueil, qui avait /'orme Z'/jo/nT/je à son tmrt£^e. C'est lui qui avait

défendu à sa créature de toucher à l'arbre de la science, et c'est

l'Esprit saint, dont ils font la première femme, Eve n'étant que

la seconde, sinon la troisième, ou la quatrième; c'est lui qui créa .

le serpent séducteur de la race humaine. Voilà bien encore,4rî

ce qu'il me semble, les folles rêveries des rabbins. faji,

Les ophites rendaient un culte à ce serpent, et c'est de là ;

même que leur vient leur nom. A leur avis, le Dieu suprême

était également l'auteur du péché ; mais c'était le plus grand

service qu'il ait pu rendre au genre humain; et c'est pourquoi .

ils adoraient l'organe qu'il avait employé pour rendre ce ser- ^

vice aux homnies. On n'était admis dans leur secte, comme plus

tard dans celle des templiers, qu'à la condition expresse que,VQii,q

renierait J.-C. Voilà sans doute qui devait plaire aux Juifs, ,.,i •^;)

Ce que l'infâme libelle des rabbins, le Toldos, ou Toldoth ..

(livres des générations de Jésus), a fait de Judas, les caïnites. ,

avaient osé le faire, ha. force brutale était leur grand Dieu, et la

bonté, le Dieu inférieur. Ces deux divinités avaient eu commerce

avec Eve : du Dieu supérieur était né Caïn, du Dieu inférieur

Abel. Il en était de même de tous les scélérats, et de leurs vie- »

times^ dont les noms sont consignés dans l'Histoire sainte; et de .

même très expressément de Judas et du Christ trahi par cet -

ingrat. On conçoit la douce mprale qui devait uaUre de ces

aoçmes, »
^

- (- r
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TeRps fiirent Tes ccmseqùérices dé flfierêsté Je Vftîentïn ; cètié
'

de Marcion,plus féconde encore, vanou3 amener encore plus di-"

1 ectement au but que nous voulons atteindre : et c'est elle sur-

tout qui nous expliquera l'influence qu'exercent les Juifs sur la

maçonnerie moderne.

Valentin et ses sectateurs tenaient au principe des platoniciens

cabalistes philosophes judaïsatis
,
qui voyaient dans les créa-

tures des émanations du Dieu sauveur, et faisaient du mal mo-

ral une fatale destinée à laquelle devait se résigner l'homme.

Basilidiens, et par conse'quent cabalistes comme Yalentin, Cer-T

don et Marcion avaient en quelque sorte renié leurs maîtres, en

admettant deux principes égaux. Appelle, disciple de Marcion,'^

trouva un moyen de concilier ces deux doctrines qui paraissaient :

contraires, et fut pour ainsi dire le confluant de ces deux ruis-

seaux, sortis de la même source, qui avaient pris un cours op- .

posé. Il ne réfutait point les marcionites, mais adhérait, disait-il,

par instinct, plutôt que par raisonnement, au sentiment de ceu.\^

des cabalistes qui font créer ce monde par des anges sortis de

Dieu. Il nommait ange du feu et démon, le créateur de ce

monde visible; et, suivant en cela, les idées de Platon, voulait

qu'il n'eût pu opérer qu'en imitiant un plus parfait modèle ; mais

par une imagination rabbinique , il prétend : que le parfum des

fleurs et l'odeur savoui'euse de fruits excellens attirèrent des

âmes séduites, dans ce monde qu'il avait formé; qu'il les em-

prisonna dans la matière, et qu'elles devinrent ainsi ses esclaves.

Ce qui doit rendre la mémoire d'Appelle chère et précieuse à la

philosophie des deux derniers siècles, c'est la tolérance qui lui

fait supposer que le Dieu suprême, indiff'érent aux choses d'ici-

bas, ne prend aucun soin de ce monde, création mauvaise de

1 ange mauvais.

Tatien de Syrie, chef des encratites, ou continens, et, sous ce

rapport, précurseur des manichéens, fut disciple de saint Justin,

etse fit chrétien, après avoir, comme son maître, été philosophe.

Maïs c'est plutôt de guerre lasse, et en quelque sorte vaincu par „^

les absurdités païennes, que par conviction intime des vérités de'^t

notre foi. qu'il fit profp'^fîinn de christirinisme. L'erreur rabalis-
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tique, eiiibiasst'e par Simon le magicien, fut aussi la sienneé" iP*

pensa que ces créatures humaines étaient l'ouvrage d'un esprit "'

inférieur au Dieu suprême ; il le crut mauvais, et en fit un prin-

cipe, comme Marcion.

Peu de tems après Tatîen, Sévin, qui marcha sur ses traces^--

éleva d'un degré le Dieu inférieur. Ce n'est pas qu'il le fît l'égal

du Dieu bon ; mais en vertu d'un bizarre contrat, qu'il les

obligea sans doute à signer, il mit une proportion d'équilibre

entre les biens et les maux de la vie : seize siècles avant le nôtre,

il inventa donc le système des compensations d'Azaïs. Il ne man-
qua point, comme Marcion, d'attribuer au Dieu mauvais les li-

vres de l'Ancien Testament.

Ne faut-il admettre qu'un seul principe avec Yalentin, en

doit-on reconnaître deux, avec Marcion? Telle fut, comme on

voit, la grande question, qui divisa les philosophes et les héréti-

ques des trois premiers siècles
,
principalement en Asie. Le Sy-

rien Bardésanes, qui fut d'abord fervent chrétien , et non-seule-

mentcommeTatien,fut apologiste ; mais encore, comme saint Jus-

tin, confesseur de la foi; après avoir résisté aux tyrans, se laissa

vaincre par l'orgueil. Il embrassa d'abord l'erreur de Valentin,

d'où il passa à celle de Marcion ; ce qui montre à quel point de

l'une à l'autre le pis devait être glissant. Il comprit cependant

que notre ame est libre 5 mais il soumit le corps à la fatalité,

et prétendit, avec Platon et la foule des rabbins anciens et mo-

dernes, que l'ame n'est enfermée dans un corps mortel, qu'en

punition d'un premier péché.

Résumons en peu de paroles cette liste si fatigante, que j'ap-

pellerais volontiers de générations sataniques. Le néo-platonisme

biblique est le caractère commun de ces diverses hérésies.

Chacune d'elles eut pour auteur soit un chrétien judaisant

,

qui préféra la Synagogue à l'Eglise ; soit un païen mal converti,

qui écouta l'orgueil de la raison, plutôt que l'humihté de la

foi. La cabale, essentiellement judaïque, dut sympathiser avec

les doctrines d'érnajialioii.s., d'anges créateurs, de nombres mys-

tiques, et par conséquent adopter pour frères les sectateurs de

Valentin ; elle aurait dû repousser au contraire la doctrine
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de Mai'cion, ei détester Manès qui la propajjea '. Jusqu'ici l'in-

fluence des Juifs est sensible; elle ne le sera pas moins durant

15 siècles. Nous verrons prochainement combien devient étroite,

depuis le 3* siècle jusqu'à nos jours, l'union des nianichéeus et

des cabalistes.

• V. sur la comparaison des séphiroths des cabalistes, avec les OEons

des ralentiniens et des basilidiens. Hist. des Juifs, t. vi, p. 596-619.
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V Ce premier volume des Institutions liturgiques du révérend

abbé de Solesmes conlieut, ainsi que nous l'avons dit dans le pre*-,

cétlent article, l'histoire de la liturgie catholique, depuis l'éla-

blissement du christianisme jusqu'à la fin du 16" siècle, époque

où eut lieu la grande réforme liturgique ordonnée par le concile

de Trente el exécuté par cette suite de pontifes romains qui en

appliquèrent les décrets avec tant de zèle. Nous avons déjà tracé,

d'après le savant auteur, un exposé rapide du culte chrétien, tels

que les monumens les plus authentiques le représentent durant

* ^oi^l*» premier article, au numéro 6, t. t, p. 4<^ï ; 3* série.
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le&iroia pteinlers siècles de rÉgUse, JNLous nous proposons au-

jourd'hui de poursuivre cette analyse, croj'ant qu'il n'est pas de

meilleurs moyens de faire apprécier un ouvrage, qui non-seule-

ment est le traité le plus complet existant sur cette matière,

mais qui peut être considéré comme un travail presque entière-

ment neuf, et le fruit de recherches puisées dans les sources

mêmes. iiilÂG/i/

Quelques soins qu'eussent pris les apôtres et leurs successeurs

immédiats pour environner d'un véritable éclat les cérémonies du
nouveau culte, ce ne fut qu'au 4^ siècle, à la paix de l'Eglise,

que la liturgie put revêtir toute sa pompe, qu'elle devint une

institution publique et sociale comme la religion même à laquelle

son hisloire est si étroitement liée; Constantin donna ses pre-

miers gages de fidélité à la loi chrétienne en fondant ces admi-

rables basiliques dont la magnificence n'a point été surpassée

depuis au milieu de Rome, il fit don de son propre palais de

Latran au pape saint Sylvestre, et y bâtit une église qui, d'a-

boid sous le titre du Sanireur, et plus tard sous celui de Saint-

Jean-de-Latran, n'a plus cessé d'être la mère et le chef de toutes

lés églises de Rome et du monde entier ^

.

Il fit élever en outre un grand nombre de basiliques dans les

deux villes impériales de Rome et de Constantinople, tandis que

sainte Hélène, sa mère, entreprenait la restauration des lieux

saints de la Palestine, qui devaient surpasser en splendeur tous

les édifices du monde. Après avoir construit ces superbes églises,

Constantin les dotait avec une largesse royale ; si bien qu'on a

lieu d'être étonné de la profusion des objets d'or, d'argent, des

pierreries, des métaux les plus précieux consignés dans lesinven-»

tairesqui sont parvenus jusqu'à nous". Dès-lors le culte chrétien

peut être offert aux veux de l'univers, décoré de toute la pompe

qui convient à la majesté divine. La consécration des basiliques

' On lit encore aujourd'hui sur la façade de Jean de Latran, cette in-

scription que nulle autre église n"a jamais eu le droit de porter : SacrO'

sancta Lateranensis basilica, omnium urbis et orbii ecclcsiarwn mater

et taput.

» Publi»Jspar un dé nos tolluhurateurs, t. «i^ p; 4^ ctsitiv., 1" sei'if.



33H INSTITUTION?

devint, dès ces teins reculés, l'une des plus au{>ustes cérémo-

nies , et le pape saint Sylvestre en régla l'ordonnance qui est en-

core observée pour la dédicace des églises et des autels.

Jusqu'à cette époque les chantres seuls récitaient les psaumes

durant l'office, et le peuple écoutait leurs chants avec recueille-

ment. L'Eglise d'Antioche fut la première qui vit les fidèles pren-

dre une part active aux offices au moyen de la psalmodie géné-

rale et alternative de toute l'assemblée. Cette pratique introduite

dans le but d'attacher de plus en plus le peuple à la vraie foi et

de la prémunir contre les audacieux empiétemens de l'aria-

nisme, n'eut pas de peine à se répandre en Orient. En Occident,

elle commença dans l'Eglise de Milan qui en fut redevable â

saint Anibroise, ainsi que de bien d'autres richesses liturgiques.

Le chant des psaumes, des hymnes et des cantiques sacrés rem-

plissant les voûtes des nouvelles basiliques, donna naissance à

ces harmonies religieuses, si pures, si touchantes, que saint Au-

gustin nous dit avoir été l'une des causes de sa conversion.

Au 4"^ siècle encore appartient l'établissement d'un gran^

nombre de monastères où l'office divin était la principale occu-

pation des moines, et où par conséquent la liturgie devint l'objet

d'un soin et d'une surveillance toute spéciale.

Pour énumérer les autorités liturgiques du 4" siècle, il faudrait

citer presque tous les papes , les. conciles et la plupart des

Pères de l'Eglise dont les noms remplissent celte brillante

époque.

Les 5* et 6" siècles sont surtout marqués par les tentatives que

fit l'Église afin de régler les formes accidentelles de son gouver-

nement. La liturgie ne pouvait être oubliée dans cette organisa-

tion générale. Les efforts des hérétiques pour diviser la société

chrétienne, et particulièrement les attaques si violentes que Vi-

gilance avait dirigées contre le culte public, rendaient de plus en

plus urgente la nécessité de se rattacher au principe d'unité que

le Christ avait légué à son Église, et de l'appliquer aux manifes-

tations extérieures de la croyance religieuse si puissantes sur l'es-

prit des peuples. La tcudance à l'unité, sous le rapport litur-
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gique comme pour les autres brandies de la constitution ecclé-

siastique, tut le caractère des 5' et 6*^ siècles.

Divers conciles tenus dans les Gaules, en Espagne, en Portu-

gal, rendirent des canons ayant pour but de procurer cette unité.

* En même tems les souverains pontifes en font l'objet de leur sol-

licitude ; ils veulent, pour parler le langage de l'un d'eux, que

la règle de croire découle de la règle de prier '
. Au nombre de ces

papes sont les plus illustres que l'Eglise ait écrits dans ses fastes :

saint Innocent 1", saint Célestin, saint Léon-le-Grand , saint

Gélase, auteur d'un Sacramentaire qui porte sou nom ; eniin

saint Grégoire-le-Grand. Toutefois les actes de ce dernier pape

. appartiennent à plus juste titre au siècle suivant.

On peut dire que les travaux liturgiques de saint Grégoire sont

une des gloires de ce grand pontife, comme il est lui-même l'une

des gloires les plus éclatantes de l'Eglise et de l'humanité. Non
content de régler par des décrets l'ordre des cérémonies, il entre-

prit la réforme de la litui-gie romaine. Il réduisit^ ce sont les pa-

roles de Jean Diacre, auteur d'une vie-de saint Grégoire, en un

volume le Ih're du pape Gélase, qui contenait la solennité des

messes, retranchant beaucoup de choses, en retouchant quelques-

unes^ et en ajoutant quelques autres. Telle est 1 origine du Sacra-

mentaire grégorien '. Ce fut encore saint Grégoire qui régla, dans

.^ Dt legem credendi iex statuât supplicandi. (S. Çselestini, Epist. ar,

Apud i?. Cunslant.)

» Joann. Diac. in Fita S. Gregorii, lib. ii, cap. 17. Walafrid Stra»

bon parle en ces termes des travaux de saint Gélase et de saint Grégoire :

'c Gélase, cinquante-unième pape, mit en ordre les pi'ières, tant celles

» qu'il avait composées que celles que d'autres avaient rédigées avant

» lui. Les Eglises des Gaules se servirent de ses oraisons, et elles y sont

>» encore employées par plusieurs. Mais comme beaucoup de ces formules

1» semblaient appartenir à des auteurs incertains, ou ne présentaient pas

» un sens pur et complet, le bienheureux Grégoire prit soin de recueillir

ij tout ce qui était conforme à la pureté originale du texte, et, ayant

» retranché les choses trop longues, et celles qui avaient été rédigées

» sans goût, il composa le livre qui est appelé des iocrernenLs:. » Wala-
frid. Strabo, de Rébus çcclcsi<uil. cap. xxu,
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un ordre toujours conservé depuis, les jours el les lieux des sta-

tions qui ramenaient chaque année tout le peuple romain à la

suite de son pasteur suprême dans les basiliques ou dans les ci-

metières des saints martyrs, afin d'honorer ces lieux vénérables

par la célébration des mystères sacrés.

L'œuvre de saint Grégoire paraîtrait incomplète^ si après s'être

occupé des pompes du culte et des formules de la prière, il n'eût

porté ses soins sur le chant qui leur donne tant de charme et de

majesté. Les perfectionuemens dont il fut l'auteur ont laissé des

traces si profondes, que la dénomination du chant grégorien sert

et servira longtems encore à désigner le chant ecclésiastique ; et

cela, malgré de malheureuses entreprises pour bannir de nos

temples ces graves et religieuses mélodies qui méritaient, ce sem-

ble, plus de respect, ne fût-ce qu'à cause de leur antiquité et

comme conservant seules des restes de cette musique primitive

dont on raconte tant de merveilles. Ce recueil de chants sacrés

a formé YAntiphonaire grégorien qui, avec le Sacramentaire dont

nous avons parlé plus haut, fait encore le fonds essentiel du rit

romain.

I»e tels progrés de la part de l'Eglise-mère semblaient leur

donner, même à défaut d'autres titres beaucoup plus puissans,

le droit et le devoir de faire adopter son rituel par les autres

Eglises. Les grandes conquêtes que fit l'Evangile sous le ponti-

ficat de saint Grégoire 1" favorisant singulièrement ce descio,

saint Augustin apporta le rit romain en Angleterre, où Benoît

Biscop le popularisa vers la fin du siècle suivant, par les fréquents

voyajves qu'il fit à Rome, et les enseignemens qu'il en rapporta.

Bientôt saint Boniface, saint Adalbert, saint Ansihaire, et toute

cette glorieuse troupe de missionnaires, presque tous de l'ordre

de saint Benoît, que l'Angleterre envoya sur le continent et qui

reçurent leur mission directement de Rome, firent pénétrer les

mêmes formes du culte parmi les innombrables peuplades ger-

maniques, saxones, slaves, etc. Ainsi la liturgie chrétienne com-

mençait à adoucir ces hordes barbares. Le nord de l'Europe of-

frit alors, avec plus de succès et de vérité, la réalisation des récits

fjiii avaient couru dans la Grèce antique, touchant la première
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civilisation des peuples par le cliant el îes rites sacrés. Ainsi

l'anité catholique eir.biâssait déjà des nations où n'avait pu arri-

ver la conquête romaiae.

Avant d'aller plus loin , il importe de signaler eu passant,

comme un fait qu'on aura souvent l'occasion de remarquer par

la suite, la haute saj^esse avec laquelle les pontifes romains procu-

rèrent autant que possible l'uniformité de culte. Usant à la foi:»

de modération et de vigueur, tantôt lancmt des décrets formels^

tantôt se bornant à des conseils et à des invitations pâte: nelles,

respectant toujouis ce que les églises avaient conservé d'antique

et de vraiment rcspeclablc. Telle fut toujours la conduiie de*

papes , el c'esl-là cette politique qui, appliquée à l'adminisiration

gcnérale| de la chrétienté, fut en quelque sorte l'esprit du gOU=

vernement pontifical si souvent calomnié 5.ous des noms qu'iiHU^

notis dispensera de reproduire; mais qui n'est pas moins ujie

preuve de l'universalité de 1 Eglise, un gage de son immortalité,

puisqu'elle suppose une si merveilleuse entente de toutes les ci-

vilisations de tous îes tems et de tous les lieux.

L'auteur des Inslàulion^ liturgiques intercalle ici dans son ré-

cit une dissertation sur diverses liturgiques célèbres par leur an-

tiquité et dont quelques-unes cousei"vent encore leur l^aime. pri-

mitive. Deux chapitres sont consacrés à l'Eglise d'Occideal et à

l'Eglise d'Orient. L'étendue de cet article et ce qui nous reste à

dire nous force à laisser de côté ces détails iutéi-essaos, et à don-

ner seulement la nomenclature de ces diverses liturgies '.

Eglise d'Occident. — 1» Liturgie de Milaii, dite eacoïc Aiii-^

hrosicnne, de saint Auibroisc qui, s'il n'en peut être considéré

comme l'auteur, la corrigea du moins, la perfectionna et lui

donna les règles auxquelles elle n'a jamais dérogé.

2° Liturgie Africaine, peu connue, dont l'existence est contes-

table et ne paraît pas assez prouvée par quelques fragraens fort

vagues de Teitullien, de saint Cyprien, de saint Augustin et de

deux ou trois autres écrivains ecclésiastiques.

'
.

' >
'

' Cet article complète ce qui avait été dit sur les diverses litoj'^iès,

t. XIV, p. i3o.

l\V SERIE, XOML II. — N" H. 1840, 2^2
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3" Liturgie des Gaules; elles offrent beaucoup de points de res-

semblance avec celle des Églises d'Orient d'où elle fut apportée

par le^apôtres des Gaules qui furent les premiers évêques de

Lyon^ d'Arles et de plusieurs autres villes du midi de la France.

4" Liturgie d'Espagne, dite Gothique ou Mozarabe, dont l'ori-

gine, pleine d'obscurité, paraît cependant devoir être attribuée à

la conquête des Maures qui la substituèrent à l'antique rit ro-

main auparavant en vigueur dans la Péninsule ibérique.

ï' 5» Liturgie Monastique ou Bénédictine suivie par les nombreu-

ses familles de moines qui gardent la règle de saint Benoît. Ce

saint patriarche de la vie claustrale en Occident, consacra dans

ses institutions quelques dissemblances entre l'office monastique

et cehii de l'Eglise romaine. L'oftîce bénédictin n'en a pas moins

été sanctionné de tout tems par le Saint-Siège, comme un pré-

cieux i-este de l'antiquité et un monument de la piété du grand

fondateur. « Car il faut savoir, dit Honorius d'Autun ', que c'est

» avec une souveraine sagesse que cet homme rempli de l'esprit

» de tous les justes a voulu que, comme la vie contemplative est

» distinguée de la vie active par l'habit , elle en fût aussi distin-

» guéepar l'office divin, rendant plus recommandable par cepri-

» vilége la religion de la discipline monastique.»

Eglise b'Oriewt. — Voici la liste des liturgies de cette Eglise

que Dom Guéranger passe en revue, et dont un aperçu même
sommaire nous mènerait beaucoup trop loin :

1» Liturgie Grecque Melchite ;

2" Liturgies Copte, Ethiopienne , Syrienne, Arménienne
,
pour la

secte monophysite ;

3° Liturgies des Eglises Copte, Syrienne et arménienne unies y

i" Liturgie Maronite ;

6° Liturgie Chaldéenne pour la secte nestorienne.

• Honorius Augnstodun. Gemma animce, lib. 2, cap. 65. « Sciendum
» est hoc sapientissimo dispositione provisimi, ut pote a viro pleno spi-

» ritu oiuuium juslorum, .scilicet ut contemplativn vita, sicut habitu,

» ilii c'tiam oiTicio al) ;ictiva disctnnerelur, cl nionastica disciplin:e rc-

•lij^io hpcj»iivi!(:};ioi:oiuiucndai«aur. '
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Il ëtait nécessaire de donner celte appendice relative aux églises

orientales avant de passer au-delà du 9* siècle ; car, dès cette

époque, on peut dire que l'histoire des églises est terminée sous

le rapport liturj^ique, comme sous plusieurs autres. Plus tard

l'Orient n'aura plus à fixer l'attention que par les travaux incon-

nus d'un petit nombre d'auteurs liturgiques clair- semés dans les

tems postérieurs. Toute la vie, tout l'intérêt sont transportés à

rOccident, grâce aux applications toujours plus nombreuses du

principe de l'unité.

Nous avons vu la liturgie chrétienne s'établir tout naturelle-

ment chez les peuples conquis à la foi chrétienne sous le ponti-

ficat de saint Grégoire-le-Graud, et faciliter parmi eux les progrès

de l'Evangile aussi bien que la civilisation ; les siècles qui vont

suivre nous offrent l'adoptiou de cefte même langue romaine

au sein de puissans royaumes unis depuis longtems à l'Église de

Rome par les liens de la foi et delà subordination. Ce fut la race

Carlovingienne redevable au Saint-Siège de son élévation, ou,

si l'on veut, de sa légitimation sur le trône de Glovis> que la

Providence chargea de consommer l'union de l'Eglise gallicane

avec l'Eglise romaine, en acceptant une même règle pour la célé-

bration des offices divins. Nous n'ignorons pas que les historiens

osent à peine avouer que Pépin et Charkmague se soient mêlés

de matières liturgiques ; ils n'en parlent q«'avec précaution,

comme d'une faiblesse qu'il faut savoir pardonner à ces grands

hommes, excusables d'ailleurs jusqu'à un certain point, à cause

de l'ignorance et de la barbarie de leur tems ; pour nous, nous

ne craignons pas de présenter les mesures pleines de sagesse que
ces princes et leurs successeurs prirent à cet égard, comme le

complément trop longtems méconnu de toutes les belles choses

opérées par les chefs de la seconde race, dans l'ordre civil aussi

bien que dans l'ordre religieux.

Ces faits étant de nature à intéresser vivement nos lecteurs,

nous n'hésiterons pas à les reproduire avec une certaine étendue.

Ters le milieu du 8« siècle, saint Chrodegand , évèque de

Metz, le célèbre instituteur des chanoines réguliers, au retour

d'un voyage à Rome (où Pépin l'avait envoyé pour offrir aide,
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asile et protection au pape Etienne II contre les Lombards)
^
crut

devoir établir dans sa cathédrale le chant et l'ordre des offices' ro-

mains. Peu de tems après, ce fait isolé reçut une sanction géné-

rale et solennelle, car le pape Etienne étant venu en France,

obtint de Pépin qu'il fît adopter le rit romain dans toute l'cteii-

due de son royaume, à l'exclusion du rit national, en sorte, dit

un contemporain, que l'ordre de la psalmodie ne fut plus différent

entre ceux que rémàssaii Vardeur d'une même foi '.

Un autre auteur du moyen âge, le moine de Saint-Gall , nous

apprend que le pape Etienne, pour satisfaire au désir de Pépin^ lui

envoya douze chantres très experts dans leur art, en l'honneur

du nombre des douze apôtres '.

' Saint Paul 1"', successeur d'Etienne II, eut des rapports avec

Pépin au sujet de la liturgie, ainsi que nous le vo;yons par ses

lettres. Un passage, entre autres, mérite d'être rapporté. Le pape

écrit au'roi : «Nous vous envoyons tous les livres que nous avons

» pu trouver, savoir \Antiphonaire , le Responsal, la Dialectique

>» d'Aristote, les livres de saint Denis l'aréopagite, la géométrie,

» l'orthographe, la grammaire et une horloge nocturne ^» —On
voit, remarque D. Guéranger, par ce passage vraiment curieux,

avec quel détail les pontifes romains remplissaient leur tâche de

civilisation de l'Occident, et comment l'adoption des usages li-

turgiques de Rome par les Eglises de France, tenait à cet ensem-

ble de faits, qui devaient élever si haut la puissance de notre

nation
,
quand le grand homme appelé ù combiner tant et de

si riches élémens aurait apparu. >»

' Ut non esset dispar ordu psallendi, quibus erat compar ordo cre-

dendi. Ce texte est pris des livres Carolins, ouvrage qui, il est vrai, ne

fut pas écrit par Cliarlcraagne, mais dont cet empereur a déclaré depuis

adojiter le fond et la forme. Conii'a synod. Grœcorum de iniagin.,

lib. I.

^ Stephanus, papa, Pcpini bonae volontate et studiis divinitus inspiratis

assensum prohans, sccundum numerum XII apostolorum, desedeapos-

tolica duoflecim clericos doctissimos cautileuœ ad eum in Franciam

àÏTOiii. Chrnnc. Sa)i.-Gallensey\. X, c. 10.

Pauu 1, £,fnsl. 25. a p. Gretscs.
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Le règne de Chailemagne vint donner plus d't'clat et de soli-

dité à tout ce que son père avait pre'paré avec tant de sagesse.

L'amour que ce prince avait voué à l'Eglise romaine et ce senti-

ment profond de la dignité' pontificale, aussi bien que de la mis-

sion du peuple français, qui lui firent consacrer à jamais l'indé-

pendance temporelle des papes, lui révélèrent aussi toute l'im-

portance de l'unité liturgique au sein de la société chrétienne.

Afin de répondre aux vœux du pape Adrien, auquel il se faisait

gloire de porter une aflection filiale ', il lui demanda un nouvel

exemplaire du Sacramentaire grégorien dont Pépin avait déjà

reçu des copies. En mênie tems , il dictait de nombreux capi-

h
' La preuve de cette allection se trouve dans les services de tout genre

que Charlemagne s'empressa de rendre au pape Adrien ; mais elle est

surtout exprimée de la manière la plus touchante dans les vers qu'il con-

sacra à la mémoire de ce pontife, mort eu yq5. Cette pièce, trop peu

connue, a depuis longtemps servi d'épitaphe au tombeau du pape saint

Adrien, dans l'église de Saint-Pierre, et l'on peut encore la lire sous le

portique de cette basilique, à côté de la porte principale. Nous en cite-

rons quelques vers :

Hic pater Ecclesiae, Romœ decus, inclitus auctor g
Iladnanus requiem papa beatus habet.

Vir oui vita Deus, pietas lex, gloria Christus,

Pastor apostolicus, promptus ad omnebonura.

Nobilis ex magna genitus jam gente parentum,

Sed sacris longe nobilior meritis.
-H

Post patrem lacrymans Carolus hœc carmina scripsi :

Tu mihi dulcis amor, te modo plaugo, pater;

Tu memor esto mei, sequitur te meus measemper;

Cuni Christo teneas régna beata poli.

Te clerus, populus magno dilexit amore,

Onînibus unus amor, optime praesul, eras.

Nomina jungo simul, titulis, carissime, nostra:

H.\DRiA.flus Carolus, rex ego, teque pater

Voir aussi Fadmirable lettre de Charlemagne au pape Adrien, re-

trouvée récemment à la Bibliothèque Royale. Annales, t. xvi, p. tSîi
"
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tulaires coiîcernaiit rétablissement du rit romain^ ei Ton ne sau-

rait révoquer en doute qu'il soit demeuré étranger aux régle-

lïiens du concde de Mayence relativement au même objet.

Il ne paraît pas que ces diverses mesures aient trouvé la moin-

dre opposition de la part du clergé ou du peuple. La foi naive

de nos pères leur faisait comprendre que les enfans de la même
Eglise ne pouvaient se rattacber de trop près à leur mère com-

mune; mais il était un point sur lequel ils ne pouvaient remplir

parfaitement les intentions de leurs princes et des pontifes ro-

mains. Malgré toute leur bonne volonté, le gosier rebelle des

Francs ne pouvait se prêter à la douceur ducbant grégorien. On
avait beau envoyer des maîtres romains, des chantres élevés à

l'école de saint Grégoire, la pureté de la mélodie était bientôt

altérée par la rudesse de ces voix « demi-barbares que Jean Dia-

a*e compare aux éclats du tonnerre ou au fracas des roues d'iiii

charriot '.»

Afin de remédier autant que possible à cet inconvénient, Cbar-

iemagne obtint du pape deux chantres d'une habileté consommée

dont l'histoire a conservé les noms: Théodore et Benoît. L'un

fut placé à Metz, l'autre à Soissous, et peut-être est-ce à ce fait

qu'on doit attribuer la supériorité musicale que la première de

ces deux villes conservait encore au 12* siècle sur tputes les

Eglises de France,

Non content de favoriser les progrès de la Uturgie par ses dé-

crets, Charlemagne y travaillait par son exemple et par la grande

part qu'il prenait lui-même en toute occasion aux cérémonies

chrétiennes. D. Guérang.:r donne ici des détails pleins d'intérêt

*
... Alpina siquidera corposa, vocum suarum lonitruis altisone per-

trepentia, susceptœ modulationis dulcedinem proprio non résultant :

quia bibuli gutturisbarhara fcrilas, dum intlexiooibiis et reporcussionibus

miteni nititur edore cantilcnam, iiaturali quodam hagore, qtiasi plans

ira per gradus c.nifuse sonaalia rigidas voces jactat, sicque audientnim

animos, quos mulcere dobuerat, exasperaudo magis ac obstrependo

conturbat. Jehan, Diao. in Fila S. Grcg., l u, c. 7.- Ne dirait-on pa.s

que l'écrivain du S" siècle avait en vue quelques lecteurs do nos grandis

(^"lises do France?
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pout lesquels nous soiuiues foi ces do ieàivo_y er A son livre. Nous

nous trouvons encore dans la nécessité de mentionner en passant

les progrès de la liturgie sous les successeurs de Charlemagne,

qui, malgré leur abaissement et l'oubli des traditions de leur

aïeul, semblent avoir conservé son zèle pour le service divin. Ici

se placent les travaux, liiuigiques d'Amalaire, diacre de l'Eglise

de Metz, et sa controverse avec le célèbre Agobard, évêque de

Lyon, sur la question de savoir s'il convenait ou non de li'em-

ploj er dans les offices ecclésiastiques que des textes tirés de l'E-

criture '. Le sentiment d'Amalaire, le seul vrai et acceptable,

prévalut par le fait, puisque c'est de cette époque que date l'in-

troduction des Trupcs et des Séquences. C'étaient àes morceaux de

cbant qui tantôt précédaient VIntroït, comme une sorte de pro-

logue, tantôt se ])laçr.ient k la suite de VAllcluin final pour en

terminer la phrase musicale. Ils prenaient alors le nom de se"

quences. Souvent on les intercallait dans le corps même de l'of-

fice et entre les notes du gloria, du sanclus et surtout du kyrie

eleison. De là le nom de kyrie fourrés et ces superfétations tou-

jours croissantes, qui finirent par altérer la pureté.du chant

grégorien et par amener des abus que nous aurons a signaler

plus tard.

En résumé, l'époque carlovingienne présente la substitution

de la liturgie romame à la liturgie gallicane. Toutefois nous

observons avec l'auteur des Institutions liturgiques
,

que

nous n'entendons pas dire qu'il n'en i"esta point quelques dé-

bris qui se fondirent dans les usages romains. Les Eglises

de Lyon et de Paris furent celles qui conservèrent un plus

grand nombre de ces antiques formes gallicanes ; les autres dio-

' Le précieux livre d'Amalaire est intilalé : Deordine antijjhonarii.

C*est une compilation de diverses pièces des antiphonaires romain et

français, qu'il réunit en les corrigeant, maiseii prenant le soin de mar-

quer chaque morceau d un signe particulier, afm que 1 on pût recon-

naître la source d'où il était tiré L'ouvrage d'Agoliard, sous le titre de

Correciione Antiphonarii, renferme unecriiiquo fort auière, el ie plus

soD\'ent injuste, du livre d'Amalaire^ ou le trouve û^nSfh.Jiiàliol. des

Pères., t. XIV.
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Tcèstï €11 gardèrent tous, pliis OU moins, quelques parties. On en

péiit retiouver la trace dans les usages dérogatoires au rit ro-

-maîn ^ue conservaient la plupart des livres d'offices suivis autre-

fois en France. Le révérend auteur mentionne un assez grand

'"inombre de ces usages, presque tous aujourd'hui tombés eu dé-

suétude ; usages vénérables par leur antiquité, qui n'ont pu
trouver grâce devantle génie novateur du gallicanisme moderne,

tandis que l'Eglise romaine les avait toujours respectés comme
-de précieux témoignages des traditions locales, incapables de

"nuire à l'uniic liturgique.

L "S siècles suivans (11^ et 12*^) furent témoins des triomphes

toujours croîssans du principe de l'unité. Le rit romain que nous

venons de voir adopté en France par l'accord unanime du pape

saint Adrien 1*' et de Charlemagne, est rétabli en Espagne, grâce

au zèle de saint Grégoire YIÏ et d'Alphonse VI, roi de Castille, et

de Léon. Ce changement qu'avaient ptéparé de longue main di-

vers décrets de conciles pi oviaciaux fut consommé par le grand

pape auquel l'Eglise doli le maintien de l'unité catholique et

l'Europe celui de l'unité sociale. Nous avons encore les lettres

de saint Giégoire YII à Sanche Piamirez, roi d'Aragon, à Alphonse

roi de Castille, et de Léon et à Sanche I\ , roi de Navarre pour

les exhorter à établir le rituel romain dans les pajs de leur do-

mination : « .car il est juste, dit ce saint pontife dans une de ses

» épîires, que vous receviez l'office divin, de la source même où

» TOUS ne doutez pas avoir puisé le principe de la religion. »

Afin de hâter l'accomplissement de ses désirs, il députe, selon

.son n.^agé, un légat vers les Eglises d'Espagne, et choisit, pour

cette mission, Riclnrd , abbé de saint Victor de Marseille, car-

dinal de l'Ei^lise romaine, qui fit deux fois le voyage d'Espagne

^jpoiu-,,Qet(.J4uportant objet. ,,. j,<^f, ,,

L'introduction du rit romain trouve néanmoins plus d'ob-

jielacl«^ien Espagne qu'en France. Le fier génie espagnol ne souf-

frait <}u'avec peine d'être obligé de rompre avec d'anciennes cou-

tum-s qu'il crovait faire partie de sa religion et de sa gloire na-

**Hibhà)e^. A défaut vie bonnes raisons contre le pape et le roi, on

eut îpco^i^? ù l^vri de t'esexpédicns juridiques que la sinilplicité
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fin moyen âge regardait comme un dernier pourvoi contre la

justice incertaine des hommes : l'affaire fut remise au juge-

ment de Dieu. Un vieil historien nous a conservé le récit d'une

décision touie chevaleresque rendue en faveur du rit mozarabi-

que. -c La résistance fut telle, dit-il, de la part du clergé, de la

» milice et du peuple, qu'on en vint à proposer un combat sin-

» gulier pour terminer cette dissension. Deux chevaliers ayant

» été choisis, l'un par le roi, pour l'office gallican (romain)
;

» l'autre par la milice et le peuple, pour l'office de Tolède : le

» chevalier du roi fut vaincu, au grand applaudissement du peu-

» pie, de ce que le champion de l'office de Tolède avait rem-

» porté la victoire. Mais le roi stimulé par la reine Constance, ne

>' renonça pas pour cela à son dessein, disant que le duel n'était

n pas droit ' . » Le même auteur n'hésite pas à rapporter une

deuxième circonstance où le ciel se serait prononcé en faveur de

la liturgie mozarabique. Ce fut en faisant sortir intact du mi-

lieu des flammes le livre renfermant l'office de Tolède, tandis

que le livre gallican (romain) élait consumé par le feu.

Mais ce double prodige
,
qui prouve au moins combien il en

coiUa au peuple espagnol de renoncer aux formes solennelles de

son culte, n'empêcha pas le droit de prévaloir. L'abolition du rit

p,othique fut consommée en Espagne. Observons cependant que

tout vestige de cette belle et antique liturgie ne fut pas entière-

ment effacé. Quand l'unité fut établie depuis plusieurs siècles
;

quand TEspâgne, affranchie du joug sarrasin et fondue dans la

société européenne, eut mérité, à tant de titres, le nom de

rojaiune catholique, le passé fut exhumé de la poudre. Le grand

cardinal Ximenès , archevêque de Tolède, recueillit avec amour

les débris qui restaient des mozarabes. Il fit imprimer leurs li-

^v^-es mutilés par l'injure des tems, il leur assigna pour l'exercice

' Rodericus Toletanns, De rcbus hispan., 1. vi, c. a6 Quanta la dc-

nomiuation de gallicane, appliquée en Espagne à la liturgie romaine,

pendant le moyen-àge, el e vient de ce que cette liturgie fut tl abord

rétablie au-delà tics Pyrénées, par Charleniagne, lors de la conquête

qii' il fit de liarcelone, au cothniencement du ix« siècle.
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Je la lilurgic gothique, une chapelle de sa cathéJiale el dix égli-

ses de la ville, et pourvut à l'entretien du culte, le tout avec l'au-

torisation et l'approbation expresse du Saint-Siège. C'est ainsi

que l'Eglise de Tolède vit de nouveau célébrer les saints mys-

tères avec la pompe qui faisait son orgueil, aux jours de saint

Isidore et de saint Léandre,

Le zèle pour la liturgie semble être un attribut nécessaire des

papes qui ont le plus illustré la chaire de saint Pierre. Ce qui

s'applique si bien aux Léon 1'% aux Célestin, aux Gélase, aux

Grégoire-le-Grand, se voit encore dans la personne de saint Gré-

goire VU. L'Eglise romaine, qui lui est redevable de la réunion

de l'Espagne, lui doit encore la révision de l'office divin et sa ré-

duction définitive aux formes actuelles. Celte mesure, unique-

ment destinée dès le principe à la chapelle du pape, ne tarda pas

à s'établir dans les diverses Eglises de Rome; mais la basilique

de Latran et les églises d'Occideut demeurèrent étrangères à cette

modification. Du reste, rien ne prouve que Grégoire Vil, qu'on

s'es,t plu si souvent à représenter comme animé de l'esprit le plus

despotique, ait jamais obligé les église^ à recevoir ses réglemens

sur cette matière.

L'office réduit par saint Grégoire VII n'était qu'un abrégé de

celui de saint Grégoire 1" qui coxitinua de prévaloir longtems

encore dans la chrétiennetc. Tel est le spectacle qu'offrent les

11* et 12" siècle. Il y faut joindre ces additions que nous avons

déjà eu l'occasion de signaler plus haut et qui venaient fréquem-

ment s'ajouter à l'office fondamental portant le cachet de l'épo-

que et du pays qui les avait produites, La France se fait remar-

quer surtout par l'abondance de ses productions en ce genre.

Rome, loin de condamner cette fécondité et de repousser des in-

novations de détail qui ne faisaient que rehausser' l'éclat de

l'union générale, les admettait quelquefois dans ses prières et

dans^ses chants.

Auisi ir'se forma peu à peu une liturgie romaine gallicane, dont

le fonds essentiel était le rit grégorien environné.comme d'une

végétation puissante du génie local. Los plus grands personna-

.«es de l'Éiilise et de TKtat contribuaient S accroîtrt; les richesses
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liturgiques. CVlaieut îles évêques tels que Fulbert de Chartres,

Uildebert du Mans, Maurice de Sully, évoque de Paris, etc...

des religieux comme saint Odilon, abbé de Cluny, Pierre-le-

Vénërable, saint Bernard, etc. Les rois n'y demeurèrent pas

éoangers ; les noms de Charlemagne et de Robert-le-Pieux figu-

rent sur le catalogue des auteurs liturgiques '. Mais plus encore

peUt'-êlre que leurs compositions pieuses, les exemples de ces

princes et plus lard ceux de saint Louis servirent à conserver

parmi les peuples ce zèle et ce respect pour les offices divins,

cette intelligence des choses saintes qui forment un des plus

bé^uX târactères du moyen âge.

Entre les siècles du moyen âge, qui eurent, comme tous les

autres momeus de l'humanité, leur période d'ascension et leur

période de décadence, le 13^ siècle occupe sans contredit le plus

haut degré de l'échelle. Jamais aussi l'idéal d'ime vaste société

chrétienne, renfermant dans son sein les diverses sociétés politi-

ques, ne fut plus près d'être réalisé ;
jamais aussi l'histoire n a

remph ses pages de plus de vertus, de dévouemens sublimes, de

nobles et belles actions. Comment le culte public eût-il pu échap-

per à ce rapide progrès .^ Dès les premières années du 13^ siècle,

les deux grandes institutions de saint François d'Assise et de saint

Dominique, ouvrant tout à coup d'immenses et nouvelles car-

rières à la vie religieuse , exercèrent une action puissante sur le

développement de la liturgie. L'ordre des franciscains, si illustre

par sa fidélité sans bornes à son fondateur, à l'Eglise romaine, se

fit une loi de suivre littéralement l'ordre de l'office adopté par

cette mère et maîtresse de toutes les églises. Il prit le bréviaire ou

l'office abrégé tel que Grégoire VII l'avait rédigé pour sa chapelle :

et ce fut, en grande partie, à l'exteusion merveilleuse de l'ordre

• Charlemagne est l'auteur de l'hyranie l'eui, creator Spiritus, et

d'autres écrits sur les rites ecclésiastiques. Robert composa un grand

noitibre de séquences et de re'pons pour diveises fêtes de Tannée , en-

tr autres le célèbre Re'pons qui eomhieOce par ces riiots : constant'm

martyram. Charles-le-Chanve passe aussi pour avoir composé un o/fice

e/i l'Jionfurtir du Saiiif-Sunire. -^^..



352 INSTITUTIOIVS

des fx'ères mineurs que le nouveau bréviaire romain dut de se

répandre dans toute l'étendue de la chrétienté.

En même tems les frères prêcheurs formés en France et établis

presque aussitôt à Paris, adoptèrent naturellement les usages de

l'Eglise de France et en particulier de l'Eglise de Paris au 12^

siècle ; et c'est à ce fait, ainsi qu'il convient de le noter en pas-

sant, que nous d vous la conservation de nombreux vestige^ de

notre ancienne liturgie qui n'existait plus que dans les bréviaires

dominicains.
'

Les deux ordres de saint Fiançois et de saint Dominique agirent

sur la liturgie chacun à sa manière et selon l'esprit dont il éta.it

animé. Chacun fut appelé à en accroître les richesses par les

nouveaux offices des saints qu'ils ne tardèrent point à enfanter.
'.#)*»'H est remarquable comme ces deux familles conservent leur

raclère propre jusque dans ces productions de leur foi et de leur

piété. Les offices des franciscains sont d'une grâce naïve et pleine

d'onction ; ceux des' dominicains ont une poésie plus élevée et

pluspouipeuse qui ne recule pas devant les difficultés des expo-

sitions dogmatiques. On peut citer parmi les premiers les offices

de saint François, de sainte Claire, de Saint Bohavehturé, etc.
j

parmi les seconds,'les o^ce's de saint P'ie ^, de sainte ^oie ae

£irh'a,'àt saint Louis Bertrand et du Saihi-Sacremehi ce dernier,

coriime personne ne l'ignore) a pour auteur saint Thomas d'A-»

quin.

Les observations que nous avons faites plus haut touchant lé

respect des princes pour les choses ecclésiastiques s'applique

plus que jamais à cette époque. Quand les peuples voyaient leurs

monarques, un saint Louis, un saint Ferdinand , roi de Caslille

et de Léon,unIlichard-Cœur-de-lion et un Henri III, rois d'An-

gleterre, assister régulièrement à l'office divin
;
quand ils voyaient

à côté du trône, tout ce qui fixait les regards de la chiétienté,

par le courage, le rang, la science et la vertu, s'agenouiller avec

les simples fidèles et prendre part à tous les actes du culte pu-

blic, comment pouvait-il se faire qu'ils n'éprouvassent point pour

les cérémonies du culte cet enthousiasme et cette vénération qui

portèrent si haut l'éclat df la liturgie chrétienne ?



Un événement très leniaïquable vint donner le dernier trait à

cette brillante période. Nous vouloir parler de rinsiiiulioa de

la Fête du Saint Sacrement, l'une des plus solennelles que l'Eglise

ait TU s'établir. Cette fête, en terminant si dignement le cycle

mystique de l'année chrétienne, sembla poser le dernier terme

que la gloire liturgique devait atteindre au moyen âge. Le plus

beau génie de la chrétienté était chargé d'en composer l'oflice,

et il s'en acquittait de telle sorte qu'on a bien pu croire possible

que les diverses parties lui eussent été dictées par les esprits cé-

lestes. Le choix des textes, les chants, les hymnes et cantiques,

toutes les pièces portent l'empreinte d'une si haute inspiration,

qu'on s'aperçoit à peine de la difficulté vaincue. Le lauda Sioii

particulièrement, qui fera l'admiration de tous les siècles, mon-
tra conuueut la rigueur de la théologie scholastique pouvait s'al-

lier à la plus suave et la plus tendre poésie. D'autre part et

presque en même tems, le aies irœ^ production gigantesque, dont

l'auteur est contesté, faisait voir jusqu'à quel point celte même
poésie chrétienne portait l'effroi de ses tableaux et la douleur

de ses lamentations.

Enfin, pour dire ce qu'il y a de plus frappant dans cette épo-

que à jamais mémorable, le Code de la liturgie, le Rational de

Guillaume Durand voyait la lumière et devenait la règle et la

base de toutes les explications concernant le culte, en attendant

l'honneur qui lui était réservé, un siècle et demi plus tard (1459),

d'être le premier livre imprimé avec des caractères métalliques

a Mayence, par les soins de Jean Faust et de Claude Gernzheim.

Une telle préférence en dit assez sur l'estime où était cet ouvrage

et» sur la popularité de tout ce qui touchait à la liturgie *.

A, CoMBEGtJILLE. ^ j^

* ixuillaume Uurand, dommic^m, eveque de Mende, composa, sous

le titi-e de Ratioiiale divinorum ojficiorum, un ouvrage dans lequel il

explique tout l'ensemble de la liturgie. On peut considérer ce livre

comme une somme liturgique qui renferme le dernier n et du moyeu
âge, sur la mystique du culte divin , sauf toutefois les réserves qu'il est

flcccssaire de tiairc sur quelques ejqjlicationsuparlicuhères à. l'auteur.
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DE l'utilité

DES ANCIENS MONUMENS CHRÉTIENS

EN FAVEUR DES ÉTUDES LITURGIQUES.

Autant les monument grecs et romains son* utiles

pour l'ûtude d'Homère et d'Euripide , de Virgile et

d'Otide, autant les itionumens chrétiens servent sou-

vent à faciliter l'interpre'talion des livres de l'An-

cienne et de la Nouvelle alliance.

VtRinGiiioKi, Lerioni Clem. di archeolog-

ilrticU i^xtmxex, •

, /

Importance des monumens chrétiens.
'

p

Il nous reste une immense quantité de monumens chrétiens

appartenant aux premiers siècles tle noire ère. Nous en possé-

dons entre autres plusieurs que l'on a extraits des cimetières

romains ou qu'on y a étudies, et dont les uns sont peints sur le

plâtre ou sur le verre, sculptés sur la ])ierre ou fondus en airain.'

Pour peu qu'on veuille y réfléchir, il est impossible de ne pas

comprendre combien tous ces monumens sont précieux pour les

' L'article, si remarquable, que nous publions ici est extrait d'on beau

volume publié, en i858, à Milan^ par M. l'abbé Joseph Brunati, et in-

titulé Dissertationi bibliche. Ce n'est pas le seul emprunt que nous

ferons à cet excellent livre. M. l'abbé Brunati est un des archéologues

les plus savans de l'Italie, et qui, depuis longtemps, a consacré tout son

tfms à éclaircir, au moyen de la science moderne, tous les points de l'É-

criture ou de l'histoire ecclésiastique qui en çont susceptibles. M. Bru-

nati a souvent cité, avec estime, nos Annales^ et nous iui eu témoignons

ici toute notre reconnaissaDce. A. Bomirtty. -'\
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éludes bibliques dans leurs rapports avec Tarchéologie, l'apolo-

gélique, la critique, l'herménatique et l'exégétique. Cependant

l'importsuce de ces secours a été si peu entrevue, même dans les

derniers tems , que c'est à peine si les défenseurs et commenta-

teurs de la Bible, catholiques ou hétérodoxes, ont songé à abor-

der ces études, pour y puiser quelques lumières. Aussi suis-je

persuadé que, quand bien même je ne ferais qu'in^^iquer l'uti-

lité de ces monumens pour l'intelligence de nos livres saints, je

n'aurais pas pour cela entièrement perdu mon tems.

Age des peintures sacrées des cimetières de Rome.

Pour couper court à tout autre préliminaire
,

j'entre de suite

en matière, en commençant par dire un mot de l'âge de ces mo-
numens, point essentiel à éclaircir, si l'on veut que ces témoi-

gnages matériels servent à la fois à illustrer et à défendre le

texte sacré. Et d'abord, quant à ce qui concerne les peintures que

l'on trouve dans plusieurs des anciens cimetières chrétiens de la

ville éternelle, voici ce que je dirai de l'âge de quelques-uns

d'entre eux, d'après Bottari '
: « L'un des grands, des invinci-

» blés prganes, par lesquels ou prouve l'antiquité des peintures

>• de ces cimetières sacrés, dit l'illustre auteur de Rome souter-

>>rflinej peut se tirer de l'examen de la cellule ou chapelle re-

"«résentée par la planche 62, et de quelques autres petits édi-

» ftces qui lui ressemblent. En effet, on voit que les peintures de
>» cette chapelle sont antérieures aux cerceuils ou tombeaux en-

'

» chassés dans ses murs latéraux, parce que pour les placer ainsi

» on a été obligé d'endommager essentiellement les peintures
,

» comme le font voir les planches 64 et 65 ^. Or, il e^t clair que

' Roir.a sotterranca o sculture e pitture sopra stratte da cimeterj di

Ronia, t. n, p. 29, et t, m, p. 102. Roma, 1737-54.

• Par cet argument, on prouve également l'antiquité des peintures

figurées dans la Rome souterraine, aux pi. 54-57-65-68-70-83-i2g-i4ï»

Quelques-unes de ces peintures , si le dessin est bien lidèle, trahissent

une main peu exercée , mais à toutes les époques, il y eut de mauvais

artistes, el d'ailleurs, dans ces premiers siècles, le christianisme ue mar-

clidii pas à la tête des beaux-arts.
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>» ces tombeaux datent d'une époque antérieure à la fin de la

» persécution ; car lorsque la paix eut été rendue à l'Eglise, les

» catacombes cessèrent de servir de cimetières aux chrétiens, et

» d'ailleurs les fidèles n'étaient pas alors placés dans de telles

)> extrémités, qu'il leur fallût, pour cacher leurs morts, se ré-

» duire à dégrader ces petites chapelles qui leur avait coûté tant

» d'argent et tant de fatigues. On peut dire d'un autre côté, qne
» ces peintures existaient longiems avant la dégradation dc« imu*

» railles, c'est-à-dire lorsqu'il y avait encore beaucoup de place

>• dans les cimetières, parce que si on avait prévu- la nécessité

» prochaine où l'on serait d'y placer des cercueils, on ne se^ef*

» lait pas donné la peine d'orner ces murailles avec tant dé

» soin ^. »

Ou doit comprendre toute la force de cette argujuentaJion de

Bottari, pour prouver que plusieurs des peintures sépulcrales de

Rome doivent être attribuées au second et au troiiième siècle

j

ou au couimencement du quatrième. Mais les arguinens de cet

auteur peuvent encore être fortifiés par l'examen de l'habille-

ment des hommes et des femmes, par la disposition de leur che-^

velure, par leurs gestes, par la forme et l'élégance du travail,

par la comparaison qu'on en peut faire avec des monumcns pro-"

fanes dont l'âge est authcntiquement reconnu. Celte dernière

analogie est tellement frappante, que Boldetti * n'a pas craint

d'assurer que celles de ces peintures ( les peintures chrétienlies

des cimetières de Rome) qui se distinguent le plus par leur mé-
rite du dessin et de l'exécution, semblent, en grande partie, ap-

partenir à mie époque antérieure aux premiers fidèles. Mama-
chi ^ est du même avis, quand il déclare que plusieurs de ces

* Cet argument a été repris eri son ordre, par M. Raoul Roclieltc,

dans ses Tableaux des Ctaacombes,'\^. 5-^, 5R,' r52. Paris, ï83y.

' Osscrvaziniti sopi-a i ccmclcrj. de SS. Martini, p. 17-20. Boldetti

lui-mèinc remarque que les peintures et les mosaïques des anciennes ba-

siliques sont inférieures, sous le rapport artistique, aux|peiiitnres des

cimetières.

' Orii^incs cl anliquitales chrisUance, t. 1, p. 3 19, m notl^'. .

='
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Uiie reniontcv à la plus haute aiiliquité. Telle est à peu près

Topinion du cardinal Oisi * dont voici les paroles : « C'est un
i fait démontré aujourd'hui, que l'élégance de plusieurs de ces

» peintures (des ciniclières) ne permet pas de leur assigner une

» date postérieure au siècle de Constantin, puisque nous avons

w raille preuves qu'après la mort de ce prince l'art dégénéra de

» ses antiques perlections avec une rapidité eftVayantc. »

Qu'il me soit permis <le m'appuycr ici du témoignage deifton

illustre correspondant . le célèbre archéologisie Jean Labus 3,

qui m'écrivait ainsi sou opinion sur les planches 86 et 65 de

Bottari. « il suffit de considérer ht manière et le stvle, l'érudi-

•• lion archéologique et artistique qui régnent dans tous ces tra-

" vaux, pour être complétenu;nt convaincu que la plupart des

«peintures ctmctcriaks , appartenant à l'époque chréûeune'

» 5ont du "1' ou du o« siècle. Jetons un coup dVcii, par exeu)-

^ pie, sur les tableaux recueillis par Botiari (planches 65, 70 et

» 186), sur l'àye desquels vous m'avez fait l'honneur de me cou-
» sulter. Tous ne me direz pas sans doute que le sujet de lu plaa-

«'che 186 de la Rome souterraine de Bottari (planche dont les

«• deux conipartimens représentent, selon vous, les i rois enfans

» daus la lournaisc de l>abylone et Daniel daus la fosse aux
• lions) a été coloié à cette époque ou chi moins copié exacte-

» meut d'après un tableau, soit conleinporaïu, soit daiuut d'un

» siècle moins barbare en tait d'arts. L'extrême simpiielui de la

u composition, la forme grandiose des figures, la judicieuse éco-

" nomie des figures, et l'élégance des plis et des contours révèlent

» une maiu très exercée dans l'art. Les deux ministres assistans do
» l'évèque, dans une fonction sacrée, sont revêtus du manteau que
« j'appellerais lettre pour parler comme Plaute, selon la remar-
» que de Bottari, rjuoique la gravure ne laisse point apercevoir

" Storia eccles., I. vi,p. vj(i.

' Labus m'a adressé, sur ce sujet, deux iettres doutjufais ici usa<^c,

et que j'aurai encore occasion de citer plus loin. Elles sont datées de
Milan (j janvier iSuJ et 3c août iS-^ôj. j^ ^^^,.

III» 9iv.JL. TOME II.— ^' 11. 1840. 23
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» les letiiCùi «axuucileb il est lait allubiou. ctduiii les Grecs el les
;- M t!" '^ '51. ''P <

' '•i "" • ' ' ' " • '.\- " ' '-.'*

» Romains laislienl usaiic dans les doux premiers siècles. Ou voit
r ns\ '^' '. i';'i t .

• <» ^ *^ ^ /-,

» un modèle de ces lettres dans !e tableau des muses découvi^

» à Heiça\auuiu et .sur un portrait de \irgile, morceau qui n'est

» certaiiieinçiit que la copie d'un original antérieur au siècle de

» Constantin. S; on l'ail abstraction de la monotonie des drapé-

•' ries qui, pour Mo^se, le Rédempteur et les deux ministres,

» sont d'une resseii.blance qui les fait supposer copiées sur le

» même modèle, le reste de la composition est "d'une grande

>' beauté^ eiriçu n'e^t plus judicieux que ses dispositions.

» Le jeune Tobie de la planche 65 a le costume des héros an-
'0 .
' '

. .

,

' '

»» ticjues, c'est-à-dire est entièrement nu et porte la lauce des

» grecs voyageurs et des dieux protecteurs des étrangers. D'où

" il faut conclure que l'artiste était très familier avec les meilr

» leures composiiions des sculpteurs et des peintres grecg et la-

» tins appaitenant aux siècles les plus florissans sous le rap-

» port (les arts.. Oi, conime ces imitations des giands modèle^

» deviennent fort rares dans le 4<= siècle, et presque nulles daus

» les 00 et 6" siècles, je ne mets nullement en doute que le Tobie

» n'ait été exécuté daus le cimetière de Saint-Callixte, vers les 1"

>> et S*' sièeles, c'est-à-dire, selon roj)inion de Bottari, longtems

» avant la tiu de la persécution.

» Le pvotorae, ou le champ d'encadrenient de la planche 70,

»\epréspntaut le Rédempteur, a la âgured'un bouclier. Il en, est

» ainii des injages de Sophocle et de Menandre qui se trouvent

» sur le yarcophage de marbre d'un poète , ainsi encore de celle

» de Di'mosihènc et d'Eschinc que l'on voit sur deux médaillons

» de marbie attribuées au 3« siècle ; tel est aussi le Cicêrou que

» possède le cardinal Borgia à Velletri ; tel est encore le Tibère

» placé au milieu du bouclier de ia Clémence ; tels sont aussi les

>» portraits qui figurent sur plusieuis monuuiens sépulcraux i\i\

» 3* siècle. »

C'est en «'appuyant sur ces urgunieiis et d'autres serublables,

que Labus * |>euse qu'il faut attribuer au 3" siècle ou au couunen-

• Ces aigiimens de Lalmsi et la disposition des chapelles me porte-

raient aussi à .ittribuer à lu même c'poqnc les peintures rcprêscnlces jiar les
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cément du 4« siècle d'autres peintures des cimetières cb retiens

que Bottari nous a conservées dans sa Rome souterraine (planche

59—63— 6-i— 70— 71 — 143 et 149.

C'est aussi à cette haute antiquité que faisait remonter quel-

ques-unes des peintures chrétiennes un homme également vcrst'

dans les arts et dans rarchéolo^,ie : le consciencieux et judicieux

d'A{?[incoun ' avait recueilli sur trois tableaux quelques-uns de

ces sujets et attribuait leur exécution au !«' siècle, au 2* au 3« et

au commencement du 4".

Un autre archéologue français célèbre, M. Raoul Rochette '

fait aussi reuiontet au 3» siècle quelques-unes de ces peintures,

surtout celles qui appartiennent au cimetière de Saint-Callîxtc.

Pour soutenir son opinion, il fait principalement remarquer que
le dessin est d'une élégance et d'un fini parfaits et conformes aux
types de l'art antique, et que ce cimetière , (Vpuis Callixte, fat

décoré avec d'autant plus de soin qu'il servait à la célébration

des sacrés uaystèies et à la sépultuie des pontifes ^ Le sentiment

de cet écrivain a été appuyé par le savant A. Bouuetty *,

planches 5^-5-]-5g-6i -65-67-70-73-77-91-95-97-99-101-103-105-

107- 109- n i-hS-i i5-i 1 8- j 20- 12-2- 125-1 .25-126- 128- 127- 14 i-i45-

i45-i46-i48-i49-'53-i55-i58-i6o-i65-ï75-i77-i79-i8o-i85-i84-

i8d (Borna subterranea).

^'Histoire de lart. Peinture, pi. 6, 7 et 8. L'un des sujets ve-

présentcs dans la 6^ planche, et attribué par d'Agincourt au 2"= siècle

avait déjà été recueilli par Bottari
(
pi. 127 ). — Bottari

(
pi. 54 ) avait

aussi recueilli Tuu des sujets de la 8<= planche, dont l'ensemble, selon

d'Agincourt, appartient au 5' siècle. D'Agincourt a édité le premier

plusieurs ou quelques-unes au moins de ces peintures;

» Tableaux des Catacombes, p. 54-56-57- 102 et io3. Paris, 1857.

Plût à Dieu qu'il m'eût été possible de lire les deux dissertaliuns de ce

savant sur divers sujets dantiquités chrétiennes , dans le t. .mu des

nouveaux Mémoires de VAcadémie des inscriptions^ etc.

^ Anastase le Bibliothécaire, dans son Liber pontificalis , en parlant

de Fabien.ditqnc re pape ht faire plusieurs travaux dans les cimetières.

* Annales dcphil. du cl., t. ix, n. 4-9, P- 78- Ue son coté, M. Raoul

Rochelle regarde cette pieinture comme très ancienne, et l'explique fort

suvanniicut dans ce:? Tableaux des Catacombes, p. 144- 155.
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ddLixiy la dîsserlatiou «jue ce dernier a faite sur un morceau de

peinture du cimelière de Saint-Cailixlc , et dont le dessin se*;

trouve dans Bottari ». ' ' ^ ' ' "*' '^

Un argument qui pfété' Uhë ^râ^dé force à cette opinion, c'est

que dans ces peintures Jonas est ordinairement représenté sous

le feuillage d'une courge (xo)///'jvôr,^, et non sous un lierre ou uu

autre arbuste -. D'où il faut conclure que la version de saint 3è^

rôrae n'existait pas encore ou n'était pas encore bien connue, a

l'époque où ces peintures ont été faites. Du moins, si on doit les

refjarder comme de simples copies, est-il certain que les orijji-

naux qui leur ont servi de modèles appartiennent à un siècle où

la version de saint Jérôme était inconnue. Il faut faire la même
remarque pour les sarcophages sculptés et pour les vases de verre

peint ' où ces représentations existent *.

Pour corroborer le sentiment que nous soutenons, nous pou-

votis.enjç^e, invoquer le témoignage d'Eusèbe % de saint Ba-
oi>

^^'*- Roma .mbterra'nea'jt. in, pi i lO et ii8.

SI»Dans Jonas, iv, j, 8, !0, 1 1 se trouve le mot hébreu kikioun, que

Te» Septante ont traduit y.ù.^M'M, et les aateursde la version italieuiiépâv

eucurhiia (courge^. Saint Jérôme et notre Vulgafe ont ti-aduit par iîèrre

{hedera). Le mot lierre ne rond p;ts Lien kikioiiv, mais il on appro<dhf

plus que courge ou coloquinte. Saint iérhmo. {Comm. in /o«a,î) et saint

Augustin [epist. ^5 et 8a, n. 35} nous apprennent quel était cet arbris-

seau ou arbre appelé kikioun, il faut pourtant noter que sur un Sarco-

phage du cimelière du "Vatican, recueilli par M. Bottari [Roma suùier-

ranea, planche !^^l), que d'Agincourt attribue au i" siècle et farbrisseaii

au 5», et sur lequel nous reviendrons , Jonas est représenté couché sur

un autre arbuste.

' Deux de ces vases de verre, dont ue parlent ni Bottari ni Bonarotti,

.se trouvent dans Mamachi {Origines clirc't., t. i", •254-55).

* Voj'ez ce que nous disons ci-dessous de ces représentaliou!., en

jwrlitnt de 1 âge des sarcophages chrétiens tirés des cimetières" de

Rome. '"^''l ^û' /J9 Jfov y .

•'' Vita Comtaniini, I. ni, c. 49- Kusèbe s'exprime ainsi: « On voyait

^Vâ«fî<.i sur les fontaines de la plare i)ubiiqiie :de Constanlinojjlp) Tiinagî."

" *>lU l/nn PastrurtX. celle ùeDanielàumilien ries lions. foudae»cn brdiirc
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sdi.' '
. il'' -aint G4t'j>oire «le Naziaiice» et dclNysse ', île salut Da-i*

mas, pape •, de saint Paulin de NôIe ^, de saiut Augustin *• et de

saint Jëfôuie ', qui attestent que, de leur lenis, on avait coutume

de se servir de la peinture ou de la sculpture pour représenter

sur les parois des murailles., sur le verre, sur le métal ou sur le

marbre, l'histoire de ces persounajjes de l'Ancien et du JNouveau

Testament. Or, comme les chrétiens se conformaient aux tradi»

lions antiques, et s'abstenaient religieusement de tout ce qui au»

rait paru innovation en fait de religion, il faut néces.<!airement en

iûféi'er, qu'en faisant peindre et sculpter ces images, ils suivaient

uniquement l'usage des siècles précédens, et restaient toujours

dans la même loi. C'est ce qui faisait dire ù Cosmas l'Égyptien,

surnommé indico-pleuste, an 535^: «L'on a coiiitinijé, ponr

... .- .-.>ioï"io:> lîio^

" et couvertes de lames d'or. h Voyez aussi VHiSwfré ecc7eîidsû(fut lin

même auteur, I. n, c. 24.

' Oral, in S. Barlaam, martyrum. Dans sou épitre 56o, à Julien l'A»

pqstat, saint Basile disait ; « J'honore et je révère (-îoowjfû) particulière-

«oent £itaTatE«'5J7Gv) les images de Jésus, de .Marie, des Apôtres^ .des Pro-

- ' pJiètes Cl des Martyrs, puisqu'elles sont de tradition apostolique; et

« que, bien loin d être défendues, elles sont repréfentées dans toutes no»

» églises. Le pape .\drjen I" tenait .^ peu près le même laugage dans sa

fcWre-rapportée dans la seconde session du ']" concile œcumonique.
» Epist. 49, ad Olymp. j\^i ,iu;oW uo ub'»?

* Discours sur la divinité du Fils et du Saint-'Esprit, t. 11, 1. gôS,

Paris i5 16. Voici comment nous lisons ce }iassage : £?;•< iT&/J.àxi; tr.»

-^pa&x; sïxôvx T'/j T.ibvj;, y.al où» â^aUf'rà tt.v ôiav r.a.^-ijSicii. iva-j-jt»; ttçti'xvïC

>jr' ï'I'.v à^cûor,; tt,v '.aroîîav IIioxelTai, d faaox, 7<o 0aT5!, etc. Voyez enfin le

discours sur le saint martyr Théodore'.

* P'ita Silvestri. .>,j <3)\'

' Carmen de mit. S. FeliciSf 9 et 10.

• De tonsensu Ei'aUiielist., 1. 1, c. 10, n. ifi ; on y lit cet piroleâ ; «On
» y voit en plusiieurs endroits saint i'ierre et saint Pan! represenJes eur

» des tableaux avec Jésus-Cluist^jjj^i çys .. ,„

Comment, in Junac, iv. Saint .TérCime dit : (c L'usage de peindre

.»,les images des apôtres sur le Tentj-,» il.->» vai,;>, app^irs \ nij^aireniciU ;<!,•-

:j com'irla', citt trrg répandu. -
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» lornic^uentala tr.'Kiition «;t aux parnlfs du prophi-lr. tl»- ii'piv-

» seiiter Ananîe, Azarias et Misaèl, sous les traits (te l'adolescence,

» et avec tous les caractères de la douceur '
. » Tevtullien parle

d'un calice fragile sur lequel est peint le bon Pasteur portant

une brebis sur ses épaules *. Cette image se trouve d'ailleurs très

fréquemment sur des vases de verre parvenus jusqu'à nous, et

on la voit également peinte sur les murs des chapelles ce'mété-

riales, et sculpté sur les antiques sarcophages.

Bonarotti ' regarde comme un argument très fort en faveur

de ce'.te thè-e le témoignage ueCelse, ce grand ennemi de la re-

ligion chrétienne, dont les paroles nous ont été conservées par

Origène *. « Jonas, disait-il, devrait être préféré à Jésus, et Da-

» niel épargné par les lions mériterait plus que lui d'être adoré. »

'< F,e savant Bonarotti conclut de ce langage : Qu'il est très

» vraisemblable que Celse entendait faire allusion aux pointures

» chrétiennes qu'il avait vues >>

Tl ne prendra sans doute fantaisie à personne de regarder

comme applicables à plusieurs des peintures cémétéviales du 2*

ou du 3*" siècle ou du commencement du 4% les paroles suivantes

du concile d'IUibéris, tenu en l'an 305 : « Nous sommes d'avis

» qu'il ne doit point y avoir de peintures dans l'Eglise, voulant

» éviter qu'on ne peigne dans les églises les objets de notre

» culte el de notre adoration ^ » Ce concile, en effet, commence
par supposer l'existence de quelques pt^intures dans les églises;

en second lieu, il ne parle pas des chapelles cémétériales de

Borne *•; troisièmement il paraît parler des images de Dieu ou

' Topographia chrisdana, 1. vni, dans la Nouvelle collection île

Montfaucon, t. ji, p. 307.

De pudiciliis, c. 7 et 10.

' Osseri'az. sopra iilcuni frammenlidi vasi antichi di i'ilro, \u iS.

'> Contra Cdsum 1. vn, n. jy.

' Canon 5y.

,' «Quoique lesaucienschrcticns eussent soin de tenir leurs imagos ca-

.cl»éçs au,^ y^iijX dos prû fanes, sui ioul dans les églises, cependant leurs ci-

inerières
, leurs sa rocpliages etlours vasec de vnre n'en étaient pas moins
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«1»; Iji Saillie- J'iliuli.' , lomuir le «loyait Mi;ni.lo7.a '. Oi, i! im-

pprte de leniarquer que Dieu le pôie n'est jamais représente

souâ une i'orme humaine dans les ouvrages de. peinture et de

sculpture' des quatre premiers siècles, si on en esce{>te deux

^rcopLages édités par Bottari ', et dont l'un appartenait au ci-

metière de Lucine ei l'autre au 4 imetièie de Sainte-Agnès. Sur

ornés défigures saintes. C'est ce goût pour les image> qui nous explique

l'eîistçnce de tant de sarcophages et de verres antiques portant; des at-

tributs chrétiens , et qu'il est impossihle de rapporter au-delà du 3*

<" tte réiflexioD est de Durr: Diss. de probatione per picturas

m Micris. p. 8. Voir aussi Zaccari, Storin d'Italia, t. 11. p. 4 {•

Bottai i, t. Ml, p. 106, et Raonl Kochette, Tableaux des Catacombes-,

p.'io5-!o8, jiensent que le concile d'illibéris a défendu, eu 3o5, de

]>eindre les saintes images sur les murs de nos églises, à,cause de Ja per-

sécittion de Dioclétien, parce que ces images ne pouvant ni se transporter

ni se cachi r, auraient pi; èlrj indignement piofauéeo ; mais que le même
lùnLi'o a parlùmème entendu autoriser les iniagespeiutes sur les tableaux

las dij^tyques, parce qu'on pouvait les transporter ou les ca-

< her.

* Saint Augustin, de Fide et Symbolo, c. 7, écrivait : « c'est un crime

" de placer un par il simulacre de Dieu dans uu temple chrétien. »

Saint Jean de Mycène, de Fide orthod. 1. n, c. 7, dit que c"esi le comble

de !a démence et de l'impiété que de donner à la divinité une forme fic-

tive. Ce langage avait pour but d'empêcher les progrès, de lanthropo-

morphisme, et de fortifier la discipline que l'Église avait dû s'impo-

.ser dans ces siècles où lidolàtrie était encore en vigueur; mais quand
l'iJolàtrie et 1 anthropomorphisme eurent perdu leur force, et que la

piété des fidèles fut plus éclairée, ou crut,, pour la favoriser , devoir per-

mettre aux artistes de donner au Père éternel une forme humaine, non
pour figurer sa nature ou sa forme, mais pour représenter son svmhole
conformément au texte d'Ivaïe. \i. et de Daiiiel, vii.Voviv. \Apocalypse i,

)3, 14 et IV.

Planches bi-i'b'j. Jecroiraisce monument plus ancien que le premier

et je l'attribuerais au o*" siècle, si du moins il n'est pas la copie de quel-

que antique sculpture, qui pourrait Lien rappeler le simulacre adora-

ble iloat i^arle Saint Augustin (lac. cit.). 11 faut ajouter que Raoul
Rocheîte (Tableaux des Catacombes) croit que c'est Adam et non le

Vl'Vf éternel qu'on va vouîn rfprésenter.



ï ces deux sartophasfes ou. voit Abel et Caïa oHiant leurs piésens

^rfiu, Seigneuiç reçireseate sous la forme d^uu homme portant une

..longue chevelure '. Sur plusieurs autres monumens, c'est par la

« représentation d'une main isolée que l'action divine est figurée^.

Je bornerai ici mes observations sur l'antiquité' des peintures

sacrées des cimetières çlirétiens de Kome.

Age des vases de verre peints des premiers chrétiens.

Je crois devoir parler maintenant de Vdge des vases de 7>€rre

peÀnt des premiers chrétiens^ parvenus jusqu'à nous '\ Bona-

rottij'un des hommes les plus versés dans ces sortes d'antiquités,

r ^a accumulé les argumens pour prouver que ces monumens re-

. "jncn^aiont au, 2' ou au 3* siècle , ou au commencement du 4« *.

UWt Mv.*{6^isf# à peut-être voulu figurer Tfl«ae/2 des jours de Daniel.

^'^'ovezBottarj, Roma subierranea, pi. yo et plusieurs autres. Voici

r,. iji?ftpiiHon de LaLus sur ce sujet: Memorie di religione^ t. xvn, p. l^•}.^i.

« Sur Jcs monnmcntN qui rciiji.uteut un peu au-delà du /f' siècle, tels

M quf iessarcophagessculptéseVles mosaïquesque l'on trouvedans Arrin-

'" ghi. lîonaroli, Ciitnopini, Dott^rj ; suj. I95, médailles de Constantin lo

>' Grand, décrites par ttisèhe,et sur celles d'Arcade, Kudoxie et Pubrhéri<,

conservons dans divers nu>séos» v»>ui» voyez une n-.aja qui sort du ciel, et

ï:ii-^. tatiiùf ari<îiele hms d'Abraliani levé sur Tsaac, tantôt pré.«ente les tablts

..,",,» de laii>ià>rQÏs<' *arjlù,tQ(fr<5UnecQ»ronne,cominerécoiiineiisedeshonnes

» œuvres, et tantôt reçoit un élu qui monte au ciel. Celte main est

que sa main se niaiuleste par
»'»

</ l'image de'Dieu, svmbole pléiu ds justesse, parce'que Dieii est' lui-

>t ni( mo mvisibir, tandis que sa main se niaiulesie par ses tcuvres. t^est

>/ pour cela que souvent la sainte r'cHture se sert, pour esprimei'les œu-
atiujft^jjpj- divines, dei mots : la nfaiti'foite; la main robuste, la main élevée,

• ^' Jiitfebi'Às, la maÎJT, lé* doigt de Dieu". » On trouve des remarques analo-

?t">?gue$ stw les monumens de A^épono semblables à ceux dont nous par-

iU ions, vov. BliiiJchiQi . C/j/t^.vc </i l'crona, t. 1, p. 5i, et dan.s Diouysius,

Ritmo pipiniaiu), p. J9-4'5; voir aussi bunr.rotli Vetri, p. 5.

'On :ippella conimuuomcnt ces vases peinls : mais Raoul Rochctte,

Tableaux des Catacombes, dit : « les représentations qui ornent le fond

« de ces vases sont habituellement gravées sur une leuillc d'oi- et non

» peinte*. *ti ,j. ,' - ,v : ... ./

* Osseri/. iopra alcuni framm. etc., 1. -in et à p. io,tf)5, 65» 87, 8^,
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<ii»ùia eUJdl )iitihc ui'.. } ."> lui/. J;o,/.>!ii; -i>si'.i{a''.Kii:rt,jrïJ:.-h nf; <

Ces ^)reuve.'', que chacun peut venfacr, ne permettent pis de

inetde en doute les conclusions cîe l'illustre arcluologiste. Ce-

pendant, qu'il nous soit permis d'invoquer quelqties autres té-

moisnages en faveur de ce sentiment. Boldetti ' et Blanchini *

assurent avoir découvert sur quelques-uns de ces vases de verre,

des taches de sang si multipliées, que les Bgures dont ils étaient

ornés s'en trouvaient complètement couvertes ^ Trombellius

déclare de son côté * que c'est une opinion parfaitement accré-

ditée dans le monde savant, que les fragmens des vases de verre,

que l'on trouve dans les vieux cimetières chrétiens, doivent être

rapportés aux trois premiers siècles. Le cardinal Orfi ^' joint son

témoignage au sentiment de ces savans sur notre sujet, quand il

écrit : « Tl a été démontré par les hommes les plus érudits en fait

» d'antiquités ecclésiastiques, que nou-seukmcnt ces verres sont

» antérieurs à la paix rendue à l'Eglise par Constantin, mais en-

i. core ù la dernière persécution que Dioclétien exerça contre

n elle. »

A^c des sarcophages trouvés dans lés cimotièrc'î.

^' '' 'Il s'agit maintenant de déterminer Voge des sarcophages qui

^
' ont &tè Iroui'ès dans les cimetières chrétiens, et sur lesquels sont

sculptés des sujets de l'Histoire sainte. On peut dire de ces mo-

uumens, de plusieurs au moins, qu'ils ne sont pas d'une aussi

haute antiquité que les peintures dont nous avons parlé. L'infé-

riçrité de leur mérite artistique suffit pour le démontrer. Ainsi

le célèbre professeur comte yernûliolio, que j'avais consulté

sur ràfje de quelques-uns de ces monumens, n)e répondit'':

>' puisque vous voulez bien me demander mou avis, je crois

•«pouvoir vous affirmer que lesmonumens sur i'àge desquels

f>d>>0.^^ir0'. xoprn,i censcicri rrist. I. fW;^cr5g,'pr. »ïtî.

boolwii tAoastasi Bibliot. opéra, p. ^47.
"'-' ' Marangoni, Acta sancti Fictorini, p. (iS-GtJ.

* De ctiltu sanctoriim, t. il, pars. Q, p. iSa.

-
' « Slôria Eecles, 1. n , n" 54 . '• •

•
'

* l.tMi i« .lu '<(> \\\i\ iSïi.
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» vous désirez avoir laoi» opinion, doivent être classés c.ntve.

» le 4^ elle 7* ou le 8* siècle. Je suis certain de ne pas me trom-

» per, et il me serait impossible d'admettre que ces monuniens

i» sont antérieurs au 4^ siècle. Selon moi, la plus liauie anti-

n quité qu'on puisse leur attribuer, c'est de les faire remonter

» au siècle de Constantin.» Telle est l'opinion de ce judicieux ar-

chéologue. Cependant prenons bien garde de tomber dans l'excès

et de vouloir trop rajeunir ces sarcophages des anciens cime-

tières chrétiens, puisqu'il est hors de doute que plusieurs d'en-

tre eux portent des caractères d'une antiquité très reculée. Pour
éclaircir la difficulté, je m'appuierai d'abord sur ce que dit

Rufin '. « Ecrivons, disait-il dans sa discussion contre saint Jé-

,» rôme , écrivons aussi pour les sépultures des anciens
,
pour

jM montrer à ceux qui interprètent autrement ce texte '^, que ce

» ne fut point une courge, mais un lierre qui ombra^,ea Jonas. »

Or, il est évident que Rufin, en faisant allusion à la co;<rge sculptée

sur le tombeau des anciens, annonce par là même que ces tom-

beaux étaient déjà vieux sur la fin du A'' siècle, époque où il

écrivait. Qu'on veuille bien se ressouvenir ici des paroles de

Celse et de Cosmas indico-pleuste, que nous avons cité en trai-

tant des peintures des cimetières chrétiens. Le langage de ces

'rteux écrivains est l'un des argumens les plus propres à démon-

trer l'antiquité des sarcophages qui nous occupent. Nous pou-

vons aussi citer à ce sujet le sarcophage d'Eutrope, sculpteur et

martyr, édité par Fabretti % et qu'il est impossil)le de supposer

postérieur au 4'' siècle. Nous nous appuierons enfin, pour ter-

miner, sur Labus, dont voici les remarques sur un autre sarco-

phage du recueil de Bottari *, qui représente Daniel offrant sa

* L. Il, n" 55.

' Jonas, IV. On pf^ut consulter ce que dit saint Jérôme des anciens ci-

metières des chrétiens de Rome, in Ezech. xi,, 5, 6, el contra vigilant,

n» 9-10.

^ Inscripl. c. vni, ]i. 58.

* Bottari. Roma sotter., pi. 19. Ce s.ircophas[e se voit •ncore dans le

Mnsc'e ( hrétipu du Vatican.



_ UF.S A>'C1J'.NS .MO.NIMKXS CIIRKTIF.N>, .'iU^T

p^tce au tiiagoa "
: <• Ce sujet est une imilaiion iln revers d'une

...médaille de Commode, ou des contours de Néron et de Tra-

HJau, ou peut-être aussi de ryn de ces marbres grecs où l'on

«;irpit un serpent {symbole, selon les Gentils, des défunts ou du

» foyer) em!>rassant de ses replis un arbre placé devant un au-

^. tel autour duquel sont des hommes qui offrent des libations ^.

». Comme il est impossible de uier que ce sarcophage u'appar-

>» tienne à l'époque chrétienne, il me semlile qu'il n'est pas

» permis de douter qu'il ne soit l'œuvre du 3'^ siècle ou du moins

» du commencement du 4^ Le molif de ma croyance, c'est qup,

1) sur la fin de ce siècle et pendant le suivant, il n'existait pas un

» seul artiste capable de trouver dans une composition païenne

» un aussi beau thème et de l'appliquer aussi ingénieusement à

>» l'histoire saci ée, ou du moins de l'exécuter avec une exactitude
•jr.

» aussi parfaite que celle que nous offre le monument que nous

>• examinons '
. » Le même archéologue, toujours guidé par la

même sagacité, trouve dans l'examen des qualités artistiques des

deux autres sarcophages, tirés du cimetière du Vatican S ^^^

raisons qui lès lui font attribuer au 3« siècle ^.

Au reste, bon nombre de savans avant Labus, avaient porté

le même jugement sur l'âge des monumens chrétiens. Ainsi Be-

noît XIV, parlant du bœuf et de l'àne de la crèche du Sauveur *,

non-seulement ciie plusieurs peintures quiles représentent,comme

très anciens, mais de plus regarde quelques marbres, où on les

• Dans la lettre que j'ai déjà citée.

' Voyez aussi FahreUi, Inscript. c. m, n" 29, p. i6i-i63.- Patini dans

Polen, t. n, p. loji.

^ Quelqu'un croira peut-être devoir porter le même jugement du cé-

notaphe de saint Jean clans la vallée de Vérone, cité par Maffei {Mus.

veron., p. 484» et Veron. illust., pars m, c. 3, p. 54-58; mais le mo-
nument où se trouve ce sujet est sculpté d'une manière assez peu déli-

cate.

^ Bottari, planches 4^ et 87. Le sarcophage de Bottari. pi. 4^) est

aussi puhlié par d'Agincourt qui le croit du 3«^ siècle. ••, :

' ^e//redéjà citée.

° De feitis D.-N. J.-C. Fête de Noël

.
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retrouve aussi, coniine appaitenani au 5" siècle, (ioklagiien at-

tribue une haute antiquités quelques autres sarcophages où il a

cru reconnaître Suzanne en prière au milieu des deux vieil-

lards , et leur assigne pour date' Te 3* ou 4' siècle '. Le célèbre

chanoine et professeur Settel "^ remarque qu'un ouvrage d'argile,

publié par Blanclritii *, et où in reconnaît le Christ devant Pilate,

est d'un style qui doit le faire placer dans le siècle de Trajau
;

selon le même écrivain, quelques-uns des sarcophages chrétiens

réunis dans le Musée chrétien du \atican ont un mérite ar-

tistique supérieur aux sculptures de l'arc de Constantin, ouvrage

appartenant à l'e'poque de cet empereur. D'Agincourt, enfin, d^ns

ses études et ses recherches sur les cénotaphes des anciens chré-

tieiiis, Ornés de sujets sacrés, n'a pas craint d'attribuer aux- pre-

miers siècles quelques-uns de ces monumens, dont il a donné

la gravure et l'explication *. *"-

ï/abbé Joseph Brdwati. ^'

' Introd. insacr. Script., t. ii. Sans doute la même pnbliéepar fJlan-

chii^i, Demonsir. histor. ecclex. labul. 7.^ .yft?c/«&.0«**i etc. , désigne

comme peinture du cimetière Sainte-Agnès. (î tuu enot i^,yi?>iji tcr^l

' Mémoire sur l'importance d^es monumens qui st.tx'ouvtnt dofffi les

anciens cimetières chre'/iens (uc/es tir l'Académie rom. d,'archéoL,

^^DeJnondratio hist. eccles. comvrobat. monum. tabul. ï'. SœcuU I'.

\i{m.

tiifliaii .-lin »bn'j:
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lllEOilIE DE LA TERRE,

u Ai>t.i.)t M. Ampère, ses ravpobts aveciLa Gb^ÈiE;' :::) h

La géologie est une science toute nouvelle, doul Iça progrès souLtrè«

sensibles, et dont bientôt la connaissance sera aussi indispensable quç

celle de la géographie; mais celte science, à cause même de ses piogrès.

n'étant pas fixée, a dû donner lieu à difFércns systèmes. he^Annalcs. fi-

^/lâtiks à leur esprit, n'ont dû adopter aucun de leui3 systèmes, mais les

faire connaître tous à leurs abonnés; c'est pour cela que nous publions

le passage suivant d'un travail que M. Ampère a publié dans la Revue

des deux mondes.

-.ttJS'otie ^lobe porte à sa surtaee des traces si évidentes de 'iïô'

leos diangeniens, que le*" hommes, inème dans l'état le moins

«lTafit»é^e la société, en oiit été frappés et ontsouhaiié en connaî-

tre là cause: de sorte qu'il n'est presque aucune mythologie où

Ton ue trouve la preuve de cts premiers eftbris de l'esprit hu-

iiiâin pour arrivera l'interpréintioa des faits géologiques. Sou-

vent, à la vérité, l'application ne porte que sur lui fait local, et

suppose seulement une agence analogue, par sa nature, àciliede

rhonime, quoique plus puissante dans ses efiets : c'est un héros,

par exemple, qui, par la force de son bras, sépare deux monta-

gnes ; un deini-dieu, qui, d'un coup de son glaive, ouvre une

gorge dans une cordillère. Quelque puérile, quelque extrava-

gante même que soit une explication, 1 homme s'en contente

plutôt que de rester dans te douté.

Cependant, à uiesui e que la société marche, que les idées s'é-

tendent, cette tendance à Vanthropomorphisme ^ diminue. Ce ne

' L'antliroponiorphisnie consiste à donnera Dieu une Jl)i me humaine.
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sont plus les poètes, les conteurs, qui se chargent d'interpréter

la nature, mais les philosophes ; du reste, la manière de procé-

der est encore à peu près la même. Ainsi tandis que l'un disait i

«t Un homme peut fendre la tige d'un petit arbre, cliver un frag-

» ment d'ardoise; un être plus grand, plus robuste, pourra fen-

» dre de même un rocher ; or, voilà un rocher qui paraît

>' avoir été fendu : doue il a existé un honune doué de forces

» convenables pour le fendre ; » l'autre aura observé, je suppose,

les effets d'une pluie d'orage sur un terrain meuble, et voyant

que les eaux ont creusé à la surlace du sol de petites rigoles

séparées entre elles par des sillons : « Voilà, se dira-t-il-, l'image

» des montagnes et des vallées, et c'est une cause semblable qui,

» agissant sur une plus grande échelle, a présidé à leur forma-

» tion. »

C'était une bonne marche, sans doute, que de partir de faits

s'accomplissant ainsi sous l'influence d'une cause connue, pour

remonter à celle de faits appartenant à des époques fort anté-

rieures ; mais, avant de prononcer sur l'identité des causes, il eût

fallu commencer par constater avec soin et persévérance, collec-

ter péniblement des matériaux, avant <jue de songer à élever

l'édifice; or, celui qui se sentait le génie de l'architecte ne vou-

lait pas descendre à faire le métier de maçon. Aussi qn'ar rivait-

il? c'est que les efï'orts de la plus brillante imagination n'aboutis-

saient qu'à créer des châteaux de caries, que le moindre soufiDle

renversait.

On conçoit fort bien que des hommes dont l'esprit était accou-

tumé à de hautes spéculations, eussent quelque peine à se plier

à un examen minutieux de détails, et qu'ils se contentassent,

pour leurs théories, d'emprunter à l'observât ion un très petit nom-

bre de faits ; mais en procédant de cette manière ils ne pouvaient

réellement rien produire de durable. Aussi les premiers progrès

dans les sciences gcoloqicpics furent-ils dus, non à des philoso-

phes, mais à d'humbles artisans, à un potier de terre, à des ou-

vriers mineurs, etc. Le tems des généralisations utiles ne peut,

en effet, jamais précéder celui des observations.

Depuis (juclqucs années, les observations sur la structure du
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globe se sout beancoup nuiltiiiliees. On a e'iudic toutes les cir-

coustauces de ces grands accidens dont les traits les plus mar-

ques avaient seuls pu d'aborcl attirer Tattention; on s'est trouvé

en possession d'assez de faits pour pouvoir déduire, d'une ma-
nière vigoureuse, un certain nombre de lois relatives à la compo-

sition, à la superposition des couches terrestres, à la direction

des (raclures qui se sont faites à diverses époques dans cette

coque extérieure, à l'âge relatif des brisemens, etc. Ainsi, en lais-

sant de côte' ces I xplications prémaîurées, sortes d'excroissances

qui surchargent les sciences sans les faire grandir, nous voyous

la géologie passer par les trois premiers des degrés successifs

qu'ont à parcourir, suivant M. Ampère, toutes les connaissances

humaines.

1" L'examen des Iraitsies plus saillansde l'objet d'étude, de tout

ce qui, dans cet objet, s'oftre immédiatement et pour ainsi dire

de soi-même à l'observation.

2** La recherche de ce qui est comme caché sous cette appa-

rence, l'examen de détails^ l'analyse qui conduit à la counais-

sance de la structure intime. i

3" La déduction des rapports qui lient entre eux tous les faits

observes.
5

Resteun 4^ degré qui complète la connaissance de l'objet, et qui

ne peut venir qu'après tous les autres; c'est celui dans lequel, con.

naissant bien les faits et les lois qui les régissent, on s'efforce de

renlonter aux causes. Dans les sciences géologiques, ce qua-

trième degré qui a pour objet de nous expliquer l'état actuel du
globe, eu nous faisant connaître ce qui a précédé et amené les

grandes catastrophes dont nous apercevons de tous côtés les tra-

ces, est ce que l'on nomme Théorie de la ferre. D'après ce que nous

venons de dire, on conçoit que ce n'est que depuis très peu de

tems qu'on a pu s'en occuper avec quehjue espoir de siiccès.

IM. Ampère, dans ses leçons sur la classification naturelle des

connaissances huuiaines, a émis, sur la théorie de la terre, des

opinions fort ingénieuses, et il a bien voulu nous les développer

plus amph:ment dans quelques conversations particulières ; nous

tâcherons d'en donner ici une iHée, mais auparavant nous croyons
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devoir uippelci brievemeut les hypothèses d'Heischeii sur la

forinatiou même du globe. . .;. - ....-jç*v

Prenant les choses de très loin, et s'appuyanlxiesobseï valions

«ju'il avait faites sur l'apparence des corps célestes, et en parti-

culier des nébuleusrs. Herschell se crut autorisé à admettre que îa

. matière dont les mondes sont composés était d'abord à l'éiat

gazeux. En eftet, il avait vu que, parmi les nébuleuses, les unes

n'ottVent à l'œil qu'une lumière diffuse et homogène, analogue à

celle de 11 queue des comètes, tandis que d'autres présentent tlans

cette même lumière des points plus brillans qui semblent, indi-

quer que les particules gazeuses commencent à se réunir en

noyaux liquides ou solides. 11 avait, en outre, remarqué, que

l'éclat de ces points aujjmente à mesure que la lumière diffuse va

perdant de son intensité, et de là il avait conclu assez naturelle-

ment, que ces différences correspondaient aux diti'érenles phases

par lesquelles un monde passe depuis l'époque de sa futmation.

« De même, disaii-il, que l'homme, pour faire l'histoire du

cliène, n'a pasliesoin de suivre un avbre de cette espèce pendant

la longue période de son existence, qui surpasse de beaucoup

la sienne propre; mais qu'il lui suiïlt de parcourir une foret pour

V observer des chênes dans tous les étals par lesquels ils p .sseut

successivement, depuis le premier développement de leurs coly-

iédons jusqu'à leur décrépitude et à leur mort : de jnême.il sulV

'iirait de trouver dans le ciel des nébuleuses qui représentassent

les différenies époques de la formation d'un monde, pour en

déduire les différens états successils par lesquels chacun dciix

a passé ou passera. »

^ Conformément à ce point de vue, Herschell considère chaque

nébuleuse comme le germe, conjme l'espoir d'un système de

mondes futurs analogue au système complet de notre soleil et

de nos éloih s ; car, suivant lui, toutes les étoiles, en y comprenant

la multitude innombrable de celles qu'on voit dans la voie lac-

tée, ne forment qu'une nébuleuse parvenue à un point où toute

la matière gazeuse s'est déjà concentrée en noyaux solides. Tous

ces noyaux constituent un ensemble comparable, pour la forme,

â une meule de moulin dont Tépaiti-jeur , quoique immense,
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serait encore très petite relativement à son diamètre. Dès-lors,

ea nous concevant placés dans un point quelconque de l'épaisseur

de cette meule, lorsque nous tournons les yeux vers une de ses

iaces, nous ne pouvons apercevoir dans cette direction qu'uu

certain nombre des étoiles comprises dans l'épaisseur , tandis

qu'en plongeant nos regards dans le sens du diamètie, nous

voyons comme une suite infinie d'étoiles les unes derrière les au-

tres, paraissant d'autant plus petites qu'elles sont plus éloignées,

et formant par leur réunion l'apparence de la voie lactée.

L'Iîvpothèse d'Herscliell, remarque M. Ampère, n'a rien que

de très conciliable avec le texte de la Genèse: terra hutetii érat

inanis et vacua ; le sens que les anciens donnaient au niot inanis,

entraînant surtout l'absence de matière palpable, peut s'appli-

quer à réiat i,'azeux d'un corps. Au reste, ajoute le professeur,

on verra bientôt se multiplier tellement les rapports entre le ré-

cit de la Genèse et notre théorie, qu'il en faudra conclure, ou

que Moïse avait dans les sciences une instruction aussi profonde

que celle de notre siècle , ou qu'il était inspiré.

Si l'on admet que les choses se soient eu effet passées comme
le rapporte Herschell, c'est-à-dire, que tous les corps, soit sim-

ples, soit composés, qui ont concouru à la formation de notre

système planétaire et de la terre en particulier, ont d'abord été

à l'état gazeux, il faut admettre nécessairement que leur tempé-

rature, à cette époque, était plus élevée que celle à laquelle celui

de tous ces corps qui est le moins volatil resterait à l'état liquide.

Sans nous inquiéter de savoir quel est ce corps, nous désignerons

par la lettre A la température à laquelle il cesse de subsister à

l'état de fluide élastique.

Pour qu'il y ait formation de corps liquides ou solides aux dé-

pens de cette immense masse gazeuse, il faudra supposer qu'il s'y

opère un l'efroidissement, et le premier dépôt ne pourra arriver

que quand la température sei-a descendue au point A. Ce dépôt

ne se continuera qu'en vertu d'un refroidissement ultérieur, et

sans que la partie déposée puisse acquérir ime température su-

périeure à A. C'est ainsi qut' si l'on a de la vapeur d'eau à t^O^,

Ul' SLRlt. lOML II. — IS"" 11. 18^.0. 24
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on sait qu'elle ne pourra se liquéfier que lorsque, par un refroi-

dissement successif, elle sera arrivée à 100", et que, quoiqu'il y
ait de la chaleur produite par la liquéfaction, celte chaleur ne

peut que maintenir à 100" l'eau déjà déposée, et jamais l'élever

au-dessus.

Le premier dépôt, très probablement, ne sera formé que d'une

seule substance, soit simple, soit composée ; car il est difficile

d'admettre que deux substances différentes se liquéfient précisé-

ment au même degré de température.

Quand cette première sorte de substance, provenant d'une por-

tion déterminée de l'espace, se sera réunie en une seule masse

liquide (masse qui, en vertu de l'attraction mutuelle de toutes

ses parties, prendra la forme d'une sphère, si elle n'a pas de ro-

tation sur elle-même, ou si elle en a, prendra la forme d'un

sphéroïde aplati), il ne se formera plus de dépôt jusqu'à ce que^

par la continuation du refroidissement, la masse soit descendue

à la température B, qui est celle à laquelle une seconde substance

gazeuse se liquéfie. Arrivée à ce point, la seconde substance se

décomposera sur le premier noyau, autour duquel elle formera

une couche concentrique.

Ce dépôt se fera comme le premier, peu à peu, et sans que

jamais la température de la surface puisse s'élever au-dessus du

point B.

Il en sera de même pour les températures de moins en moins

élevées, auxquelles se déposeront successivement les autres sub-

stances restées jusqu'alors à l'état de gaz.

Jusqu'à présent nous avons raisonné comme si les diverses

substances déposées successivement n'exerçaient les unes sur

les autres aucune réaction chimique. Dans ce cas, les parties

centrales avaient bien, à la vérité, une température supérieure

à celle des couches plus extérieures ; mais en vertu du refroidis-

sement successif et de la différence entre les degrés de tempé-

rature où comnience chaque dépôt, on ne voit pas qu'aucune

couche puisse jamais reprendre une température assez élevée

pour repasser en totalité ou «u partie à l'état du ffuide élastique,

surtout SI l'on songe à U pression produite par les couches tjui
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se seraient déposées au-dessus d'elles. Il résulte de là que chaque

couche, soit qu'elle se forme d'une substance simple ou d'une

substance composée, devrait, dans notre hypothèse, rester homo-

{jène,séparée des autres par des lignes de niveau, sans mélanges et

sans inégalités à la surface du contact. Tous les dépôts ayant été

l'effet d'un refroidissement lent et gradué, les diverses substances

seraient rangées précisément dans l'ordre des températures où

elles passent de l'état liquide à l'état gazeux.

Ce n'est pas ainsi pourtant qu'est composé le globe de la terre,

et ce n'est pas ainsi que doivent l'être les planètes et les soleils

répandus dans l'espace. Pour voir ce qui a dû arriver, rendons

aux couches successives les propriétés chimiques dont elles sont

douées, et cet ordre si régulier sera aussitôt détruit par d'immen-

ses bouleversements.

Lorsqu'une nouvelle couche se dépose à l'état liquide^ soit que

la précédente existe encore à cet état, soit que déjà elle ait passé

à l'état solide, il doit se manifester entre elles une action chimi-

que résultant de l'affinité entre les deux substances, si chaque

couche est formée par un corps simple (ce qui doit être très rare)

ou entre les élémens, si l'une d'elles ou si toutes deux sont des

substances coraposées. De là, formation de nouvelles combinai-

sons, explosions, déchiremens, élévation de température, et

(dans le cas oh l'une des couches au moins contiendrait des élé-

mens divers) retour à l'état de gaz des élémens qui seraient se-"

parés par le fait des nouvelles combinaisons, soulèvement de la

surface par une sorte d'ébullition, enfin formation de matière

solide toutes les fois qu'un des nouveaux composés produit»

exigerait
,
pour rester à l'état liquide , une température beau-

coup plus élevée.

On sait quelle intensité de chaleur résulte des combinaisons

chimiques, et combien ces températures sont supérieures à celles

qui se produisent par la simple liquéfaction d'un gaz. H pourra

arriver ainsi que des couches inférieures, qui auiaient été déjà

solidifiées, passeraient de nouveau à l'état liquide, et dans le cas

où la masse déposée serait déjà considérable, il faudrait un tems

assez long pour que le centre, alors moins échauffé que U sur-

face, se remit avec elle en équilibre de température.
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Dans le moment où une dé ces combinaisons viendrait de a'p«-

pérer, le maximum de température ne serait ni au centre ni à la

superficie de la masse, mais sensiblement à l'endroit où la der-

nière couche reposerait sur la précédente, puisque c'est là que^

suivant notre supposition, se développerait l'action chimique^ ^

Ce ne serait qu'après beaucoup de bouleversemens, après que

de grands morceaux de croûte déjà solidifiée auraient été soule-

vés par les élémens revenus à l'état gazeux, et en vertu d'un rer

froidissement ultérieur, que se pourrait former une croûte con-

tinue assez solide pour mettre obstacle à de nouvelles combinai-

sons chimiques. Mais, quand la température se serait abaissée de

manière à permettre que, sur cette couche solide, vînt se dépo-

ser une nouvelle substance à l'état liquide, susceptible de l'atta-

quer chimiquement, enverrait se reproduire de nouvelles séries

de grands phénomènes analogues à ceux dont nous venons de

Dans le cas où cette croûte solide ne serait pas susceptible

d'être attaquée par le nouveau liquide déposé, mais où une cou-

che inférieure serait de nature à l'être, il pourrait arriver que,

pendant quelque tems, il n'y eût pas d'action chimique, mais

qu'ensuite, au travers des fissures de la couche intermédiaire,

fissures produites par des bouleversemens précédens, ou causées

par le retrait résultant, pour cette couche moyenne, d'un refroi-

dissement postérieur à la solidification, le liquide nouvellement

déposé arrivât jusqu'à la couche attaquable. Le premier effet de

cette pénétration serait de produire des explosions qui brise-

raient de plus en plus la couche préservatrice, et mettraient en

un plus large contact les deux couches qu'elle séparait. De là ré-

sulteraient des bouleversemens nouveaux, dont les effets seraient

d'autant plus intenses qu'ils auraient tardé davantage, et que les

obstacles qu'ils auraient à vaincre seraient plus grands.

. Ç'*st ainsi qu'on peut rendre raison des révolutions successi-

ves qu'a ('prouvées le globe terrestre, du brisement et de la dis-

position, sous tout»; espèce d'inclinaisons, de couches formées

dalîoidjselon dts lignes de nivpau. On conçoit que la surlace

(Je la tcnc. i\\\ liot! d'avoir c'té en relVoidisssaut d'une manicie,



nE liA ÏEKJiF. 377

giadnellt', a dû épiouver des augiuentaiious de Uinpt-iature

très grandes et très brusques, toutes les fois que se sont produi-

tes les rractions chimiques dont dous venons de parler.
''^

Maintenant que la températui-e est tellement abaissée, qu'il

n'y a plus, parmi les corps susceptibles d'agir chiniiquement avec

violence, que l'eau qui soit restée à l'état liquide, ce n'est plus

que de l'eau qu'on peut craindre un nouveau cataclysme.

On peut, poursuit M, Ampère, faire, avec ime petite masse de

potassium, une expérience qui représente en miniature les bou-

leversemens qui ont dû avoir lieu sur le globe terrestre, quand

une substance jusqu'alors gazeuse est tombée à l'état liquide sur

te globe, dont la surface était de nature à agir chimiquement

sur elle. Pour cela, il suffit de projeter en l'air de l'eau, de ma-

nière à ce qu'elle retombe en gouttes imperceptibles sur ce glo-

bule de potassium. A mesure qu'elle y arrive, chaque molécule

d'eau est décomposée : son hydrogène, à cause de l'élévation de

température qui se produit, brûle avec une petite flamme sem-

blable à celle d'un volcan ; il se fait au point de contact une pe-

tite cavité, qui est le cratère,et l'oxyde de potassium se relève sur

les bords en formant un monticule dontle cratère occupe le centre.

Si l'eau tombe en quantité un peu plus considérable, il se fait

un embrasement général de la surface du potassium , d'où résul-

tent une multitude de crevasses et d'élévations , comparables aux

grandes vallées et aux chaînes de montagnes dont la terre est

sillonnée. An surplus, ajoute M. Ampère, il reste un grand mo-

nument des bouleversemens qu'a produits sur le globe la dé-

composition des corps oxygénés par les métaux dans l'énorme

quantité d'azote qui forme la plus grande partie de notre atmo-

sphère. Il est peu naturel de supposer que cet azote n'ait pas

été primitivement combiné
;
probablement il l'était avec de l'oxy-

gène sous la forme d'acide nitreux ou nitrique. Pour cela, il lui

aurait fallu, comme on le sait, huit à dix fois plus d'oxygène qu'il

n'en reste dans l'atmosphère. Où sera passé cet oxygène? suivant

toute apparence, il aura servi à l'oxydation de substances autre-

fois métalliques et aujourd'hui converties en silice, en alumine,

ka chaux, en oxydes de fer. de manganèse, etc. Quant à l'oxy-
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gène qui existe dans l'atmosphère, ce n'est qu'un i*esle de celui

qui ne s'est pas combiné avec des corps combustibles, joint à celui

qui a été expulsé des combinaisons dans lesquelles il ù'èntrait

pas du chlore ou d'autres corps analogues,

, Dans les premiers momens de ce dépôt d'acide nitrique, à me-

sure que l'acide arrivait sur les métaux non oxydés, la combi-

naison se produ:sit, et bientôt il y eut une croûte complètement

oxydéCiCette combinaison ne se passa pas,comme on peutle croire^

sans qu'il y eut dégagement d'une énorme quantité de chaléUr qui

volatilisa de nouveau les portions de liquide qui continuaient a

airiver, et maintint à l'état élastique celles qui allaient se li«^ué-

fier. Mais le refroidissement s'opérantavec le tems.laprécipitatiôû

recommença, et le noyau solide fut bientôt entouré d'Utl Vkstè

océan acide. Pendant quelque lems, la croûte oxydée dut pi'Oté-

ger contre l'action de cet acide les parties non encore oxydées

qu'elle recouvrait; mais la mer acide, croissant chaque jôuf,

augmentant incessamment , sa pression se faisait thémin h ira-

-vers les fissures, et de là dut résulter utle Oiydatioti^ d'aboi'd

sourde, puis violente, et qui bientôt fit voler y crwflte ïh étWU.

De là, comme nous l'avons déjà dit, prëcipitatltm'ti'U liquide

..acide, nouvelle formation d'oxydes bouillans comme là lave, puis,

J)ar l'effet de la chaleur dégagée dans la combinaison, nouvelle

vaporisation du reste de l'acide.

On a déjà dit qu'à mesure que ces événemens se répé(aiîéflt,'ïà

couche d'ox3'de croissant, l'infiltration était plus difficile, les Ca-

taclysmes devenus plus rares, mais en même tems ils èt^itfit

plus violens.

Cependant la terre se hérissait, île pluS en plUSj de monltignes

formées des écl.lts de la voûte soulevécj et inclinées dans trtUtes

les directions. Il arriva enfin qu'après un tefroidifesemerit hoh-

veau, une nouvelle mt^r s'élant formée, elle ne recouvrit plus

toute la surface du noyau solide; quelques îles apparurent au-

«lessus des eaux {appnruit arida, dit Moïse), et la terre fut en-

tourée d'iuie atmosphère formée, comme la nôtre, de fluides

élastiques peimanens, mais dans des proportions probablement

fort différentes, Il semble, en effet, résuliprdes inp,énipU«!P< re-
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chersiàCd de M. Alphonse Bioagniai t, qu'à ces époques recu-

lées ratuiosphère conteuait beaucoup plus d'acide carbonique

qu'elle n'eu contient aujourd'hui. Elle était impropre à la respi-

ration des animaux, mais très favorable à la végétation: aussi

la terre se couvrit-elle de plantes qui trouvaient dans l'air, bien

plus riche en carbone, une nourriture plus abondante que de nos

jours, d'où résultait un développement bien plus considérable,

que favorisait en outie un plus haut def,ré de température.

C'est ainsi que s'explique l'antériorité de la création des végé-

tauX) relativement à celle des animaux, et la taille gigantesque

des premiers. Nous trouvons, en effet, à l'état fossile, des végé-

taux analogues à nos lycopodes et à nos mousses rampantes,

mais qui atteignent deux cents et jusqu'à trois cents pieds de

longueur.

La première création était toute composée de plantes acotylé-

dones. A une époque postérieure vinrent s'y mêler des conifères

et des cycadées, puis parurent les plantes monocotylédones, et

enfin les dicotylédones, que l'on peut regarder comme plus par-

faites et mieux organisées pour résister au froid.

Cependant les débris des forêts s'accunmlaient sur le sol, s'y

décomposaient, et l'hydrogène carboné, qui provenait de cette

décomposition, se répandait dans l'atmosphère. Là, il était dé-

composé par les explosions d'électricité aloi's plus fréquentes en

raison de la plus grande élévation de température. Un monu-

ment de cette époque nous est oiïert par les houilles, immen-

ses débris des végétaux carbonisés.

La même action qui avait produit l'apparition des iles (l'action

dii liquide acide pénétrant à. travers les fissures de la croûte

oxydée) se répéta encore, etfut suivie nécessairement des mêmes

phénomènes d'effervescence, d'où résultèrent de nouveaux sou-

lèvemens. Seulement au lieu que les bouleversemens antérieurs

n'avaient fait apparaître au-dessus des eaux que des pics isolés,

de simples îles^ ceux-ci mirent à sec de vastes continens.

A chaque grand cataclysme, la température de la surface du

globe s'élevant considérablement, toute organisation devenait

impossible jusqu'à ce qu'elle se fut abaissée de nouveau. C'est
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d'anciens végétaux et même les premiers animaux , succéder

d'autres couches où il n'y a plus de débris de corps organisés-

L'absorption et la destruction continuelle de l'acide carbonique

par les végétaux rendaient l'air de plus en plus semblable en

cotnposition à ce qu'il est maintenant; l'eau en mémetems de-

venait de moins en moins acide. Cependant l'atmosphère n'était

pas encore propre à entretenir la vie des animaux qui respirent

l'air directement, et ce fut dans l'eau qu'apparurent d'abord les

premiers êtres appartenant à ce règne, des radiaires et des mol-

lusques.

a.> La première population des mers fut uniquement composée

d'invertébrés, puis vini-ent les poissons, et plus tard les reptiles

--«larins, tels que les énormes plésiosaures, et même, d'après le

^^écit de Moïse, des oiseaux qui devaient surtout être des oiseaux

^iBquatiques, puisqu'à cette époque, le rnpport des parties décou-

vertes aux parties submergées du globe était bien moindre qu'à

"Wésent.- ' «Balo/ ai: fh/ntn

»'J De ces grands reptiles qui ont successivement habité les eaux

^de la mer, une seule race, dit M. Ampère, mais une race bien

dégénérée, sous le rapport des dimensions, subsiste encore au-

-/^jourdhui : c'est la tortue.

*ai« Après l'époque des poissons, après celle des reptiles et des

~^lïi<;eaux, vinrent les mammifères, et enfin, l'atmosphère s'étant

'h suffisamment épurée, la terre étant capable d'entretenir une

îi>plus noble géuécitiQn,^pparm„l/homme, le chef-d'œuvt-a delà

"i créationr '-i'^^f '^^ r "<'•! ^ f- 1»'"-*'» ..'rf? '
-x

vV Cet ordre d'apparition des êtres organisés, remarque M. Am-

/Jjppère, est précisément l'ordre de l'œuvre des six jours, tel que

9i nous le donne la Genèse. Depuis l'apparition de l'homme, ajoute-

•s)t-il, la seule catastrophe qu'ait éprouvée le globe, est celle qui

iiocorrespond au déluge; peut-être est-ce à elle qu'est dû le soulè-

-jï vemcni des chaînes de l'Himalaya et des Andes. Maintenant la

-'jjcroûtc .l'oxyde qulnous sépare du noyau nonoxydccst si épaisse,

>f,<que lus bouleversemens sont devenus très rares ; la résistance est

même telle, que, quand une lis<:ure a lien en quelque point, IVx-
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plosion se lait isol^Jraent, et ses effets ne s'étendent point à toute la

terre: ainsi, quoique le choc se propage parfois à une grande

étendue, le brisement de l'enveloppe solide ou la déjection des

matières liquéfiées se fait en un espace très limité. Parmi ces

catastrophes de second ordre, la plus remarquable par son éten-

due est celle qui, à Joiullo, au Mexique, s'observa le 29 septem-

bre 1759 , où , entre autres accidens , on vit , dans une sa-

ranne située au pied du volcan, une étendue de quatre milles

carrés se soulever en vessie, et se hérisser de plusieurs milliers

de petits cônes basaltiques, de fumaroles qui exhalaient une va-

peur épaisse. Cette hypothèse d'un noyau non oxydé, déjà pré-

sentée par Davy comme la seule admissible, expliqué très bien

les volcans, sans qu'on ait besoin de supposer que la terre ait en

elle une chaleur énorme qui serait due à l'état de fusion de

toute sa partie inférieure. En effet, cette masse non oxydée est

une source chimique intarissable de chaleur, qui se manifestera

toutes les fois qu'un corps viendra former avec elle quelque

combinaison : de sorte qu'un volcan en activité semblerait n'è-

ftre autre chose qu'une fissure permanente, une correspondance

n«ontinuelle du noyau non oxydé avec les liquides qui surmon-

=jJtent la couche oxydée.

Toutes les fois qu'a lieu cette péuétration des liquides jus-

qu'au noyati non oxydé, il se produit des élévations de terrain,

«t c'est un effet qu'on pouvait prévoir, puisqu'on sait que le mé-

"tal en s'oxydant doit augmenter de volume. La chaleur résul-

tant de l'action chimique doit avoir son maximum d'intensité au

point où se fait la combinaison, c'est-à-dire à la surface de con-

' ^'tact de la partie oxydée avec le noyau métallique, et de là elle

^"jdoit se propager non-seulement vers l'extérieur du globe, mais

^sJaussi vers son intérieur. On voit, d'après cela, que la marche de

la chaleur dans l'intérieur du globe est ime marche centripète.

^ A mesure que l'oxydation de la croûte va plus avant, la région

des actions chimiques, source de la chaleur, s'approche du cen-

tre, et la chaleur dégagée se propage, en s'affaiblissant, àe de-

hors vers le dedans, de sorte que si les métaux étaient moins bons
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conducieurs, on pourrah, dil M. Ampère, supposer que ce cen-

tre est 1res fi:oid.

Ce que nous venons de dire paraît, au premier abord, être en

opposition avec les faits observés. On a reconnu, en effet, qu'à

partir de la surface et jusqu'à une certaine profondeur, la tem-

pérature va toujours en augmentant, et on s'est propose d'en

conclure que l'augmentation continue à aller jusqu'au centre,

ou au moins jusqu'au noyau liquide. Les observations sont bon-

nes, mais la conclusion est attaquable. Remarquez d'abord que

cette augmentation de température à partir de la surface jusqu'à

une certaine profondeur, ne fournit pas matière à une objection
;

dans notre hypothèse même elle est nécessaire
, puisque le

maximum d'intensité de la chaleur doit être au point de contact

du noyau métallique avec la coucheoxydée. Ajoutons quel'homme

ne peut pénétrer à plus d'une lieue en terre, de sorte qu'il ne peut

observer ce qui se passe que sur les 1/1400 du diamètre du globe.

Conclure de ce qui s'observe dans cette petite fraction du diamè-

tre, ce qui a lieu dans toute son étendue, est d'une extrême légè-

reté, et c'est au contraire en physique une règle imprescriptible,

qu'on ne doit considérer une loi comme générale, que lorsqu'elle

a été observée directement dans la plus grande partie de l'échelle.

Ceux qui admettent la liquidité du noyau intérieur de la

terre paraissent ne pas avoir songé à l'action qu'exercerait la lune

sûr cette énorme masse liquide, action d'où résulterait des ma-

rées analogues à celles de nos mers, mais bien autrement terri-

bles, tant par leur étendue que par la densité du liquide. Il est

difficile de concevoir comment l'enveloppe dé la terre pourrait

résister, étant incessamment battue par une espèce de levier Hy-

drauTique de l400 lieues de longueur.

Aujourd'hui les eaux de la mer n'étant plus acides, quand une

fissure se forme dans là croûte terrestre et met à nu le noyâii

métallique, le liquide qui se précipite sur lui, prêt à l'oxyder, e§t

sensiblement de l'eau pure; donc, les gaz qui se dégageront de-

vront être oxygénés, et c'est en effet ce que confirme l'expéHence.

Si cette eau rencontre des métaux très oxydables, et quel'oxy-

gèno dégagé ne rencontre aucun corps qui ail pour lui une
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grande affinité^ il se dégagera jtur, el pourra, dans certaines

circpa^tauces, produire de belles flammes en anirant au contact

del'air^ s'il rencontre au contraire des corps avec lesquels il est

susceptible de produire des hydracides, il s'en formera, et comme

ces cotrp§,.sç vaporisent aisément, on verra des fumées acides

s'écfcapper par les orifices.

Davy, dans ses voyages aux volcans, a constaté le dégagement

de l'bydrogène, soit à l'état pur, soit aux ëtat« d'hydrogène sul-

furé, chloruré ou carboné.

On pouvait, il y a quelque tems, opposer des éjections a

cette théorie, en ce qui concerne la formation de l'hydrogène

chloruré. On n'admettait pas, en effet, que l'eau pût décomposer

un chlorure métallique, et lui arracher sou chlore; mais Berzé-

lius a prouvé- récemment, par des expériences directes, que l'eau

décompose le chlQl^ure de silicium.

La source de chaleur, avons-nous dit, se trouve au contact de

la couche non oxidée, et elle est due en grande partie a 1 action

chimiqiré qui a lieu en cette région. Ajoutons qu'il existe, par sa

production, une cause secondaire dans îés côurans électriques

qui résultent du contact de Ces delix couches hétérogènes. Un

autre effet des coutans jjroduits par cet immense couple galvani-

que se manifeste à la âàrfaCe de la terre, dans là direction dé

l'aiguille aimantée. Les fcouràns se produisent aussi au contàcl

des couches des différens oxydes, mais inoins énergiquement, éîi

i'aison de la moindre conductibilité des oxvdes. Leurs effets ten-

dent à se manifester également à la source de la terre; quant à

la direction qu'ils y affectent, on peut soupçonner qu'elle est dé-

terminée par l'action du soleil qui, échauffant successivement

les divers méridiens, diminue ainsi, pour un lems, la cond^cli-

bihté des parties correspondantes dans les couches les plus su-

perficielles de la croûte.

Conversation de M. Deluc avec Voltaire sur la géologie.

C'est avec le plus vif intérêt que nous avons suivi M. Ampère

dans ses savantes explications sur l'élat actuel du globe et sur les
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causes qui out amené les grandes catastrophes dont il porte par-

tout Tempreinte ; nous avons surtout remarqué le passage dans

lequel il dit : « que les rapports entre le récit de la Genèse et sa

» théorie sont tellement multipliés qu'il en faut conclure, ou

» que Moïse avait dans les sciences une instruction aussi pro-

>' fonde que celle de notre siècle, ou qu'il était inspiré. » Cette

conclusion, que M. Ampère tire des connaissances extraordinai-

res de Moïse en histoire naturelle et en géologie, nous paraît

de la plus grande justesse. Le célèbre Deluc voyait dans cette

instructionjsi supérieure au tems où vivait l'historien sacré, une

preuve d'inspiration sans réplique. Il s'en explique ouvertement

dans plusieurs de ses ouvrages ', mais particulièrement, et avec

plus d'étendue, dans celui où il donne le précis d'un entretien

qu'il eut avec Voltaire, dans un voyage qu'il fit à Ferney. Les

Lettres h Blitmenbach, dans lesquelles se trouve cette conversa-

tion % étant devenues fort rares, nos lecteurs nous sauront gré <le

leur mettre ce passage sous les yeux.

» L'opinion de quelques naturalistes accrédités, que l'exa^ien

de la! terre renversait la révélation mosaïque, était dès-lors le

principal argument des incrédules contre toute révélation.

Chez J.-J. Rousseau, c'était là un objet de réflexion sérieuse^;

chez Yoltaire, c'était une occasion d'employer tour à tour des

sarcasmes contre les conducteurs du peuple hébreu, et le persif-

flage contre ceux qui trouvaient une preuve du déluge dans les

coquillages marins répandus sur nos terres. Kousseau n'avait

point la disposition de refuser l'examen, lorsqu'il apercevait des

raisons j Voltaire l'esquivait, dès qu'il craignait de n'avoir pas le

dessus. C'est ce que je vais montrer.

=* 'Voyez l'analyse que nous avons' donnée des travaux de Deliic, dans

les i5» et lô*" n<" des jinnales, tome Ht, pages igS et 355. ' 'h
'

' Cet entretien et le précis des rapports de Deluc avec RousSean et Vol-

taire se trouvent dans le discours qui préc«;de les Lettres à Biumenbaclk.

Il serait bien à désirer qu on réimprim;it ce livre de Deluc ; c est sans

contredit un de ses meilleurs ouvrages ; il sufGrait d'y ajouter quclq,ues

notes pour le mettre en harmonie avec les connaissances acquises jus-

qu'à ce jonr. Note du re'dactetir des Annaîe^. ""



DE LAXEfiKE. 'S>io

« A un amour excessif pour l'indépendauce, Rousseau joignait

une, excessive défiance pour les hommes ; tellement qu'il s'était

prescrit pour règle de ne point les croire, dès qu'ils pouvaient avoit

quelque intérêt à déguiser la vérité. On peut remarquer cette

disposition dans le morceau fameux delà Profession de foi du

vicaire Savoyard où entre autres il s'écrie : «toujours des ^omwe5

entre Dieu et moi. » D'après cette dbposition, il ne voulait d'au-

tre guide vers Dieu que la nature ; mais aussi, quand je lui parlai

des résultats de la terre, comme bien éloignés de ce qu'on préten-

dait, et vendant au contraire témoignage à la révélation mosa'ique,

il recounutj sans balancer, que ces recherches étaient directes,

et il fixa son attention sur ce que je lui représentai dans nos pre-

miers entreliens. Je n'ai point de doute que je ne l'eusse ramené

alors, si j'avais été assez avancé dans mes recherches j mais lors-

que je leTus, il avait écrit et publié, son esprit était aigri contre

les hommes, il ne voyait rien qu'au travers de ce sentiment, et

n'était plus accessible à la discussion tranquille. Tel fut donc^

chez lui l'obstacle à la vérité.

>» J'ai dit qu'au tems où ce changement eutlieuchez Rousseau^

je me trouvai engagé dans quelque relation avec Voltaire : j'al-

lais alors le voir quelquefois à sa terre de Fernay, et là, dans

sa compagnie ordinaire ( madame Denis, M. de Yillette et quel-

ques voisins), il s'égayait souvent aux dépens des mœurs et de la

religion, tellement qu'enfin me voyant obligé de prendre aveÇr^

lui un ton sérieux : « Il serait bien contraire, lui dis-je, au ca-;

fc'Vactère de philosophe a.\xq}iG\ vous aspirez, de tourner en ridi-f

» cule des opinions que la plupart des hommes regardent comuae'

» sacrées, sans avoir démontré auparavant qu'elles sont fausses^

» Je suis au nombre de ceux qui considèrent comme sacré tout

» .ce qui est enseigné dans la Bible
; je l'ai examiné; prouvez-moi

» donc que je suis dans l'erreur, ou cessez de tourner ce Uvre en

» ridicule devant ceux qui le respectent. »

» Voltaire ne crut pas convenable de se livrer à la raillerie s\u^

une telle sommation ; et paraissant consentir à l'examen, il se-'

ieta dans son ornière ordinaire, commençant par la satire de^

l'histoire d&s Juifs, où il voulait aalopci comme de coutume,"
• - > »•

o î^ » -,

j

T
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frappant à droite et à gauchç : mais je Tarrètai, en lui deman-

dant ce qu'il pensait de Moïse, le premier conducteur de ce peu-

ple. — «< Moïse, répondit-il, c'était un trompeur qui conduisait

» an peuple imbécile. — Mais , lui répliquai-je , Moïse n'a pas

» écrit seulement l'histoire de ce peuple, il s'est donné pour histo-

» rien de la terre et de l'homme. Si dans un tems où la géologie

» était encore loin de naître, Moïse avait néanmoins dit la vérité

>» sur ces grands objets, il faudrait bien convenir qu'il avait écrit

» cette histoire par révélation, et si cette révélation est certaine,

» vos sarcasmes contre la théocratie judaïque seraient des im-

» piétés punissables par l'Etre suprême, comme elles sont odieu-

» ses à tous ceux qui croient à sa révélation. Vous êtes-vous donc

M appliqué aux études qui peuvent faire découvrir aujourd'hui,

» si Moïse a dit la vérité sur ce qui concerne l'histoire des pre-

» miers âges de la terre et de l'homme? Avez-vous examiné en

I' particulier si l'habitation actuelle des hommes est plus an-

« eieune qu'elle ne devrait l'être, pour répondre à ce grand trait

» de riùstoire de Moïse : qu'à une certaine époque, fixée par sa

> chronologie, les anciens habilans des terres furent ensevelis

» sous les eaux, à l'exception d'une famille, d'où procède la race

» humaine actuelle? — Quand vous donniez une antithèse pour

» explication physique des corps marins répandus dans nos ter-

)» res , en disant que les pèlerins avaient porté de l'or dans la.

» Terrc'Sainte pour en rapporter des coquilles, connaissez-vous ce

» phénomène ? étiez-vous sûr qu'il ne tenait à aucune question

» sur laquelle il fût très peu philosophique de prononcer par un
n jeu d'esprit? »

» Je n'entrerai pas dans un plus grand détail sur cet en tre-

ticn, où bientôt Voltaire fut obligé d'avouer son ignorance. II

voulut alors, et dans quelques autres entretiens, m'entraîner dans

les routes vagues du scepticisme où il pensait qu'un homme d'es-

prit, accoutume à cette sorte d'escrime, pourrait avoir plus beau

jeu ; mais après lui avoir montré sur plusieurs points que le scepti-

cisme n'était encore qu'une défaite de l'iguorance, [e le ramenai

toujours à ces considérations :

» On ne doit point s'étonner de ce que les premières causes

1
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» échappent à l'homme, quand il veut s'élever dans la nature,

X d'après un simple coup d'œil sur les objets, et le remplissage
"

» de l'imagination. Tout ce que l'histoire nous a transmis des

>• idées des anciens peuples à cet e'gard, ne nous montre que

» des traditions d'opinions dont ils assignent l'origine à des

» manifestations delà divinité elle-même. Or, l'histoire de cette

» révélation parmi les Hébreux renferme des circonstances ca-

» ractéristiques qui peuvent déterminer sa vérité ou sa fausseté,

» et qui sont amenées aujourd'hui au jugement des faits. Ici

» donc le scepticisme n'a plus de prise, puisqu'il n'est plus ques-

» tion des traditions des hommes, mais du témoignage de noti*e

» globe. L'objet de cet examen n'intéresse pas seulement les

»» curieux de la nature, mais Thumanilé entière ; car il s'agit de

» décider', si la grande majorité des hommes se trompe en

» reconnaissant un Etre suprême qui s'est révélé à eux par

» leurs premiers parons, leur a fait connaître leur origine et

» leurs rapports avec lui, et leur a donné des lois, delà pratique

» desquelles dépend leur bonheur particulier et commun. Rien

>• ne saurait être plus contraire à la philosophie, que de refu-

» ser un examen d'où peut dépendre la découverte certaine de

» ce qu'il importele plus aux hommes de connaître; ainsi quicon-

» que prétend raisonner en philosophe sur la nature, ne saurait

» se refuser, avec raison, à étudier la géologie, puisqu'elle peut

•> nous conduire à reconnaître une soure d'instruction à cet

» égard, que la défiance seule obscurcit.

» Voltaire ne pouvant éluder cette conclusion , abandonna

avec moi les lieux communs de l'incrédulité; mais malgré les

offres que je lui fis de le mettre sur le chemin de cette étude^

en le lui abrégeant, il s'y refusa sous le prétexte de sa santé et

de son âge ; et, comme s'il se fût débarrassé de la nature] et de

son auteur, en en détournant les regards, il revint aux mêmes
propos, quand il avait autour de lui ses complaisans et ses disci-

ples ; ce qui, joint à la conduite que je lui vis tenir dans quelques

occasions propres à manifester son caractère, rompit enfin toute

relation entre nous. » H. de C.
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EXTRAITS D'UN VOYAGE

1)U MARÉCHAL «UC DE RAGUSE^ ,

ja:: ;;,:-i, >. iT^ è;.; --3 ^r^i 31-

1)A>'S LA SïRI£ ET E.N EgVÏTI.

Il y A. je ue sais quelle nouvelle jouissance attachée à entendre parler de

ces lieux qui furent comme prédestinés de Dieu pour être le berceau de

la foi chrétienne. Nous avons déjà raconté les impressions de quelques

voyageurs ; niais chacun les voit sous un aspect qui lui est propre et

qui est à son tour intéressant. C'est ce qui fait que nous croyons faire

plaisir à nos lecteurs en leur donnant les extraits de l'ouvrage de

M. le duc de Raguse.

. r*'^>.'-_'.

Le 8 septembre au soir, 1837 ,
je quittai Damas pour conti-

nuer mon voyage, et je me décidai à me rendre directement à

Jérusalem^ en parcourant la Syrie dans sa longueur.

Nous suivîmes d'abord d'assez près les murs de Damas dont

nous tournâmes l'extrcmité sud ; c'est de ce côté que les croisés en

firent le siège, sans pouvoir s'en rendre les maîtres. A quelque

distancede la ville, mon guide me montra l'endroit où saintPauU

frappé par une vision miraculeuse, fut renversé de son cheval et

se réfufjia dans un souterrain ; c'est là qa'éclairé par la grâce; il

devint chrétien.

Nous avions toujours voyagé au milieu d'un pays riche et bien

cultivé, et le soir nous campâmes proche de Dorca, dernier vil-

lage de cet oasis admirable dont la ville de Damas est le centre.

D'immenses troupes de chacals vinrent toute la nuit rôder autour

de nous, eu poussant des cris lamentables et perçans qui ressem-

blent si fort à la voix humaine.
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l.ç [), uous Uavcisàintîs clai«> la matinée! un pays qui sciaiî.

d'une exlrcnie ferlililc s'il était cultivé ; les terres sont d'une

bonne qualité, il était arrosé par une jolie rivière. Le massif de

montagnes donne naissauie au Jourdain et à cette rivière, dont

les sources, voisines de celles de ce fleuve célèbre, se trouvent

placées près de Nasbeia. Elle coule d'abord dans la délicieuse

contrée de ce nom ; plus tard, elle va porter le tribut de ses

eaux à l'arrosement des jardins qui environnent Damas. JNous

avions tous ces rians pays à notre droite, et nous laissions sur

notre gauche les belles et vastes campagnes du pays de Horau,

cù Job possédait de si grandes richesses ; aujourd'hui, elles ne

seraient pas moins fertiles, si la culture venait les mettre en

valeur.

Après le village do Jassa, où nous finies une halte de quelques

heures, et qui paraît être l'ancienne ville de Suète, d'où le pays

vaste et aride qui sépare les montagnes à l'est du Jourdain des

terres de Horan tirait son nom, nous entrâmes dans une hor-

rible et immense plaine de rochers. Elle est entièrement compo-

sée de uiaiières volcaniques, dont la décomposition est plus ou

moins avancée : ce sont des laves pareilles à celles que l'on

voit aux environs du Yésuve et de l'Etna. Nous dressâmes nos

tentes dans une espèce d'entonnoir qui , très certainement, a

élc la bouche d'un cratère.

'Le 10, en continuant notre route, nous traversâmes un ter-

rain de même nature, mais qui n'était pas entièrement dépourvu

de végétation, et ou l'on trouve un assez grand nombre de chê-

nes valonés ; des pasteurs turcomans le parcouraient avec leurs

troupeaux. Enfin, nous atteignîmes le Jourdain, et je me déter-

minai à achever la journée et à demeurer la nuit sur ses bords.

Je passai le pont de Jacob, et je campai sur la rive droite.

Le Jourdain servait autrefois de limite au royaume latin de

Jérusalem, du côte de Damas, et formait la frontière militaire.

Cette ligne défensive se composait de la mer-Morte, du haut et

bas Jourdain, de la mtjr de Galilée et du lac de Houla. Au pied

" dun contrefort de l'Anli-Liban, à la source même du Jourdain,

existait une forteresse gardant le débouché qui, de ce côté, con-

lll*= SÉRIE TOMt'lI. — IN' 11. 1840. 25
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duitàDamas; elle faisait la lête de la ligne de défense. Cette

forteresse s'appelait anciennement Panias, du nom d'une ca-

verne consacrée an dieu Pan, et d'où sort la principale source du

Jourdain. Les Arabes ont converti sou nom en celui de Bauias,

qu'il porte maintenant. Cette place, successivement défendue

par les chrétiens, assiégée et prise par les musulmans, reprise

par les croisés, eut une fortune variable, parce qu'elle était éga-

lement précieuse pour la défensive et pour l'offensive des armées

opposées. Le centre de la ligne militaire du Jourdain fut cou-

vert, pendant quelqr.e tems, par une forteresse placée eu avant

et à peu de distance du fleuve, sur lu vive gauche, précisément

à l'endroit oii, depuis, un grand kan, eu partie ruiné aujour-

d'hui, a été bâti près du pont de Jacob ; c'est Baudouin IV qui le

fit construire. Elle fut assiégée deux fois, et enfin prise par Sala-

din. Cette forteresse et celle de Panias étaient confiées à la garde

des templiers. En arrière étaient placées les villes fortes de Sa-

fad et de Térébiade ; la forteresse présentait ainsi un bon en-

semble de défense.

La vallée du Jourdain a été souvent arrosée de .sang humain.

Depuis le tems des patriarches jusqu'à nosjoars, elle a fréquem-

ment fourni des champs de bataille. C'est au-de^=sus du lac

Houle, entre le ruisseau de Dan, appelé aussi le Petit-Jourdain,

qu'Abraham surprit les quatre rois et les délit ; c'est encore au-

dessus du lac Houle, à peu de distance de l'endroit où nous

nous trouvions, que Jonathas, l'un des Maohabées, battit et mit

en fuite l'armée nombreuse de Démétrius-Nicanor. Chaque pas

rappelle les combats des croisés: toujours leur courage, quel-

quefois leurs malheurs. Baudouin II, roi de Jérusalem , fut

battu par Monduc, soudan de IMosul, sur le Haut-Jourdain. Les

mêmes lieux virent la défaite de Baudouin III, et celle de Bau-

douin IV, vaincu parSaladin. Beaucoup d'autres combats furent

livrés jusqu'à ce qu'enfin le désastre de Térébiade , où Guy de

Lulignan fut fait prisonnier, entraînât îa chute du royaunie de

Jérusalem.

Le Jourdani est très peu largo ; ma.is il a une grande profon-

deur: on petit le comparer à la Seine au dessus de la ville de
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Tio\e3; on le passe sur un fort beau pont qui a Ifois arches en

ogive et (l'une archiieciuie gnihiqne.

Arrivé sur les bords de ce fleuve, léinoin de tant de saints pro-

diges, je me plongeai daus les eaux. Il me semblait qu'en tou-

chant ceil-» terre sacrée, berceau de uoiiv crtivance ; de celte re-

ligion sublime qui r; udit à l'ijoiniue la dignité première, que

Tabns de h\ force lui avait enlevée
,
qui donna des dvoits à la

faiblesse et lui assura une protection rlficace, plaça l'humanité

daus une ré{j;ion supérieure et lui promit de hautes récompenses,

adoucit les souflinuceseu les saucliliaut ; de cette re!ip,iou qni

fut enfin le principe de la cÏTilisatiou moderne, il me semblait,

dis je> qu'en ce monieiit je commençais une nouvelle vie.

Depuis le Jourdain jusqu'à Jérusalem
;
jusqu'à EbrOn, maison

d'Abraham; jusqu'à la mer-Morte. « ù le couiroux de Dieu se

déploya
; juaqu ù la vallée de Thcrébiuie, théâtre de la {;loire et

riiéioisme de David ; on i;e voit que des lieux qui vappelleul les

plus grandes scènes du passé. Des notns que notre eiifauee api"o-

uoncés avec un religieux respect retentissent presque seuls ;i

•notre oreille ; on vit avec les patriitrthes , avec les prophètes,

avec les miracles ; lame s'abamionne naiurellement à la ré-

flexion, à une pensée méditative, à lUie douce et sainte mélan-

colie: là on respire dôins une atmosphère de piété qui semble

agir sur tout. Dans aucun pays les ciovanc s n. sont aussi vives,

et chaque religion est professée sur celte terre avec ardeur. Juifs,

chrétiens, musulmans, tous ont une égale ferveur; et il semble

que la puissance pai llculièrc de la Judée soit du disposer le cœur

de l'homme à se mettre eu rapport et à entrer en comtHuuica-

tion avec la Divinité.

Après avoir puisé de l'eau du Jourdain, pris de» roseaux et des

papyrus, qui croissent en giaud noii:bre sur ses bords le 11 au ma-

lin, je me mis en route pour Tébériade. Je me trouvais sur le ter-

ritoire de Nephtali,aprèsavoii- traversé celui de Ma nasses.Ce pays

suit la rive droite du Jourdain ; il est sec et pierreux ; cependant

on trouve fréquemment des terres tertiles, et elles seraient propres

a toute sorte de culture, et particulièrement à celle <iu coton ;

mais il n'y a pas dehr^spour pn tirer par ri, et elK'srtsteiit en fiiche.
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INous allàait's au puits (Je Josepij. C'est un lieu de repos,^ï"^

pour soulager les voyageurs. C'est là, dit-on, que Joseph fui

descendu dans une citerne par ses frères, et vendu à des mar-
cbaads égyptiens. La tradition a consacré aussi cet endroit, et les

recliercli es géographiques ne la contrarient pas, car elles placent

à peu de distance la plaine de Dothain, où la Genèse dit que

Joseph rencontra ses frères. Je m'y arrêtai un moment pour mé-
diter sur les souvenirs qu'ici chaque pas réveille.

Je continuai ensuite mou voyage et je rencontrai sur la roule

leneuvième régiment de chasseurs au service de Méhémet-Ali.

Ce corps, entièrement composé de Turcs engagés volontaire-

ment, s'était distingué pendant la guerre. Il y avait peu d'ordre

et de régularité dans la marche et dans la tenue ; mais sur la fi-

gure des soldats je remarquai tous les signes de la résolution et

du courage. Un Italien ayant servi autrefois dans l'armée fran-

çaise, et qui était attaché au régiment en qualité d'instructeur;

me donna des renseignemens assez satisfaisans sur ce corps.

Nous descendîmes des hauteurs: parvenus sur les bords dU'

lac de Tébériade, nous le contournâmes pendant deux heures, et'"'

après une marche de huit heures, à partir du pont de Jacob,

nous arrivâmes à Tébériade.

Cette nier de Galilée forme un des plus beaux lacs que Von

puisse voir: sa grande étendue, la limpidité de ses eaux, les mon-

tagnes qui l'environnent, et qui toutes sont fertiles et seraient

susceptibles de la plus riche culture, font de cette contrée un

pays où la nature semble se plaire à prodiguer ses dons.

Autrefois, une nombreuse population habitait les bords de ce

lac: treize villes florissantes y étaient bâties. Aujourd'hui Tébé-

riade est une réunion de cabanes infectes qui tombent en ruines,

et où la misère se montre avec tout ce qu'elle peut présenter de

plus dégoûtant. Une enceinte fortifiée, qui date du moyen-âge,

est cependant encore assez bien conservée.

Celte ville, qui appartenait au comte de Tripoli, fut témoin

de la longue lutte des croisés qui défendaient le royaume de

Jérusalem contre les musulmans; elle était leur point d'appui.

C'est daa« son voisinage que furent livrés une multitude de
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cooibais, wi presque sous ses luuis qu'eut lieu la dernière cata-

s^ppbe. .
3^.

. Apiès un grand laps de tenis, les Français reparurent sur le

même ilieàire de guerre. Tébériade vit aussi les exploits des

troupes de l'armée de l'Orient. En 1T99, pendant le siège de

Saiul-Jeau-d'Acre, le grand-visir fit une démonstration offen-

sive et se porta dans la plaine d'Esdrelon, en avant de !Xazareili.

Le général Bonaparte marcha à lui avec quatre à cinq mille

hommes ; le battit en vue du mont Thabor, et notre cavalerie

poui-suivit les Turcs jusqu'à Tébériade qui lui ouvrit ses portes,

et de là jusqu'au pont de Jacob, sur le Jourdain, où elle acheva

leur dispersion.

Nous campâmes hors de la ville, sur le bord du lac qui nous

fournit un repas délicieux. C'est là que saint Pierre fil la pèche

miraculeuse rapportée par l'Ecriture. Le poisson s'y trouve dans

une abondnnce si prodigieuse, que dans les ttmpêtes il vient, en .,

grande quantité, échouer sur la côte. M. d'Estourmel, qui m'a

précédé sur ces lieux, et que le mauvais tems a forcé de lester

plusieurs jours à Tébériade , m'a dit avoir été témoin de ce

phénomène. Deux barques seules étaient dans le port ; il n'v eu

a pas d'autres sur toute cette côte.

Quel<|ues pauvres Turcs, quelques juifs plus pauvres encore,

habitent Tébériade et représentent la population florissante qui

rouvrait autrefois la contrée.

Beaucoup de juifs quittent l'Europe pour se rendre dans ce

canton. Ce n'est pas à Tébériade même qu'ils s'établissent, c'est

à Sa fad, petite ville située à quelques lieues, sur le sommet du

plateau. C'est là que les juifs croient que le Messie doit venir,

c'est là qu'ils l'attendent avec confinnce. De toutes les parties du
monde il eu arrive à Safad ; ils vienm^nt terminer leur vie dans

cette ville qui doit un jour, selon eux, briller d'un vif éclat et '

devenir le chef-lieu de leur puissance. Quelle foi profonde pé-

nètre encore les juifs, et avec quelle confiance ils refusent de

reconnaître la main qui les a frappés, et dont le signe se montre

J'allai. visiter les eaux ihernialf". :"i peu de distance' ïVe Tehé
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viade, et que l'on dii tort salutaires. Elles «oui situées sur les rui-

nes de Tan cienne Emaùs. Des colonnes nombreuses, et d'autres

vestiges de la splendeur de cette ville frappent encoi e les yeux.

Les eaux ont une teiupèraiure de soixante dej^rés; elles renfer-

ment une grande quantité' de niuriate de soude, de sulfate de

soude, de nitrate île ^iotasse tt de gaz sulfureux. Un établisse-

ment de bains en mauvais état existait il y a quelques années;

Ibrahim-Paclia, depuis qu'il occupe ce pays, en a fait construire

un nouveau qui est fort beau.

On ne saurait trop admirer les vastes contours de la mer de Ga-

lilée? ils seraient admirables, s'ils étoient peuplés et cultivés;

mais dans une étendue de cent quatre-vingts milles, qui forme

son développement, à peine compte-t-on deux mille habilans.

Jérusalem.

Le lendemain, 15 septembre, uous partîmes de grand malin;

ce jour-ià uous devions aniver à la ville sainte, et j'éprouvai

d'avance une vive émoiitm. Tant d'idées diverses se réveillent à

son seul nom! Le pays que je traversai, jusqu'à trois lieues de

Jérusalem, uje parut, ainsi que celui que j'avois parcouru la

veille, cultivé avec le plus grand soin. Une multitude de jardins

bien tenus, remplis de figuif.rs et de vignes, en font la richesse, et

les villages que l'on traverse présentent une assez grande appa-

rence d'aisance. Cependant le pays par lui-même est pauvre et

aride, et c'est à un redoublement de soins et d'eftoits de ceux

qui l'habitent, qu'il doit ses avaiitages.

Bientôt la scène change : en approchant de Jérusalem, on croit

entrer dans Te domaine de la mort. La stérilité se voit partout et

la culture nulle part. Mais l'intérêt et l'at'.cntion sont excités

d'une autre lu.inière, le ]>.issé vient faire oublier le présent. Rt-

marquaiit un édiûce sur une mcuitague à quelque distance de la

route, je demandai à uioxi guide, ce que c'était ; il me rcpoudil

simplement : « c'est le tombeau de Samuel; » ailleurs il me dit :

« ce puits fut creusé par Jacob. » Je me trouvais ainsi iuopi-

nétnent en contact a\tc les patriarches et le.s proj'lùnes. Le spec-
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laclt! fl«î misère el de désolation (|ue j'avais sous les yeux m'aver-

lîssail cil même lems »|iie j'oiais sur une terre de réprobation,

où un jjraiid crime a élé commis , crime que, depuis dix-huit

cents ans, poursuit la colère céleste ;
partout celte terre pro-

mise et accordée au peuple de Dieu, si féconde tt si riche autre-

fois, est devenue une terre maudite.

Mais si rapproche de Jérusalem fait éprouver ces profondes

sensations, qu'elles ne sont pas celles qui naissent à l'aspect de

la ville même ! Toutes les misères humaines semblent y être

at'cumulées. Une morne tristesse s'empare de l'esprit du voya-

geur ; il ne peut sortir de la méditation et de la rêverie, dans

lesquelles il tombe involontairement et qui l'absorbent. Il croit

voir encore la main de Dieu s'appesantir sur cette malheureuse

vdle et la forcer de subir l'arrêt qui la condamna à vivre dans

une agonie éternelle; il s'imagine être associé à son funeste sort,

car il lui semble que l'air qu'il respire ne renferme plus Télé-

ment de la vie. Oh I qu'ils aillent dans la terre-sainte, qu'ils en-

trent dans Jérusalem, même avec une foi douteuse, ceux-là qui

sont avides de nouvelles émotions; pour peu que leur imagina-

tion soit vive et leur cœur droit et sincère, elles arriveront en

,Xoule à leur âme.

- Cette ville fut belle et puissante. Les ouvrages de Salomon,

l'influence qu'il exerça sur son siècle, les relations étendues qu'il

établit avec les peuples lointains, le prouvent suffisamment ; au-

jourd'hui elle n'est plus qu'un tombeau placé dans un désert.

Ses habitans formaient im peuple, et le souffle divin les a disper-

sés ; depuis près de dix-huit siècles ils sont épais, et, malgré

leurs richesses, ils ne peuvent écha|)per à une sorte d'abjection

,
qui semble s'être identifiée à leur nature el résulter d'une force

g*upérieure ;'i la puissance humaine.

Le Saint-Sépnlcrc.

Après avoir visiié le Sainl-Sépulire, l'illu.stre voyageur fait la

réflexion suivante :

Il e*t inïpo>6ible de visiter froidement ce sanctuaire du chfi-
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slianisme. C est de ce point que jaillit oetle éclàtiînte lumière qui

devait étlairei- le monde ; c'est de là cjue s'est propagée une reli-

gion fondée sur une morale sublime et sur un esprit de paix et

de charité inconnus auparavant ; religion qui rendit à l'homme

la place que Dieu lui avait assurée dans la création, et dont la

pensée et le but furent tout au profit de la faiblesse et du mal-

heuf : nouvelle époque , nouvelle ère, nouveau monde moral

que créa le sanp; de Jésus-Christ. /^
.

.

.S'

«£.:>: Naplouse.
^ -^' m6 ...

.m? tfTftt

-Ut-'/!
i>apionse.

"'^è'pâftisle 14 septembre de grand matin. Nous ihàrchâmes à

travers un pays fort difficile, dont la population, assez considé-

rable, habite les parties les plus âpres et les plus retirées, et où

elle cultive avec soin des champs peu étendus, entourés de ro-

chers. Nous nous arrêtâmes à Naplouse. Cette petite ville est

située dans une gorge étroite, mais ornée de riches plantations
;

son aspect extérieur est charmant. Il est vrai que rien ne saurait

feliïe deviner à celui qui ne l'a pas éprouvée, la séduclîon

fj^d'exercé la Vue d'une réunion de beaux arbres sur un voyageur

traversant, au milieu de l'été, les contrées brûlantes de l'Orient.

' Avant d'entrer dans la ville, nous fîmes une halte de quelqt|p.s

heures au bord d'une jolie fontaine bie nombrngée. Ce lieu était

délicieux. Quelques femmes de Naplouse vinrent s'y livrer à

leurs travaux de ménage. Nous ks abordâmes, et elles s'entre-

tinrent ayec nous' sans difficulté , mais toujours en conservant

leurs voiles. Une d'elles accompagnée de deux jolis cnfans, dont

l'un était d'une exigence et d'une tyrannie qui ne pouvaient las-

ser la tendresse et la douceur de sa mère, attira particulièrement

mon attention ; j'éprouvais pour elle de l'intérêt. Une femme

turque s'en aperçut, et, voulant l'accroître, elle me dit, en me

montrant sa compaune : « elle est des vôtres, elle est chrétienne. •-

Il y a quelque chose de primitif et de vrai dans celte division qui

classe Its peuples par croyances. Cette manière d'envisager l'exi-

stence, la simplifie et lui donne de la dignité. Les paroles de <ln
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l'emme turque produisirent leur effet, et je donnai quelques piè-

ces de monnaie à ma co-religionnaire. .hf^onr "i vrT

Naplouse est l'ancienne Saraarie, ou du moins elle touche im-

médiatement au terrain sur lequel la ville antique était bâtie.

Samarie fut la capitale du royaume d'Israël, séparé de Judas

et de Benjamin 5 elle le fut aussi d'une nation nouvelle, que for-

mèrent les colonies envoyées d'Asie par Salmanazar, lors de la

captivité des Hébreux à Babylone, et qui prit le nom de Sama-

ritaine.

Autant Naplouse vue de loin parle agréablement aux yeux, au-

tant son aspect est repoussant quand on pénètre dans son en-

ceinte. La population y est agglomérée, les rues sont extrême-

ment étroites, plus encore que ne le sont ordinairement celles

des villes turques. La moitié e«t couverte de voûtes, qui en font

comme des galeries souterraines, de manière que l'on ne voit le

jour que de distance en distance. ToutenBn y est encore plus

sale et plus infect qu'ailleurs.

Cette ville renferme un monument vivant de son antiquité.

C'est une famille samaritaine, qui forme une espèce de tribu; elle

n'a jamais quitté ce séjour et ne s'est jamaisalliée à aucun étran-

ger. J'allai visiter le chef de cette famille, qui se compose aujour-

dliui de trois ou quatre cents personnes ; on le considère comme
une espèce de patriarche. Le grand rabbin [prétend descendre en

ligne droite d'Aaron, frère de Moise, et possède les livres écrits

par le fils d'Aaron. S'il en est ainsi, ce sont des manuscrits con-

temporains des plus ancims parmi ceux que l'on trouve en

Egypte, dans les tombeaux. Je ne demandai pas à les voir, parce

que leur vue ne m'aurait rien appris
;
j'acceptai cette déclaration

comme je la donne sans la garantir.

ioimsi Ruines de Karnac.

^•Les ruines deLouqsor, quoique présentant une énorme masse

et qu'elles soient d'un beau caractère, ne firent pas tort aux sou-

venirs que nous avaient laissés celles de Médynet-Abou ; mai.s

il ne devait pas en être de même des ruines de Karnac, qui sont

placét's à une demi-lieue plus bas.»' ct'j "J^ '"* ^ililutrn r.



/Ici la pUiine échappe. ,Qui pourrait décrire les merveilles ras-

sembléos sous les veuxl L imagination ne saurait créer un pareil

taLleau, et le langage est insuffisant pour en reproduire la plus

faible panie. C'est un atnas de palais, de temples, qui couvrent

une surface immense, et dont cinq ou six monumens comme le

Louvre, réunis, n'appigclieraient pas encore. L'osprit demeure

î^ccablé sous le poiJs de la grandeur égyptienne; il faut contem-

pler dans le silence de l'adniiration ses créations majestueuses.

Tout ce que j'essaierai, ce sera de donner quelques notions suc-

cinctes de ces maj;nifiques ruines.

On ne peut douter qu'elles ne se composent des restes de plu-

sieurs palais; mais on reconnaît diflicilemenl ce qui formait le

palais principal.

Quatre avenues extrêmement longues et d'une grande largeur

y conduisaient. Elles étaient toutes ornées de chaque côté d'une

multitude de sphinx de dimensions colossales. La principale ave-

nue se prolongeait jusqu'à Lonqsor, et devait êire décorée par

douze cents statues. Ces sphinx ont des corps de lion et des tètes

de frmme ou de b ''lier ; beaucoup sont encore sur Uurs bases.

On lie pouvait annoncer plus dignement la demeure des rois.

Deux des quatre avenues partaient de l'intérieur de la ville, et

étaient parallèles au fleuve; une troisième venait du Nil, et la

quatrième aboutissait à l'enceinte extérieure du palais du côté

opposé à la ville ; le côté de l'est n*avait point d'avenue. Celle

de droite, en sortant de la ville, correspond au centre du palais,

qui paraît se diviser en deux parties, l'une de repiésentation,

l'autre d'un usage habituel. Elle amène à quatre immenses py-

lônes placés les uns derrière les autres, à une distance convena-

ble pour former des cours spacieuses. Chacun d'eux est percé

par une porte de soixante- di.i à quatre-vrn;;ts pieds d'élévation ;

ces portes se correspondent entre elles.

On arrivait ainsi au palais. Deux colosses de granit, d'un seul

morceau, représentant des personnages .issis, et placés à ilroiie et

.^ i^auche d'' li porte (i'(;nlrée, .«.emhlent imoie premlre sons leur

protection une paitie du bâtiment. Il y avait dix autres colosses

pareils aux divers pylônes-, des débris nombreux, et d'autres
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ludiccs fliiiorist^ni À lient» r c\i\e hrur nombre inuiiirtii A <lix-hnii.

Huit obélisques rehaussaient la magnificence de celte entr^^e.

Une {grande ligne sépare ce hâliinenl dans sa Ion;;uenr, et abou-

tit à deux pylônes, l'un du cote du Nil, cjui est le plu> Jjvand de

tous, et l'autre du côte opposé à l'enceinte ixtcrieure qite j'ai

déjà tiléc, mais dont je parlerai encore plus lard.

Une fois entré dans le bâtiment, on voit à droile et à gauche

une foule de colonnes qui ornaient les salles qui se succèdent

dans les deux directions. A gauche est la salle hyposiyle; elle

était destinée aux grandes assemblées, et cent quarante colonnes,

dont fort peu sont détruites, en soutiennent là couverture, com-

posée d'énormes pierres, dont une partie seulement a été i én-

versée. Les plus grandes de ces colonnes ont dix pieds de diamè-

tre; les autre- huit pieds, et une hauteur proportionnée, selon l'or-

dre de rarchilccturc égyptienne. Le milieu de la salle étant plus

élevé que les côtés latéraux, la plate-forme a également une hau-

teur plus grande dans son centre, et les intervalles qui en résul-

tent donnent pass.ige à la lumière. Toutes les parois de la Sâllè',

ainsi que les colonnes, sont couvertes d'hiéroglyphes et de dessins.

Au bout de la seconde avenue, parallèle à la premièie, il y a

un pylône semblable à ceux que je viens de décrire ; il est placé

sur ralignenient du premier des quatre qui forment cette buite

de cours qui précèdent le palais.

En arrière, et dans l'espace correspondant aux second et troi-

sième pylônes, il y a un palais: partout ailleurs il paraîtrait grand,

ici ce n'est plus qu'un accessoire peu important. Son entrée n'est

pas en h'gne droite avec la porte du pylône qui le couvre, ce qui

prouve que celte coiistruction a été calculée uniquement pour

l'effet extérieur. On peut reconnaître la distribution de ce pa-

lais, qui est plutôt encombré de débris de baraques et de terres

amoncelées qu'il n'est détruit.

A la droite des cours se trouvaient des jardins intérieurs assez

étendus. Au mdieu était un bassin, dont il e^t facile de distinguer

les restes: une partie même renferme encore de l'eau d'inliltra-

tïon. D'un côte', ces jardins dépassaient le palais, et de l'autrfiils
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s'étenilaient jusqu'au pylône de l'est, placé sur la grande en-

ceinte qui renfermait tout cet ensemble. lini j^oaacauiq

De même au nord, le pylône, ainsi que la porte placée à VeX^'

trémité de l'avenue de ce côté, étaient sur l'alignement de cette

vaste enceinte dont ils faisaient partie. Cette porte ne corresponj-'

-

dait pas à celle du sud, et elle conduisait à un palais particulier
*

de dimensions moindres et dont la destruction est presque en-

tière. C'était probablement une habitation occupée par quelque

prince de la famille royale. Une large étendue de ruine, formant

un grand relief, et composée de briques vertes, semble indiquer

qu'il y avait beaucoup de maisons privées réunies au nord du
palais et en dedans de l'enceinte; elles servaient probablement'

soit au logement des troupes, soit à celui des gens du palais.

Enfin, du côté de la rivière, était une dernière entrée; il n'y» ,.

avait au bout de l'avenue qu'un seul pylône, mais le plus élevéj-.3t

et le plus majestueux de tous. 11 joignait immédiatement la par-^"'f>

lie du grand palais destinée aux pompes et aux cérémonies. Je ^^^

crois que ce pylône n'a jamais été terminé. Al

En revenant sur ses pas, et retournant à l'avenue qui vient '

de la ville et aboutit à celte suite de pylônes qui forment les

cours, on reconnaît que, dans touie sa longueur, elle correspoii»A-'J'

dait à de vastes jardins extérieurs, au milieu desquels on voit

les ruines remarquablement belles d'un palais de moindre di-'

mension, et des statues de sphynx et de lions à tête humaine,

en granit, qui se trouvent répandues partout en grand nombre.

J'en ai compté plus de cent dans un très petit espace ; elles sont

tout à la fois moins hautes et moins mutilées que celles de la

grande avenue. Il y a plusieurs bassins, dont un louche imiiïéT-''-
'

diatement ce palais. Une autre enceinte enveloppe cette partie et

se réunit à la première, au-devant de laquelle elle se trouvé ,

placée* .

' Dimensions indiquées par la Commission d'Egypte :

Grand pvlône. — Longueur, crnt-lreize mètres ; liauteiu", quarante-

trois ; épaisseur, quinze; largeur de la porte , six mètres; lianteuft'onom

vingt-six.
..i...Mi>.A..a..w
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Il est certain que les inonumens de Kaniac sont l'ouvrage de

plusieurs rois. Quels que fussent les moyens d'exécution^ de pa-

reils travaux ont dû exii;er une longue suite d'années.

On reconnaîts ur les parois d'un j^rand palais des bas-reliefs qui

représentent le pharaon Mandoni revenant vainqueur des enue-

mis de l'Egypte ; Jesonchir trioiTiphant du peuple juif ; les guer- >

res de Mcnéphtath en Asie, celles deSésostris contre les Scythes. /

Ce palais rassemble aussi une foule de documens historiques; il q
est devenu comme les archives de TEgypte. m

Tel est en abrégé le coup d'œil que présente Karnac. En voyant d

ces immenses luines, on serait tenté de croire que les palais dont ^

elles sont les restes ont été bàiis et habités par des hommes d'une r.:

nature supérieure à la notre. Tout y a un caractère de grandeur

qu'on ne retrouve nulle part au monde. C'était un jeu pour les c

Egyptiens de celte époque que de réunir les masses les plus lour^ ...

des, d'exécuter les travaux les plus difficiles, et d'entreprendre tiiî

les consiruciions les plus gigantesques. ,, gîo'tv

L'espace qu'occupait la vil!e de Thèbes peut se juger d'après

la position de toutes ces ruines ; les palais qui l'ornaient, et dont ji^

elle nous a légué les débris, semblent des jalons laissés à la pos- ,oj

térité pour l'éclairer dans ses recherches '. cL

« On a peine à comprendre quelle était la manière d'habiter

ces immenses palais; car, malgré leur étendue, ils ne se compo-

saient que de quatre ou cinq pièces. Partout on reconnaît que la -

vie politique était mêlée intimement à la vie religieuse, l'esprit
'

P^^lôue intéiieur. — Elévation, trente mètres ; largeur de la porte. [

six mètres et demi; hauteur, vingt-un mètresi»'^ ^'^^^ =^i£lBq 3Jlfi.î»i ^mj

Salle hypostyle. — Longueur, cent mètres; largeur, cinquante.

Contour des ruines de Karnac. — Près de six mille mèli-es.

' Il existe encore à Thèbes, d'après le duc de Raguse, et pouvant se

reconnaître, sept obélisques monolithes, dix-sept pjlùnesde dimensions

colossales, sept cent cinquante très grandes colonnes, dont quelques- jO

unes sont du diamètre de la colonne tiajane ; soixante dix-sept statues ajoil

monolithes, dont les proportions varient depuis le double de la grandeuA' •

,

humaine jusqu'à soixante pieds.
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religieux iiiême y domine; on volt que là où siégeait la grandeur

humaine apparaissait aussi l'injage de la grandeur céleste, et que

le cuUe faisait partie du gouveruemeat. Ce n'étaient pas les prê-^

très égyptiens qui gouvernaient,* mais le roi était le premier

ministre de la religion, puisqu'on le reconnaissait comme fils

de la divinité et qu'on le traitait comme tel ; les piètres n'étalent

que ses agpus et il les entourait d'honneurs. Aussi les temples et

les palais sont confondus dans toutes les constructions, et les

rois habitaient les temples. »

Cet ouvrage, delà si intéressant par la manière dont i! est ré-

digé, et surtout par l'esprit relii^'ienx qui y domine, se r* com-

mande encore par un allas, composé de 8 cartes gravées avec

beaucoup de soin, et de 12 planches, dont plusieiu's sont dignes

de fixer l'attention. Nous citerons surtout civiles ayant pour ti-

tres: les Reujparts de Saint-Jean-d'Acre ; le village Minieh -, Vue
générale des ruines de Balbeck ; la mosquée et la porte du Kaire;

l'entrée du Saint-Sépulcre à Jérusalem ; le palais du prince des

Diuses; le Bazar de Damas, belle construction mauresque.

MâM
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6ibltognipl).r.

INious pensons être agréables aux lee leurs des Annales et surtout aux

lecteurs sérieux et qui apprécient l'importance des fortes études, en

leur donnant ici connaissance d'un nouvel ouvrage de M. l'abbé

Receveur, qui par la nature du sujet ne le cède à aucune de ses pré-

cédentes publications. C'est une nouvelle histoire de l'Eglise depuis sou

établissement jusqu'au pontificat de Grégoire XVI, contenant l'exposi-

tion suivie et détaillé'' de tous les faits, avec les réflexions et les éclaircis-

seniens nécessaires pour en faciliter l'intelligence, avec une table gêné

raie des matières. 6 forts vol. in-i-i, ou 6 vol. in-8 (i).

Le tome premier de chaque format est en vente; le tome second sous

presse; les autres paraîtront a des époques aussi rapprochées que pos-

sible.

Quoique l'histoire de l'Eglise ofl're un si vif intérêt par l'importance

et la variété des faits qu'elle embrasse, quoiqu'elle explique et résume

en quelque sorte l'histoire de ia société depuis l'établissement du chri-

stianisme, elle est généralement fort peu connue; ce qu'il faut sans

doute attribuer à la nature des ouvrages écrits sur cette matière, la plu-

part trop longs, trop dift'us, trop peu méthodiques et trop superficiels

pour convenir aux dispositions et aux besoins du plus grand nombre

des lecteurs. On conçoit donc l'utilité d'une nouvelle histoire de l'E-

glise, où l'ensemble des faits se trouve présenté avec plus de suite;,

plus de mouvement et surtout plus de précision, mais avec assez de

détails pour donner une instruction solide et complète. M. l'abbé Re-

J

ceveur a entrepris le travail qui convie.it parfaitement à la direction

de ses études. Le premier volume qui vient de paraître contient l'his-

toire des trois premiers siècles. On y trouve exposés avec clarté l'origine

et le progrès du christianisme, les obstacles qu il a rencontrés, les luttes

qu il a soutenues, les attaques dirigées contre lui par les philosophes

païens, la doctrine des sectes qui se sont élevées à côté de lui ou dans

son sein, les préjugés et les calomnies dont il a été poursuivi , enfin l'a-

ualyse et le résume des ouvrages composés pour sa défense. Ce volume

offre pour amsi dire un tableau complet de l'esprit humain durant cette

époque.

' Se trouve a Paris, chez Méquignon junior» éditeur propriétaire.
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Lorsque le second volume de cet iutércssant ouvrage aura paru^ nous

Hous proposons de revenir avec plus d'étendue sur l'ensemble du travail

de M. Receveur.

Nous joignons à cette annonce, celle de quelques ouvrages de M. labbc

Carrricre, professeur de théologie au séminaire de Sainl-Sulpicc, une

de nos sommités théologiques, savoir ;

Pvœlectiones theologicœ majores, iii seminario Sancli Sulpilii ha-

bitœ: De matrimonio, opéra et sludio. J. Carrière. Parisiis, iSSj. -i

vol. in-8.

Compendium ejusdem operis, ad usum theologice aluninorum. i vol.

in-8.

Prœleclinnes theologice majores in seminario Sancti Sulpilii ha-

bita: L)e justitia et jure; Parisiis, i83g. 3vol. in-8.

Compendium ejusdem operis, ad usum theologiœ alumnorum. i vol.

in-12.

Les leçons de M. l'abbé Carrière ont été suivies avec empressement

et avec fruit. Les jeunes élèves en ont fait des extraits; des copies s'en

sont répandues au dehors, on s'en est servi dans quelques séminaires, et

même on a publié de ces traités plus ou moins exactement reproduits,

sans consulter Tauteur véritable, qui s'est étonné de voir son travail pa-

raître sous le voile de l'anonyme ou même sous un autre nom que le

sien.

On lui demandait donc de mettre lui-même ses leçons au jour, et en

même tems on le sollicitait de donner un cours e'icmenlaire de ihe'olo-

^ie, pour éviter linconvénient des dictées, qui font perdre beaucoup de

tcms. L'auteur s'est enfin rendu à ces instances. Il rend compte do son

plan dans un monitum qui est à la tête de son traité du Mariage,

qu'il a fait suivre immédiatement d'un Abrégé pour l'usage habituel

des séminaires. La même marche sera adoptée pour les autres jiarlies

delà théologie, soit de morale, soit de dogme. Une table analytique

des matières à la fin de chaque ouvrage en fait saisir l'ensemble et les

détails.

Après sou Avis préliminaire, l'auteur donne la liste fort exacte des

auteurs qu'il a consultés, et dans un grand tableau synoptique, il mon-

tre la division générale de son ouvrage, la liaison des différentes parties,

et l'ordre dans lequel elles sont traitées.

Les ouvrages ci-dessus se trouvent à la lilirairie Mcquignon junioii

rue dps Grands-Augustius.
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R.

RELIGIOSA DISCIPLINA. Très ancien livre d'exorcisme,

dont les prières étaient attribuées aux apôtres. Saint Cypricn dit'

que l'évêque Firmilien lui en envoya une copie, et que celte co-

pie était approuvée et vérifiée par le grand concile dé Caf-^

thage. Ce livre fut depuis nommé Flagellum dœmonum ^.

ROTULI
,
cantarc per rotulos. Dans les anciennes églises^'

ou plutôt dans Tancienne liturgie, après l'oraison de l'épître,'

les enfans de cliœur ayant mis bas leurs chandeliers au pied

du râtelier, allaient prendre sur l'autel des tablettes d'argent

où étaient enchâssés le graduel et l'alléluia sur des feuilles de
véUn, et les présentaient à un chanoine et à trois perpétuels, qui

• Voir le5<^ article au n° d'octobre, p. 3o3.

* Liv. De vanit. idolor.

^ Voir Prosper De dimidio lempor.y cat^. vi, rapporte par Villellc,

chan. de Saiat-Mcdard de Paris.

m' 5ÉHI2. iQMB 11. — N'' 12. iS4û- 26
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venaient se placer aux premières hautes chaises du côté droit du

crucifix au côté de l'épître '; puis ils cédaient leurs places à quatre

autres, auxquels ils'rémèttaient les dernières tablettes pour chan-

ter l'alléluia et le verset, et c'est ce cérémonial qui se nommait

cantate per rotulos. Le précenteur tenait la première place du côté

de l'épître elle chantre là première du côté de l'évangile, ayant

leurs bâtons d'argent à côté d'eux '.

REGIME ou RUGIyE. Les auteurs liturgiques ne sont pas d'ac-

cord sur ce que c'était aU juste. Quelques-uns disent que c'est ce

qu'on nommait aussi le chancel, ou treillis à jour, qui séparait le

sanctuaire delà nef; d'autres disent que ce pouvait être un ba-

lustre dont les portes étaient gardées par des acolytes, mais sans

désigner la place-; quelques-uns enfin pensent qUe le mot regiœ

doit s'entendre des portes seules d'une enceinte indéterminée,

mais qui par son importance était réservée aux seuls ofiiciers

ou aux princes lorsqu'ils assistaient aux offices \ La place exacte

de ces portes royales serait sans doute curieuse à, déterminer;

mais nous ne pouvons que l'indiquer aux investigations déplus

habiles que nous, sans nous permettre de rien décider.

-E.ESPONSORIAUX. Livres consacrés à renfermer la suite des

répons en usage aux différentes parties de l'office divin et surtout

de la messe. Le savant Thomassin en à publié un d'après un ma-

nuscrit du 11'' siècle appartenant au monastère de Saint-Gall.

En tête de cette édition, on y trouve des vers à la louange de

^samt Grégoire':

* Telle était autrefois la liturgie de l'église Saint-Jean de Lyon, dont

quelques auteurs nous ont conservé la mémoire. Le sieur deMoléon ou

Brun desMarcites,Foyage^ liturgiques, i vol. in-8, p. 54.

' Les rotuli étaient aussi les Uires roule's que l'on tenait dans l'es

mains. Voir Maori dans son Uiero-lcxicon.

' Grégoire de Tours parle de portes royales ad regias œdis sacrœ,

lib. 4, cap. i3. Anastasc le Bibliothécaire (fiV. pap. Leonis lli) fait

•aussi mention de portes de ce nom récrias majores. Elles sont également

•ilOcs par Macri dans son Jlicro-kxicon, vcrbo rcgia.
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Hoc quoquc Gregorkis, Patres de more seculus,

InsUiuravit opus; auxit et in melias, etc.

C'€st ce qu'on noiuuie mdiïxiiGndiniVAntiphonaire ' (voir ce

mot).

S.

SACKATRES ou PISCITVES. Dans les églises du moyen âge€t

surtout du 13^ au 15^ siècle, on trouve assez souvent des sacrai-

res, ou. piscines, ta.i\\és dans l'épaisseur d^un des murs avoisinant

Tautel.

Ce sont souvent de simples niches, plus ou moins ornées, qui

servent à déposer les burettes pendant la messe et à verser l'eau

et le vin qui restent dans les fioles après la messe dite. 'Il en existe

encore d'assez bien sculptés dans quelques chapelles des bas-

côtés de Notre-Dame de Paris, et fen ai trouvé de très belles

dans quelques églises de Troyes : celle de Saint-Urbain est un

morceau d'architecture très curieux du 15* siècle, publié dans un
ouvrage sur les antiquités du département de l'Aube.

SACRAMENTAIRE. On nomme ainsi les livres d'église ren-

fermant les prières de la liturgie proprement dite, et de l'admi-

nistration des sacremens. C'est tout à la fois un pontifical, un ri-

tuel, un missel, mais qui ne renferme ni l'introït, ni les épîtres,

ni les évangiles, ni les offertoires, ni les communions, mais seule-

ment les collectes, ou oraisons, les préfaces, le canon, les secrètes

et post'communions, les prièr,es des ordinations et des bénédic-

tions de tous les genres ; c'est ce que les Grecs nomment un eu-

chologe.

Le premier qui ait rédigé un sacramentàire est le pape Gélase

mort en 496; c'est du moins le plus ancien qui soit parvenu jus-

qu'à nous. Après luisaint Grégoire, postérieur à Gélase d'un siè-

' L'on trouve des détails savans et curieux sur les changemens qu'on

a fait subir à ces livres depuis leur origine jusqu'au xyii"" siècle, dans les

Institutions liturgiques de Doni Prosper Guéranger, tome I", p. 171,

171, 173. li nous apprend que Ton conserve à l'église Saint-Jean de La-

tran l'exemplaire précieux dont saint Grégoire se servait pour apprendre

à chanter aux jeunes clercs, lu. p. 174.
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cle environ, retoucha ce livre en y ajoutant et retranchant quel-

ques paroles , mais le fond resta le même ; en sorte qu'à pro-

prement parler , il n'y a qu'un seul sacramentaire, celui de

Gélase. L'on peut consulter sur l'antiquité de ce livre de la li-

turgie, qui est tout apostolique et de tradition antique, les sa-

vantes réflexions du père Lebrun. Explication des cérémonies de

la messe '

.

Nous ne voulons pas entrer dans cette question, chacun pou-

vant lire le père Lebrun et tous ceux qui s'en sont occupés. On
connaît plusieurs sacramentaires, célèbres comme manuscrits,

qui faisaient l'ornement des bibliothèques des anciennes abbayes.

Nous ne citerons que ceux d'Autun et de Metz comme les plus

remarquables. Le premier est décrit dans le 1" volume des

Voyages littéraires de deux bénédictins qui l'ont fait graver ; ce

qui est d'autant plus heureux qu'il n'existe peut-être plus. Celui

de Metz est un monument des plus importans par ses miniatu-

res, et surtout sa belle couverture ornée de sculptures en ivoire.

Ce précieux monument a été décrit par M. Charles Lenormand

avec le plus grand détail dans le Trésor de numismatique^ S*" classe,

10" série, p. 13 et 14, planches XVIII et XIX.

SACRO-SANCTE. Vieux mot peu usité , mais que nous avons

trouvé cité dans une Histoire des antiquités de Paris
^
pay un vieil

auteur '. Au reste, nous dirons que l'on désignait par ce mot

ces sortes de disques, au milieu desquels sont figurées des croix,

' Il est fâcheux qu'un aussi excellent ouvrage ne soit pas accompagné

d'une table des matières, ce qui en augmenterait l'utilité ; lors de sa

réimpression, en 1828, l'auteur de cet article en proposa une de sa main

à l'éditeur, mais ce dernier ne voulant pas faire les frais de l'im-

pression, cette table est restée manuscrite et ne sera sans doute jamais

publiée, et cependant l'offre en était totalement gratuite.

^ Nous ne donnons cette explication qu'avec la plus grande réserve,

attendu qu'elle nous a été communiquée par un homme savant en ces

sortes d'antiquités, mais que nous n avons pu nous assurer de la source

indiquée.
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soit peintes, soit sculptées, et sur lesquelles levèque conséciateur

apposait le saint-chrènie, lors de la dédicace d'une église. Quel-

quefois ces disques sont apposés sur la face des colonnes, quel-

quefois ils sont tenus par des statues placées elles-mêmes sur les

colonnes. Presque toutes les églises offrent des croix de conse'-

cration ; mais comme croix monumentales, nous citerons celles

qui se voient dans l'église de Montmorency, près Paris, comme

assez remarquables par la forme gracieuse de ces croix sculptées

en creux sur un fond noir. Celles de l'église primitive de Gros-

lay, près Saint-Denis, sont de l'origine du monument qui est du

13' au 15' siècle. lien existe peut-être peu de cette date; du

moins nous n'en avons jamais rencontré dansaucune publication'.

Quant aux disques tenus par des statues, la Sainte-Chapelle de

Paris peut nous servir d'exemple. Ces statues n'existent plus de-

puis longierns, mais on peut en avoir quelque idée dans les gra-

vures de V Histoire de la Sainte- Chapelle, par Morand. On les

retrouve encore sur une des planches de l'ancien Musée des Pe-

tits-J[ugustins de Paris, publié par Lavallée et Reville, salle du

14' siècle, ou encore par Biet, architecte, planche n" 25 de son

ouvrage. Souvenirs du Musée des monumensfrançais 2,

On trouve aussi ce nom de sacro-sancte donné à une pierre

gravée, portant un monogramme chrétien figurant le nom du

Christ, et publiée dans le Thésaurus gemmarum, tome i, p. 200 de

Passeri. Lorsqu'on déterra la tombe d'un abbé de Saint-Ger-

main-des-Près ù Paris, lors de la réparation de cette église, on

trouva ainsi que nous pouvons l'assurer par nous-même, un dis-

que crucifère, incrusté de verres de couleurs, posé à côté duca-

' Nous espérons en faire publier un spécimen dans le moyen âge mo-
numental.

' Une partie de ces curieuses statues transportées après la destruction

du Musée des Angiistins an Mont-Valérien pour la décoi-ation du Cal-

vaire, n'ayant plus de destination depuis la ruine de ce pieux pèlerinage

en i832, doivent être placées, dit-on, dans l'église Saint-Denis ; la res-

tauration de la Sainte-Chapelle, d'où elles viennent, étant ajournée indé-

finiment.
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davre ; sa crosse, qui était du 13* siècle, était placée de l'autre

coté.

SALYE REGINA. Séquence attribuée à différens auteurs. On
lit dans les Institutions liturgiques, t. i, p. 312, qu'elle a été com-

posée par Hermaa Contract, moine du couvent de Saint-Gall, en

1040; mais Ducange l'attribue à Pierre, évêque de Gompostelle,

et cite pour preuve l'opinion de Durand, dans son Rationale,

1. IV, G. 21. Il y dit, en outre, qu'on ne sait pas l'époque où vi-

vait Pierre, qu'on sait seulement qu'Abbon, dans son l, i,p. 507,

De hellis parisiacis, parle le premier de cette séquence et de

celle à!Aima redemptoris mater. Dans quelques églises de France

on l'attribuait encore à Aimard de Monteil, évèque du Pny,

et à cause de cette origine on l'appelait VHjmne du Puy . Il

ressort de tout cela qu'on ne sait pas au juste qui a composé

cette prière,

SCEVOPHILACIUM •. C'est dans l'Église grecque le nom
donné à la partie de la basilique où se trouvaient les vases saci es.

Tous les écrivains ecclésiastiques en font foi : Palladius, in ojïtd

Chrjsostomi, cap. x; Isidore de Séville dans ses offices divins^

cap. ix; saint Cyrille d'Alexandrie, De adoralione, lib. m; les

conciles de Laodicée, can. xxi; celui d'Agde, can. 66. Justinien

en fait mention dans sa Novelle 59. Ceux qui désirent des

détails plus étendus, les trouveront dans la Constanlinopolis

christiana de Ducange, faisant suite aux Familiœ Byzantinœ du

même savant, p. 77 et suiv., lib. m.

SCnOLA CANTORUM. Au haut de la nef était le chœur des

chantres nommé schola cantorum '. Il était séparé de la nef et

des ailes ou bas-côtés, par des balustres à hauteur d'appui en

' SxE'jiçu/.otwcv, sive secretaria, seu œrariâ sacrorum.Epist, Gregor. II,

papœ.

' Ce nom sert à désigner :

i^ Le collège des chantres, dont la fondation remonte an pnpe saint
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quelques églises, et dans quelques autres cette séparation e'tait

à hauteur d'iiomme. Là était un lieu élevé de 4 ou 5 degrés, ca-

pable de contenir huit personnes. Du chœur des chautrts, on

montait par quelques degrés dans le sanctuaire, environné du

chancel ou treillis à jour, dont les portes nommées regice (voir ce

mol) étaient gardées par des acolytes. Le chœur des chantres,

disposé comme nous l'avons indiqué, était particulier à la litur-

gie romaine, ainsi que le nom qui en désigne le heu.

Quelques églises de France ont suivi cet usage , mais avec

quelques légères difterences , et chose assez remarquable, le

ck«;ur des chantres qui n'était composé que de clercs inférieurs

était assigné aux prêtres suspei^dus momentanément, et pour de

certaines fautes dont parle le 19*= canon du concile de Tours

(année 567, Labb, tom. v, p. 853,, Cvllect. coiicilior.) : inter lec-

tures in psallantium choro coUigatur , dit le concile. Ce qui

prouve que le chœur des prêtres était distinct de celui des chan-

tres, ce que marque bien le concile cité.

«1'

- SENATORIUM. Les princes et les magistrats avaient des pla-

ces distinguées suivant leur rang et dignité. A Rome, les séna-

teurs avaient leur place près de l'officiant, ainsi qu'il se pra-

tiquait à Constantinople, et c'est cette place qui était nommée
senatorium. Macri donne des détails curieux à ce sujet, Hiero-

lexicon verbo oblatio.

SENTENTIA TRUNCHETI {esse suh). Espèce de pénitence

imposée aux n^oines dans leurs couvens pour un genre de faute

qui n'est pas plus explic|uée que la valeur du mot tncncheli,

ignoré de tous les étymologistes ; mais qu'il est bon de signaler

comme usage existant dans le moyen âge '. Yoir les statuts des

Hilairej, car saint Grégoire n'en fut que le réformateur, et sur lequel

i\Iacri donne des détails intéressans dans sou Iliero-lexicon.

2» Il désigne aussi la place réservée aux chantres dans les basiliques,

mais Macri n'en dit rien ; voir Voyages lilujg. p. 54,

' Si on nous faisait un rpproclip de présenter qnelquefoiR ries mot'>
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religieux d& l'abbaye Saint-Germain-des-Près. Pièces jusiifica-

tu'es, p. clxxi (Histqire de cette abbaye^ par Dom Bouillart

,

1 vol. m-i j. -r -,

SEQUENTIA- On tvouve dans plusieurs liturgistes, ce nom
donné à certaines prières qui se chantent aux messes solen-

nelles après le. graduel et l'alléluia, et qui parabsent en être

la suite. n ?,--=•

"^Quelques missels donnent aussi cette désignation AUX, pro-

ses *j*^''^' ali -^:^^*^' r^v _.r,

,

Le savant Clicthove ' rejette cette dénomination et ne donne

le nom de séquences, qu'aux leçons qui se composent des ex-

dout nous ne pouvons donner l'explication, à cela nous répondrions que

nous ne pensons pas faire un travail tout-à-fait inutile en les signalant,

et que nous penserions bien employer notre tems si nous pouvions faire

un gros livre de mots non expliqués, perdus dans de vieux auteurs, qu'on

ne lit pas parce qu'ils sont ignorés, et qui de teras à autre viennent en-

richi;: de leurs vieilleries ceux qui ont le bonheur de les déterrer. N'est-

cç^donc ric|i que de découvrir un objet dont on ne connaît pas la va-

leur et de le soumettre à la science des érudits? . , .,

- -
-..-'

.

':.
:

'. .ifi'iiijJil

<. :.-' Les proses sont des chants composés de vers sans mesure, mais dont

chaque ligne contient un nombre déterminé de syllabes, dont la der-

nière produit une consonuance avec les lignes précédentes : c'est ce que

Clicthove nomme prose rhythmique. C'est à l'époque d'Adam de Saint-

Victor que l'on doit reporter l'usage en France de chanter des proses à

la messe. Voirie traité Z^e cantu et musicâ sacrû, auctore Geihevlo,

monasl. sancli Bla^ii,, j^., 36. j^^j^l^t*»'^ et ViOnn Rcrum lilur^icar.,

lib. n, cap. 17.
'-

, r ,,, ,
ï,','^

r

' Ou Clicthoue (Josse), célèbre docteur de Sorbonne du XVI* siècle ;

ce fut un des plus terribles adversaires du luthéranisme. Ses ouvrages

faisaient l'ndmiralion d'Erasme. Voir son Elucidatorium ecchsiasti-

cwn, ad officiiim ecclcsiû! pertînenfiti planiùs exponens , Parisiis

,

î5i6, lih. 4, f p- 166, qui renferme dos analyses critiques des plus belles

proses, surtout de celles d'Adam de Saint-Victor, et pourrait s'il était

connu et médité, redresser bien des méprises sur ce genre de poésie

des livres d'église, assez généralement maltraité par les critiques et

même par de savans ecclésiastiques. Nous ne pouvons sans doute mieux
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traits des récits de l'Écriture sainte , des homélies des Pères et

des auteurs sacres, et qui se re'citent à matines. Celles de la se-

maine sainte sont très remarquables et sont ordinairement les

seules que les fidèles lisent pendant toute l'année.

On sait que l'usaf^e des proses a commencé vers la fin du 9' siè-

cle. Rome n'en a jamais reconnu que 4, savoir : Victimœ paschali

laudes ; le Veni sancte Spiritus (qui a remplacé celle du roi Ro-

bert), le Lauda Sion salcatorem et le Dies irœ [Mémoire sur Vanc.

liturg. de Poitiers ) , extrait des Mém. des antiq. de VOuest

,

tom. III.

SIGNUM ECCLESIjE. Signum divini officii. Nom donné à ce

JL-

faire que de renvoyer nos lecteurs à l'excellent ouvrage fait, ex professer^

sur cette importante matière, par Dom Prosper Guéranger, abbé de So-

lesmes, et intitulé : Institutions liturgiques, tome 1% au Mans, iSSg, et

aux deux articles de M.Combéguille, tome i*^"", 3« série, p. ho\ et tome

n,p. 35G des Annales, où l'on trouve l'analyse critique du j" volume de

Dom Guéranger. Cet ouvrage met enfin les laïcs à même de connaître

et d'apprécier la beauté primitive des livres d'église, et les richesses

littéraires renfermées dans les offices divins ,
qui semblaient ne

devoir intéresser que les ecclésiastiques. Si les gens du monde, les -

chrétiens se donnaient la peine ou plutôt le plaisir de lire l'ouvrage

en question, ils seraient plus empressés à suivre les offices qui renferment

comme l'essence de l'antiquité chrétienne, et abondent en grandes

pensées, en sentimens élevés, offrent une poésie vraiment inspirée,

et qui élève l'âme fatiguée de toutes nos productions poétiques

modernes , trop souvent vides de sens et de vérité. L'ouvrage de

Dora Guéranger a pour but de faire connaître l'histoire de la liturgie

en Italie, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Espagne et autres

pays; de remettre en honneur les anciennes formes liturgiques elles

hommes qui dans chaque siècle se sont fait une réputation de science

et de piété, en composant des chants pour les solennités de l'Eglise; de

faire connaître les altérations qu'a subies la liturgie, dans sa forme, sa

poésie et ses offices ; le moyen de la ramener à sa première simplicité

sans rejeter les améliorations incontestables, et conserver surtout cette

unité dont Eome est le centre et dont l'univers chrétien s'est toujours

bien trouvé, quoi qu'on ait essayé de le contester.
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qui tenait lieu de cloches avant le 7"^ siècle *
; car le texte de

saint Grégoire de Tours (Fita sanct. Nicet. lib. u^Hist. y cap. 23,

1. 3, c. 15), que quelques auteurs citent à l'appui, ne peut s'ap-

pliquer aux cloches proprement dites, qui datent évidemment

de la fin du 7^ siècle, ainsi que le prouve un passage duvénérable

Bede,qui le premier leura donné le nom de C(ï77i^paRœ*.La deuxième

expression sigmundivini of/icii, employée par saint Benoît dans

sa Règle, cap. 4-3, ne peut signifier, sans doute, qu'une machine

ou instrument de bois, de fer ou de tout autre métal, dont on

se servait pour convoquer les moines ou le peuple à la prière.

Quant à une prétendue règle de saint Jérôme, que l'on a citée

comme seservant du mot campana , il est évident que cette pièce

a été fabriquée par un auteur qui a vécu bien longtems après.

Les cloches n'étaient pas plus en usage à cette éjK)que que du

tems de saint Paulin, à qui quelques auteurs ont attribué bien

gratuitement leur invention. Au reste, un passage de Valfr'.

Strabon (cap. 5) dit positivement que l'usage des cloches n'est

pas ancien, et que leur nom de campanœàés'ig^netoxxt simplement

le pays oîi elles furent inventées.

SOLEA (voir peribohiin). Nous ajouterons seulement ici, que

nous avons oublié, dans les divers détails que nous avons donnés,

de citer ceux que renferme à ce sujet le texte tle Ducange, dans

sa description de l'église Sainte-Sophie de Consiantinople {Cons-

tantinopol. christiana^Wh. m, p. 64), et que nous avons eu d'au-

tant plus de tort d'oublier, que ces détails, d'une si profonde

érudition, sont consacrés à la description d'un des plus célèbres

jnonumens chrétiens, type et modèle de tant d'autres, et malheu-

' Dans une vie de saint Eioi, écrite par saint Ouen (vers le 6* siècle),

publiée par Dom Achcry, on trouve rcxprcssion tintinnabulumel si'-

gtuim ecclesice.huciuSy dans sa Fie des saints, trouvant le mot cujiipana

eu usage à l'époque où il écrivait, en a fait emploi au lieu de conserver

les propres expressions de son auteur oi-iginal, et d'après cette autorité

plusieurs auteurs modeinesen ont induit d'autres dans l'erreur; en le

copiant sans recourir aux textes primitifs.

y Ilistoria EccL, lib. iv, caj). 'xS.
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rensement si ^éfi^rée par le tems, la Larbaiie et par la plus te-

nace des idolâtries qui couTTent le globe,

SONUS. Espèce d'invitatoire en usage peut-être encore dans

le missel mosarabique pour rofficedu tems pascal. . . sonus qui

dicitur iii diebiis festis ])aschalibus . .. il se couiposaït du T'enite ado^

remus . . . Garcias de Séville ', cité par Trithemiiis * dans la CoV-»

lection des auteurs ecclésiastiques du 13* siècle, est un des pre-

miers qui nous ait conservé ce document.

STAURO-PROGYNÈSE- (îTaupoTrpoffxuvvicrtO. Ondési^ne par ce

nom, chfz les Grecs, la céieinonie de radoration de la Croix. On
nonnn^it aussi dans les Liturgies grecqiieSy stauro- procynèse, le

3' dimanche du carême.Voir sur cette £èle Smithyde statu ecclesiœ

grcecor., p. 22.

STAITROSIME, ou la fête du crucifiement chez les Grecs qui

nomment Pâque staiirosime le jour du vendredi saint. Le mot,

Pàque signifiant dans leur liturgie aussi bien le passage de la

mort à la vie, que le passage de la vie à la mort; et ils s'ap-

puient sur ce que Jésus-Christ, lorsqu'il dit à ses disciples qu'il

voulait célébrer la Pàque avant de les quitter, ne pouvait pas

entendre parler de sa résurrection, mais bien de sa mort. Traité

desfùes mobiles, verbo siaurosime,

SYNTHRONUS. Nom donné au siège élevé et spécialement

consacré aux patriarches dans les anciennes basiliques. Ducange,

dans sa Constantinopolis christiana, lib. m, p. 57, entre dans

les détails les plus curieux, au sujet du trône de ce nom, qui

existait autrefois dans la basilique de Sainte-Sophie de Constan-

tinople. — La prodigieuse érudition de cet écrivain est d'autant

plus précieuse à consulter aujourd'hui, qu'il ne reste plus rien de

ce monument religieux.

T.

TABLE DES SECRETES. On nomme ainsi les trois tableaux

' Bibliotheca ecclesiastica deMyrœus , i vol. in-R
' Même ouvmge.
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posés sur l'autel, et dont le prêtre se sert au lieu de lire dans le

missel, au lavabo, au canon de la messe et à l'évangile saint

Jean. Bergier n'en parlant pas dans son Dictionnaire tliàologiquefi

nous allons essayer de remplir cette lacune. Le plus ancien té-,

moignage que nous en trouvions , dit Thiers ( Traité des autelSf^

p. 150), est dans une des sessions du concile provincial d'Avi-,

gnon, tenu en 1594. AUare habeat hceç quce sequuntur. . . Tabei'^

lam orationum secretarum ; cartam prœterea in quâ gloria, creda

et verba consecralionis continenturJVh\eYS qui a tantfait de recher-

ches sur les origines liturgiques, dit que ces tables furent con-

damnées dans un concile de Reims, par le Pape Léon IV et par

Ratherius, évêque de Vérone ; il prétend que ce n'est que vers

le dernier siècle que l'usage en a prévalu. Gavantus , dans,

son Commentaire sur les rubriques, dit qu'elles se sentent du re^

lâchement dans la discipline. Cependant celle du milieu est

prescrite formellement par les rubriques des nouveaux missels :

Super altare ponatur tabella secretarum appellata, et c'est cepen-

dant la moins nécessaire des trois. Le plus souvent ce tableau ca-

che tout ou en partie le tabernacle, qu'il serait bien plus im-

portant de voir qu'une estampe encadrée,ordinairement mal faite

et chargée d'ornemens mal conçus.

Sans nous permettre de condamner aucun de ces usages qu'une

longue tradition a dû consacrer, il est à regretter que l'emploi

des choses les plus respectables devienne l'occasion de dégra-

dations. Ainsi, suivant nous, il devrait être défendu dans les égli-

ses de mettre ces tableaux dans des cadres de bois qui, par leur

frottement continuel, détériorent le tabernacle et d'autres por-

tions de l'autel ; l'on devrait les mettre sous verre, mais simple-

ment cartonnés , ce qui aurait l'avantage de prendre moins de

place, et par conséquent de moins cacher le tabernacle et d'être

inoins nuisibles entre les mains de tous ceux qui sont chargés

de les placer '.

*^* Quelques-uns de ces cadres sont si grands qu'ils cachent presque

les tabernacles, dont plusieurs sont ornés de sculptures en bois,en cuivre,

ou en toute autre matière plus ou moins susceptible de se dégrader.
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^^TÀ'étlLÂ PASCHALIS. On nommait ainsi l'annonce de la

fcte de Pàque faite par un diacre après la lecture de l'évangile^

le jour de l'Epiphanie. — Cette annonce était écrite sur une

grande feuille de parchemin ou peau de vélin, en lettres d'or et

accompagnée de tous les ornemens qui rendent les anciens ma-
nuscrits si précieux. lia existé pendant longtems dans la cathé-

drale de Rouen, une colonne placée près du tombeau de Char-

les V, sur laquelle on fixait la tabula paschalis '. Cette table

ou feuille servait de calendrier ecclésiastique, et la célébration

des fêles se réglait d'après ses indications. — C'était le roi qui

faisait ordinairement les frais de la feuille de vélin, ainsi que de

l'écriture et des enluminures. La feuille s'attachait au cierge pas-

chal avec cérémonie et d'après l'annonce % dont nous parlons au

mot prœconium. -
r «os

''tabula ITINERARIiE. Les auteurs ne sont^pas ^'accord

sur la véritable signification de cette expression, prise par les

uns pour ime espèce de nappe ou couverture d'autel, par d'autres

pour de petits autels portatifs qui servaient à dire la messe cri

vpyage, sur les vaisseaux, dans les camps et dans les lieux où il

était impossible de tiouver d'églises. "y ""^
^'-^-'^^-^

Ces sortes d'autels se nommaient aussi ajiti-mensih ($îiirioi\à~

fin mcnsa) '; l'usage en remonte au 9" siècle , ainsi que nous

l'apprend Hincmar. Capilulaires , 3, n°12. Ces sortes d'autels

étaient quelquefois en forme de boucliers, et devaient avoir des

-' « Voir à ce sujet les détails donnés dans les Voyages liturgiques du

sieur de Moléon, i vol. in-S, Paris, p. 5i8.
i _ lijjio ^

* On sait qu'à la nuit de Pâques commençait le l*'jour de l'année,

jasqu'àl'an i565, où l'ordonnance de Charles V fixa le commencement

de l'année au 1^' janvier. , 'rr^r.

,.r^ On leur donnait le nom d'anti-mensia, dit Duranti, De rit. eccl.j

184, parce que ces tables ou nappes avaient été consacrées depuis long-

tems, lors de la dédicace d'une église, et qu'elles avaient déjà servi a

dire la messe dans ces mêmes églises dont elles provenaient. Voir Goar

sur l'étymologic de ce mot {Bibliolh. Pairum, xxii, 82, quest. v,,/'c^t3

poHS. ib.
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reliques des Saints enchâssées aux quatre coins, pour remplacer

ce qu'on nomme la confession dans les églises.

TABULA OSSE(E. On nommait ainsi des feuilles d'ivoire,

sculptées et ornées de sujets pieux, qui servaient à renfermer et

porter l'épître et l'évangile qui autrefois se chantaieut au jubé.

Tabulas osseas quas tenent in vianibus , dit l'ancien or-

dinaire de Notre-Dame deHouen, cité par le sieur de Moléon.

Foj. liturg., p. 28^.

TABULEE VOTIViE. L'origine de ces tablettes se rattache

aux pèlerinages qui eurent lieu dès les premiers tenis de l'Eglise,

et dont il est bien difi&cile de déterminer le commencement.

Ces tablettes avaient pour but de remercier Dieu de quelques

bienfaits signalés, coimne guérisons miraculeuses, cessation de

fléaux, et autres choses de ce genre. Une inscription déclarait le

but de la tablette 'votive qui était suspendue aux murs de la cha-

pelle où le suppliant pensait avoir obtenu la faveur si longtems

réclamée. Quelquefois la tablette était accompagnée d'une repré-

sentation du fait miraculeux qui en faisait l'objet ; d'autres les

accompagnaient de la représentation en or, en argent, cuivre ou

Taois de la guérison '.

Voici ce que dit, à ce sujet, le savant cardinal Pellicia (Alex.

A.urel.) dans son traité De polilid eccl. primœ, mediœ et injimœ

œtatis, cap. XIII, § 2, p. 226, ouvrage malheureusement très dif-

ficile à trouver et d'une érudition peu commune. « Cbristiani au-

tem priores hune paganorum morera olim imitatos non fuisse,

indicat altum illorum de bis tabellis silentium Cum eorum

aliquis beneficlum accepisset alicujus martyris vel confessoris in-

tercessione, loco tabellarum quas in templo suspenderet, episco-

pum potfùs miraculi certiorem faciebat, atque brevem ipsius jussu

•suscepti beneficii hiâtoriam exarabat, eamque episcopo ofïerebat,

qui illam festis diebus populo post liturgicum sermonem legeret,

Dans les OEuvres du graveur Sadelcr l'on peut voir une planclic faite

avec beaucoup de soin, où ces pieux usages sont rcprcscnlcs.
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co, qui giaiiam adeptus fuerat, prscseiite. Hujus moris monu-

mënta exlant apud S. Augtistinuin, sermon. 310. 206. t. V,

edit. IMaurina;.... » Ces tablettes isObt ^ns doute l'origine'des

Diptyques ', des Tiiptiques , dont le 13" siècle nous fournit de si

belles sculptures et des ex voto qui ornent la plupart de nos

églises.

TABULA VIATlCiÈ. Nom donné à de petits autels propres

â être portés en voyagé, et qu'on trorfve désignés ainsi dans un

ouvrage du pape Boniface VIII, intitulé De privilegiis eccl.^ cap.

nltim. Ce sont les mêmes que quelques litufgistes nomment ta-

bulas iiinerarias, d'autres anti-mensia. Voir, au reste, les longs

détails donnés par Macri dans son Hiero'Lexicon, verb. ^Itare.

Terminus PASCHALIS. Cest, danslc calendrier ecclésias-

tique usité au moyen-âge, le quatorzième jour delà lune, époque

si importante pour la détermination des fêtes chrétiennes. Quel-

ques chartes sont datées avec cette désignation. Dom Maurice,

dans son Histoire de Bretagne, cite un exemple de ce genre au

tome I, col. 566: Ànno dom. MCXXII, indict. X , epuct. I,

concurrentibus F, terminus paschalis II, nonus aprilis , dies

ipsius paschalis. dies IF", id.

TETRADA. Le quatrième jour de la semaine ûU férié de l'E-

glise grecque, qui, pendant longtems, honorait cie jour par un
.jeûne ainsi que le vendredi, sauf quelques exceptions rares. Les

clirétiens de l'Arménie poussaient mèiue ce jeûne au-delà des

bornes ordinaires, et furent même condamnés, par quelques

'conciles, comme voulant se singulariser et se donner pour mo-
dèles à l'Eglise même. On les désignait sous le nom de tétrci'

dites; c'est à tort que le père Thomassin les a confondus avec les

quarlo-décimans (Voir Traité des fêtes, part. 2, n"' 3, 4, 5).

Smith établit cette distinction dans son ouvrage : De statu ho-

dieriio Ecclesiœ grœcce epistola. In-6\ Lond. lôyS.

' Voir Table générale des xii premiers tomes des Annales.
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TESSARACOSTE ou TETRACOSTE. Naia de l'Ascensioa

dans les liturgies grecques, parce qu'elle tombe quarante jours

après Pâques (de TSdaapaxoffxeç et Tsxpay.ocTeç, quarante).

THEOPHANIA. La theophania, la fête de Noël ou celle de l'E-

piphanie, confondues dans les premiers siècles en Orient, et cér

lébrées. Tune et l'autre, le 6 janvier. Isidore dePéluse^ cité par

Thomassin, ainsi que saint Grégoire de Nazianze, tiennent pour

donner ce nom à la fête de Noël exclusivement ; saint Chrysos-

tôme ne reconnaît pas cette désignation. Voir, au reste, les auto-

rités citées dans Thomassin, Traité des fcles^ 1 vol. in-8°, p. 229

à 234.

,. TIÉPHAINE ou TIEPHANIE. Vieux mot dont nous ne sau-

rions assigner l'origine, et qui signifie la même chose que f/te'o-

pArtnie. Voir ce mot. . ,. ^„ „.

TRADITIONIS DIËS. On désigne, par cette expression, le

dimanche qui pre'cède Pâques, parce que ce jour-là les postulans

ou les plus instruits des catéchumènes recevaient la tradition

écrite du symbole, qui, jusque-là, ne leur avait été communiqué

que de vive voix. Voir, à ce sujet, tous les détails conservés par

Eusèbe, Tertullien et les Pères apostoliques, aux mots Catécha-

rnènes postulans.

TRANSITORIUM. Nom donné, dans quelques auteurs, à Vin-

viiatoire, récité au moment de la communion , et cité comme en

usage dans un missel de saint Ambroise de Milan.

TRIODIUM (de rpiôioiov). Nom d'un livre ecclésiastique ren-

fermant tout ce qui tient à l'office de la Septuage'sime , du

moins chez les Grecs. Ce nom lui vient de ce que les hymnes

qu'il contient en l'honneur de Notre- Seigneur Jésus-Christ, de

la sainte Vierge ou des saints, présentent des pièces de poésies di-

visées en trois parties (canticum divinum in très partes quas odas

appellahant... Léo AUatius, m Ub. Ecoles, grœcor. dlssertatio 1,

p. 71.) L'on trouve quelquefois, dans les liturgies anciennes, le

dimanche de la Septuagésime noiumé le dimanche des triodes.
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OU du triodion. Le nicme Léo Aîlatius, page 113 de sou livre

dcjà cité, rend raison de cette origine liturgique.

TROPARIUM. Le livre renfermant l'espèce de chant nomme
iropes, qui avait lieu dans quelques maisons monastiques avant

Vintrdit. Dans quelques auteurs liturgiques, on donne aussi ce

nom à une sorte d'hymne en usage dans la liturgie grecque '.

Dans le premier volume des Institutions liturgiques de dom
Prosper Guéranger, p. I^), 261, 263, l'on trouve tous les détails

qu'on peut désirer à ce sujet. Les auteurs ecclésiastiques uous ap-

prennent que saint Simon-Stylite le jeune composa un .^vopa-

rtMw en l'honneur du martyr Demetrius, au 6*" siècle. •*

TURRICULA RUBRA, TECTUM SACR^ ÈUCTIARISTIili

CONDITORIUM. C'est ce que l'on nommait autrefois la conscr.ve

eucharistique, et ce qui a été remplacé, dans les Cems modernes,

par le ciboire. ï)ans toutes les églises du moyen-âge, et con-

formément aux traditions des tems apostoliques, l'on voyait

une petite tour ou un vase suspendu au-dessus de l'autel, dans

lequel on conservait les hosties non consommées dans la jour-

née. Tous les liturgisles en parlent, \oici quelques tours des plus

remarquables parmi celles que nous avons rencontrées danskles

ouvrages sur les monuniens chrétiens. . . z .

,

1° Celle qui existait dans la chapelle du roi de Majorque

CJacob FF), au 14^ siècle, gravée dans le tome III du mois de juin

des Acla sanctorum des Bollandistes.

2" Celle qui existe encore, mais qui n'est plus en usage, dans Té-

glise Saint-André, près Troyes, et publiée par Arnoud dans ses

Voyages archéologiques, pi. 2.

'Voir au reste ce que dit Ducange daus son Glossarimn grœco/atinurrr,

verb. Tf c7;âpiov, et iNIacri dans son Dictionnaire liturgique, intitalc :

Biero^lexicon, verb. Tropariuni.—Ces auteurs varient dans l'explica-

tion du mot et ne sont pas toujours d'accord avec AUatius et avec Goar,

dans son Euchologium Grœcoruni. Ne pouvaa t concilier d'aussi graves

auloi-itcs, nous ne pouvons mieux faire qu<i d'y renvoyer. . .

III^ S£RIE, TOME 11. — N° 12. 27
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3° Celle p'abliée par Langlois du Pont-de-l'Archè, Histoire de

Vahbaye de Saint-Fandnlle (page 176), in-S", pi. 16.

4" Celle qui se voit dans une vignette en tête de la page 295, de

VHistoire de Vabbajye de Saint-Denis , et qui est en forme de

colombe. ^/

6" Celle qui se voit dans la chapelle de l'hôtel de Cluny,il!/î/l^

du Sommerard. Ce curieux monument y est posé sur l'autel qui

est au centre de lagrande croisée,et doit être publié dans VHistoire

des arts au moyen âge, que pré])are avec tant de persévérance ce

célèbre amateur.Nous devons aussi signaler aux investigations des

curieux de l'art chrétien, les précieux détails donnés par Ducange

dans sa Constantinopol. chrisliana, in-f", p. 154, au sujet d'un

objet pareil, et tel qu'il existait autrefois dans le trésor de la

basilique de Sainte-Sophie.

TYPICON. Nom d'un livre liturgique qui renferme la rubrique

des offices de l'Eghse grecque, du mot tutcoç, forme, tjpe. Il en

existe plusieurs de ce nom : le plus estimé est celui dit de Jéru-

salem dont un ancien manusciit a été retrouvé, il y a quelques

années, dans un couvent de Saiut-Sabas '.

TYRINE ou TYROPHAGE. Nom de la semaine d'abstinencç

qui précède la première du carême de l'Eglise grecque, et qui ré-

pond à la semaine de la quinquagésime de l'Eglise latine. Le nom
de tjrine lui vient du surnom tyron donné à saint Théodose

d'Amasi, martyr, en l'honneur duquel les Grecs faisaient un

jeûne*.

Quelques auteurs donnent pour étymologie de ce jeûne le mot

grec Tupoç qui signifie fromage, comme seule nourriture per-

mise à cette époque ^

* Allatius, Delibris grœcorum, dissertatio prima in Typicon.

' Allatius, De dominicis, cap. 45, p. i45o, rapporte l'histoire de l'ins-

titution de ce jeûuc et du saint qui y donna lieu ; ce qui serait trop

long à citer ici.

* Moreri, Diciionnairc hisloriquç, vcrbo Gréa modernes.
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VELOTHYR.E ou VELOTHYRA. Nom des poilcs des au-

ciennes églises, et qui leur vient des voiles et draperies qui sert

valent à les fermer. On trouve celte expression employée daus

quelques écrivciins ecclésiastiques, et dans la description de la

belle mosaùiue de l'église Sain\-Yital de Ravenne, qui n'est pas

encore expliquée, malgré les recherches érudites des historiens

de l'exarchat de Ravenne ^ de Ducauge, dans ses Pamilles hjzar.-

iinesj du baron Marchand, dans ses Mélanges de numismatique et

^histoire, et de quelques autres savans. Sur cette mosaique, on

voit un diacre qui ferme les 'velothjra du sanctuaire de Saint>

Vital, où se trouvent l'évêque , l'empereur Jusiinien, l'impéra--

trice Théodora, qui porte uji nimhc autour de sa tète '.

Ducange, qui donne une gravure de cette mosaïque dans ses

Familiœ bjsantinœ, tome I, page 97, ne dit que peu de mots au

sujet de ce monument qui eût été si intéressant à connaître dans

ses détails.

D'Agiucourt, pemm/e, plan XVI, n°' 4, 14, là, donne plusieurs

exemples de ces sortes de voiles ; on ^n trouve aussi dans plu-

sieurs planches du tome supplémentaire du mois de mai, intitulé

Propileum
, pars I, des y4cta saiictor. des BoUandistes. Celles

du Menologium grœcorum en offrent encore divers exemples, que

nous signalons avec soin dans notre Dictionnaire d'antiquités

chrétiennes, aux mots Tentures et T'oiles.
'^

VERDY-AORE. Vieux mots qui signifient le vendredi adoré, ovl'

le vendredi saint consatcré à l'adoration de la croix, qui remplace

la messe que l'on ne dit pas pendant ce jour, pour honorer le

tombeau de Jésus- Christ et le deuil de l'église. Cependant, dan«i

les anciennes liturgies, il existe une sorte de messe qui servaît-

dans ce jour à soutenir la piété des fidèles ; c'est celle qui est

connue sous le titre d'office ou messe des présanclifiés ; on peut

en voir le détail et le cérémonial dans les hturgistes.

' Cela prouve que le nimbe -n'eiit pas Utujours iiualliibuldc sain-"

teté j il l'est ici de la puissance.
.... ^v.v.....-.i>>iv:-<L
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XEROPHAGIE, C'est le nom dujeune le plus rigoureux qui se

pratiquait autrefois parmi les chrétiens , mais qui n'était pas

prescrit par l'Eglise. On le nommait ainsi parce que, dans le seul

repas qui avait lieu pendant ce jour, on ne mangeait que des

choses sèches (de çvjpoç, sec, et c^aY^îv, manger), sans cuisson et

sans assaisonnement. Ce jeûne rigoureux avait surtout lieu

pendant la semaine'sainte : aussi saint Epipbanenommé-t-il quel-

que part la semaine de xérophagle, la semaine du grand carême

Ce spécimen a peut-être paru un peu long et même fastidieux

à quelques lecteurs; pour nous, qui l'avons essaye, qui avons

twnsulté pour le faire les sources et fouillé dans les origines, H

nous paraît bien court et surtout bien imparfait, quand nous

pensons aux immenses richesses que renferme le terrain vasle et

peu visité que nous avons parcouru pour recueillir à la hâte quel-

ques débris, quelques notions à peine élaborées; nous nous .som-

mes comparé au voyageur qui, descendu seul et sans guide dans

une catacombe ignorée, n'oserait pénétrer dans les détours de ces

labyrinthes mystérieux, jetterait un coup d'œil rapide mais plein

a'avidité sur tout ce qui l'entoure, ramasserait quelques fragmcns,

et se retirerait en regrettant de ne pouvoir s'enfoncer dans la

profondeur des chemins qu'il entrevoit, de ne pouvoir étudier

les inscriptions tumulaires qui couvrent les murailles, copier les

peintures séculaires qui décorent ces voûtes, abris de tant de dé-

pouilles sacrées qui y reposent, et au-dessus desquelles passent

tant d'hommes qui les ignorent ou les méprisent, parce qu'ib

n'en comprennent pas le sens.

GuÉNEBAULT.

fe ;
r'*ito ,. Il Aov I

,K»î»i«^'l »fb ,^H33 '8 stiif :'*1 se»fa ,no^.i
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I^LHlSmiRE ECCLESIASTIQUE DES PREMIERS SlÈCLEg^^^,

>rrj»ih' > Juoq c is9mb3<ié sD

||. Les chrétiens de la maison de Néron. — II. Les chrétiens de la fa-

mille de Donùtien. — III. Essais de christianisme d^ quelaues eni-

pereiirs.
, .

"^^ë sentiment que produit la lecture de cet ouvrage est celui

'd*ûne curiosité vivement excitée , constamment soutenue et très

ifàrement satisfaite. Toutefois, hàlons-nous de le dire, ce n'est

point sur l'auteur que doit tomber ce demi-reproche, c'est sur

les documens qu'il a eus à sa disposition. Ils sont rares, épars,

tronqués, peu précis, et M. l'abbé Greppo a trop de critique pour

^abuser sur leur valeur réelle, trop de conscience pour tendre

des pièges à la bonne foi de ses lecteurs. Après avoir rendu

hommage à son érudition et à sa piété, on admirera aussi cette

sagesse qu'il apporte dans le choix et la discussion des témoigna-

j^es, cette naive candeur avec laquelle il signale souvent lui-

même l'insuffisance de ses inductions les plus habilement ame-

nées. Son livre se compose de trois mémoires sur trois sujets

' Vicaire général de Belley, correspondant de l'Institut (Acad. des

inscriptions et belles-lettres), des Acad. de Turin, Lyon, Dijon, etc. —
I vol. iu-8, à Paris, chez Debécourt, chez Périsse et chezjDefresne; à

Lyon, chez Périsse ; à Bourg, chez Bottier ?Ê;à Belley, chex Peeieux,

éditeur. Prix 6 f.
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(li/Térens, mais qui ont cnsejnLle une intime liaison. Nous allons

les faire connaître l'un après l'autre. .-,.j-.

Saint Paul conduit à Rome sous le règne de Néron, pour y
poursuivre l'appel qu'il avait fait à César devant le proconsul

Festus, demeura deux ans dans la capitale du monde. Il y jouis-

sait d'une assez grande liberté. Retiré dans un logement particu-

lier, sous la simple garde d'un soldat, il y recevait tous ceux qui

allaient le trouver, prêchant le royaume de Dieu, et enseignant,

en toute sécurité et sans aucune entrave, le mystère de la ré-

demption des hommes '. Son zèle ne fat pas. infructueux ; il

semble le témoigner lui-même dans un passage de la lettre qu'il

adressa de Rome aux fidèles de Philippes en Macédoine. Mais la

preuve la plus éclatante des succès de ses prédications se tire de

cette phrase qu'on lit à la fin de cette même lettre : Salutantvos,

fjui meeiun sunt^/ratres, salutant %>os ovines sancli, maxime autem.

<^oi DE DOMO c.a:sARis suNT. « Ûes chrétiens dans la maison de Né-

" ron ; l'humilité et la simplicité dans le séjour de l'orgueil et du
>> luxe ; la chasteté et l'innocence des mœurs dans un lieu de dé-

» bauche et de prostitution; la mansuétude et la charité dans le

» repaire de la cruauté et des crimes les plus odieux : quel con-

» traste ! » Et quel aiguillon pour notre curiosité !

Parmi les nombreux serviteurs du tyran, quels furent les hom-
mes d'élite sur qui tomba le choix de la divine miscricoi'de ?

Telle est la première question qu'on s'adresse naturellement}

mais il n'est point aisé d'y répondre. Les textes sacrés sont niuets^

et les auteurs ecclésiastiques ne donnent que des renseignemens

bien vagues. Cependant saint ChrjsosLome parle à plusieurs re-

prises d'un échanson et d'une concubine de Néron convertis par

saint Paul. Il attribue même à ctlie double conquête la haine de

l'empereur pour le grand apôtre et le martyre de ce dernier. Ces

deux personnages étaient-ils au nombre des saints de la maison

de César, qui envoyaient dans la lettre de saint Paul un salut

fraternel aux fidèles 4^ Philippes? en d'autres termes fuient-ils

convertis durant le premier séjour à Rome de l'applre des na,-

tions? Première question sur laquelle ou ne peut atteindre au-

yfct. Apost. XXV, lo, xxviii, i6, sqq.
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(îeïàirrihè affirmation probable. Mais ce n'est pdô lotit, et, cette

probabilité admise, nous n'en sommes que plus curieux de savoir

les noms des deux prédestines que le Père à la bouche d'or a ou-

blié de nous transmettre. Une foule de conjectures ont été faites

pour accoler des noms propres aux renseignemens fournis par le

saint docteur. L'échanson d'abord, on a cru le reconnaître dans

quatre personnages ; mais le premier des quatre est purement

imaginaire, et l'existence du second n'est garantie que par un do-

cument sans autorité. Restent les deux autres, que les anciens

martyrologes nous représentent comme ayant rempli des fonc-

tions importantes dans le palais de Néron ; ce sont saint Torpes

et saint EvelUus. Si même l'on réfléchit que le titre de concilia-

rius, dont on qualifie ce dernier, semble désigner spécialement

un gTiide dans les affaires, un ministre, on peut attribuer de pré,-

fe'rence à saint Torpes ' les fonctions d'écbanson et reconnaître

en lui le personnage dont parle saint Chrysostome.

Il est beaucoup plus difficile, pour ne pas dire impossible, de

découvrir le nom de la femme coupable que saint Paul convertit

à la vraie religion et à la chasteté. Deux concubines de Néron

ont obtenu quelque célébrité dans l'histoire; ce sont l'affranchie

Acte et Sabina Poppsea, S'il ne s'agissait que de choisir entre

ces deux femmes, la solution du problème n'offrirait pas de dif-

ficulté. Le luxe effréné de Poppaea, le mépris qu'elle montra jus-^

qu'à sa mort pour la foi conjugale , les crimes nombreux

dont l'histoire l'accuse de s'être rendue complice, enfin cette cir-

constance qu'elle périt victime de la brutalité de Néron, pendant

qu'elle portait dans son sein un témoignage manifeste d,e leur

liaison coupable, tout cela ne dément-il pas les critiques qui, sur

un ternie équivoque d'un historien juif très suspect, ont voulu

faire de cette femme une chrétienne et une martyre? Les écr^-,

vains contemporains qui ont parlé d'Acte, s'ils n'ont point fait

son éloge, n'en ont au moins dit aucun mal^ et ceux qui ont vu

dans cette affianchie la femme convertie par saint Paul auraient

pu se faire un argument en leur faveur d'un trait honorable de

sa 'vie, fort ressemblant à une œuvre de charité- Elle fut une-1,1 : > .

' Ces^ le patro» (\e la vUle i^ç $atat-ïropez (dép. du Var',.
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%e&"<f6Î^plltsd11HèS'^W lî'aliarîtlomi ènent point Néron après sa

mort et ([ui tléposèrent son cadavre dans la tombe de sa famille.

^Mais les amours de jVéron eurent bien d'autres complices qu'Acte

^'etPoppsea, et <ievx qui ont voulu retrouver dans l'une ou dans

l'autre là conquête de saint Paul, se sont évidemment trop laissé

préoccuper par le désir d'appliquer ici des noms historiques., î^

"^5 On en peut dire autant des auteurs qui, profitant de la latitude

"que leur laissait le text€ de saint Paid, ont mis au nombre des

fidèles de la maison de Néron divers personnages plus ou moins

connus de son époque, tels qu'Epaphrodite, Narcisse, Pomponia

^^Grîecina, Epictèle, Sénèque et Lucain. Pomponia Graacina pa-

' raît, il est vrai, avoir ])rofessé le christianisme; mais on n'a d'au-

tre motif pour la compter parmi les gens de la maison de César

que le rang élevé d'Aulus Plantius, son mari. Quant aux autres

•'|)ersonna;fjes que nous venons de citer, les preuves de leur pré-

étendue conversion au christianisme ont été discutées une à une

j*"par M. Greppo, et il résulte de celte discussion que presque tou-

^5'oiivs l'imagination des étudits a marché plus vite que la propa-

"gande du grand apôtre. Toutefois, si Epictète et Sénèque ne pro-

fessèrent point notre sainte religion, il est certain du moins qu'ils

"connurent et reproduisirent souvent dans leurs ouvrages les vé-

rités chrétiennes. On ne peut même douter que le précepteur de

Néron n'ait été en relation plus ou moins intime avec saint Paul.

'Certaines traditions historiques dont nous parlerons tout à l'heure

-' prouvent que les progrès du christianisme dans la Judée avaient

^'fait à Rome une forte sensation, et ce dut être un grand événe-

^ ïnent que l'arrivée dans cette capitale du plus éloquent et du
'^ plus célèbre propagateur de la religion naissante. La part que
'' dut prendre Sénèque à ce mouvement des esprits, à raison de sa

*' position sociale etde la direction parficulière de ses études, l'au-

"*vait disposé à rechercher la société de saint Paul, si d'autres
'* circonstances lie lui avaient déjà inspiré le désir de le connaître.

^''11 iavait pu recevoir do son frère Junins Annaeus Gallio, pro-

"'•'cO'nsul d'Achaïe,de piquans renseigneinens sur «i ce juif énergi-
^' i> djoe et disert qui enseignait avec tant de succès une philoso-
''* phie nouvelle et sidilime. » iînrrhus, préfet du prétoire, qui
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partaf;eait avec Sénèque les soins de l'cducation de Néron, et

entre les mains duquel saint Paul fut remis lors de son premier

voyage à Rome, dut aussi parler au philosophe de ce prisonnier

extraordinaire, lui donner l'envie, et lui procurer les moyens de

le voir et de l'entendre. Ces conjectures sont habilement ap-

puyées, dans le mémoire de M. Greppo, par la comparaison de

^jïlusieurs passages de saint Paul et de Sénèque dans lesquels on

^ïemarque une surprenante conformité de pensées et d'expres-

sions. Comment, après la lecture de ce chapitre^ douter qu'une

certaine intimité n'ait régne entre le philosophe païen et l'apôtre

de Jésus-Christ? Comment ne pas regretter le monument le plus

curieux de cette intimité, la correspondance citée par* saint Jé-

rôme et par saint Augustin ; mais dont il ne nous reste, bêlas I

qu'une contre-façon maladroite.
^

Le second mémoire de M. Greppo n'est pas plus intéressant

-"Ijue le premier ; mais il satisfait davantage l'esprit du lecteur. Ce

''travail a pour objet les chrétiens de la maison de Doniitien, et

"'iiette fois nous ne sommes pas obligé de nous en tenir à la seule

"épreuve de leur existence. Leurs noms nous sont connus. Ce sont le

^'cousin-fjermain de l'empereur, Titus Flavius Clemens^Flavia Do-

-i^iiitilla, sa femme; Flavia Domitilla, leur nièce; deux autres feui-

^•mesdela même famille, portant les mêmes noms. Flavius Cle-

''taens, homme, dit Suétone, méprisable pour son apathie, con-

^^iemptissimœ inertiœ, fut consul avec Domitien l'an 95 de notre

^'^re. A peine avait-il quitté sa charge que, sur un très mince

"'-'Soupçon, l'empereur le fit périr. Yoici, sur cet événement, le

• ''passage de Dion Cassius qui est plus explicite. « La même année

j^Domitien fit mourir un grand nombre de personnes et entre au-

*"^tres Flavius Clemens, consul, quoiqu'il fût son cousin et qu'il

eût épousé Flavia Domitilla, cousine aussi de l'empereur : il im-

-àputait à tous deux le crime d'impiété envers les dieux. On con-

.'jdamna pour le même crime plusieurs autres personnes qui s'é-

otaient adonnées aux rites judaïques ; les unes furent punies de

-i^iiort, les autres dépouillées de leurs biens. Quant à Domitilla,

elle fut seulement reléguée dans l'île Pandataria. » Le célèbre

éditeur de Dion. Samuel Rehnar et beaucoup d'autres S£\vans
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ont vil un reproche de cliristianistne dans celte accusation d'ini-^

piété envers lés dieux , et d'initiation aux rites judaïques.

M. Greppo appuie par de nouveaux exemples cette interprétg^T

tion ; allant ensuite plusavant, il reprend le passage trop laconi-

que de Suétone, et par un ingénieux commentaire des mots con-

temptissimœ inertice, il fait ressortir de celte imputation la preuve

que Flavius Clemens était du nombre des fidèles. Ces mots dési-

gnent en effet, non-seulement cette vie méditative, cet esprit de

détacliement qui sont propres au christianisme et dontrécrivain

latin ne pouvait juger que les résultats extérieurs, mais aussi

cette indifférence apparente pour les affaires, dont la position

faite aux fidèles par les circonstances et les lois leur imposait

alors, en quelque sorte, l'inévitable nécessité. Ce reproche d'apa,-

thieou d'inertie aété souvent adressé aux fidèles des premierssiè-

cles, et si les apologistes ont fréquemment pris à tâche de le ré-

futer, c'est dans ce sens qu'étant avant tout membres de l'Etat,

les chrétiens étaient bien obligés de prendre part à la vie'com-

mune, de travailler, de vendre, d'acheter, de satisfaire à l'obli-

gation du service militaire. Mais quant aux affaires publiques

proprement dites , les seules dont l'éloignement piit attirer à

Flavius Clemens le reproche de Suétone , il est certain que les

disciples de Jésus-Christ y prenaient la moindre part possible :

Jiec iilla ifMgis res aliéna f/uam publica, disait Tertullien.

Après avoir prouvé, contre l'opinion de quelques modernes

critiques, l'existence simultanée de Flavia Domîtilîa, femme de

Flavius Clemens, exilée dans l'île Pandataria, et d'une autre Fia-

via Domitilla, nièce de ce même Flavius Clemens quifui reléguée

dans l'île Pontia, M. Greppo fait connaître quelques autres

femmes de la même famille, qui, selon touies les probabilités,

professèrent le christianisme. Il recherche ensuite les témoigna-
' il'»-

ges du culte rendu par l'Eglise à Flavius Clemens et à sa

mece.

Quant à celte dernière, les preuves de ce culte sont pcremp-

tolres. Les plus anciens martyrologes s'accordent pour attribuer a

Flavia Domitilla la double qualité de vierge et de martyre, et

attester les honneurs que l'Eglise lui a décernés dès les téms les
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plus reculés. Il ij'eu est pas de même pour Flavius Cleinens. On
en serait encore à le chercher par conjecture sou§ to,U5 les upui^

Je Clément que renferme le catalogue des saiuts , saijs une ius-

criptiou lapidaire découverte à Rçmç eu 1725i daus la basiUxj^i^^

de saint Clément pape et majrtyr. ^ja parUe priucipaie de l'inscrj^-.

ption» vélablie d'après les règles de l'épigrapliie, donue le$ nî.o,lS,

suivans : Flavius Clçme:<s, wartyr, çic féliciter est içmclatus.^

Le nom patronymique de \e^ gens, Fla\!ia ne peut raisonnable-^

ment coqvenir au pape saint CléûAçnt^ que rien ne prouve avoir

appnrtenu à cette illustre famille. L'inscription désigne donc 1§

cousin de Domiiien , ce Titus Flavius Clemens qui périt, victi^ne

de sa conversion à la doctrine de Jésus-Christ; c'est le seul per-^,

sonnage connu auquel les trois noms soient simultanéiiieut ap-

plicables. Or, la pierre qui porte sou nom et qui constate sa qua-

lité de martyr, recouvrait une chasse eu plomb dans laquelle

étaient des restes mortels qu'cuji ne pçiA,t j^ttribnev encprç qu'à, ;

Flavius Clemens, et camwe CÇS précieuse? reliques éta,iei^t Ç^^i

chées sous le maître-autel de la basilique qù on les a décpuvertç^^

le culte rendu anciennement p^r l'Çglis,e au m^ri-yv dç la f;i^v^^

des Vespasien est désormais au nombre des faits i\yévû^-jj,i-j*, ^(ji..

Pour expliquer Iji prése^^ce de ces relique§ dans Ut^e église çle-t

vée au pape saint Clément, on a supposié que 4eux saints pcxj.;^^.

tant le ;nème wom et qui reçurent l'un et l'autre la couronne d^^.

martyre avaient pu être facilement confoi^dus. M. Greppo np niC;

point que, durant des sges entièrement dépourvus de critiq\»e,^

on n'ait pu confondre en effet quelques circonstances de leqr

histoire; mais il répugne à admettre une erreur sur le vocable

réel d'une des basiliques les plus célèbres de la capitale du,

monde chrétien, basilique signalée déjà par saint Jérôme, au
3° siècle, conune anciennement consacrée à la mémoire et au

culte du saint pape. Il pense donc que dès l'origine, cette église

a été placée sous l'invocation de saint Clément pape et martyr
j^

mais comme on ne possédait point à Rome les reliques du bicnr .

heureux pontife, lequel, suivant d'anciens dacumens, était mort

dans la Cbersonnèse et y avait été enseveli ^ comme d'un autre

côté les usages de la primitive Eglise voulaient qvi'on n'élevutle^,^
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autels que sur les tombeaux des martyrs, on crut ne pouvoir

mieux faire que de placer sous l'autel principal de la nouvelle

église les restes d'un saint, contemporain du patron principal et

portant le même nom que lui. Les cultes des deux illustres mar-

tyrs purent être longtems réunis dans la même église et d'abord

parfaitement distincts; mais à cause même de cette homonymie,

ils durent finir par se confondre, et le culte du simple fidèle,

bien qu'il eût occupé dans le monde un rang distingué, se pei*-

diten celui du pontife, que lendaient plus célèbre sa dignité, ses

écrits, et les grandes œuvres de son zèle.

Le deuxième mémoire de M. Greppo finit par une notice sur

sainte Plauiilla, sœur de Flavius Clemens, et sur quelques au-

tres grands personnages du même tems, qui n'appartenaient pas

à la famille de Domitien, mais qui eurent àsoufliir aussi de la

cruauté de cet empereur. " » '' -.t.t.-i ps-^. t-y

Le mémoire qui termine le volume a pour sujet les essais dé

christianisme tentés par divers empereurs; c'est le tableau de

tous les degrés par lesquels a passé la religion de Jésus-Christ avant

de s'asseoir triomphante sur le trône des Césars. Les empereijrs

qui "figurent dans ce travail sont Tibère, Adrien, les Antonins,

Sévère Alexandre et Philippe. Il est plein d'ailleurs de notions

piquantes et donne lieu à de curieux rapprochemens. Ainsi le

pieux Antonin, l'illustre philosophe Marc-Aurèle, firent couler lé

sang des fidèles, tandis qu'un monstre de débauche et de cruauté,

Tibère, menaça de sa colère leurs persécuteurs, et voulut décer-

ner à N.-S. Jésus-Christ des honneurs divins. '*' ^^" '*^^

Quoique ce projet, rapporté par ub assez grand nombre d'dii'

leurs ecclésiastiques, soit tantôt vaguement exprimé, tantôt "é^

compagne de circonstances dont une saine critique ne peut ad-

mettre l'authenticité, le fait principal n'en paraît pas moins soli-

dement établi. Il est certain que Pilate adressa à l'empereur, sur

les circonstances du jugement et de la mort de l'Homme-Dieu,

un rapport très circonstancié, puisqu'il mentionnait le tirage au

sort par les soldats romains des vêtemens du Sauveur. Il est cek'-

tain que, sur ce rapport, Tibère voulut proclamer la divinité de

Jésus-Chiist, et (ju'il ne fut arrêté (jue par l'opposition du sé-
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nat. Cette opposition, dans un corps qu'une dure oppression

avait depuis longtenis réduit au silence, est un fait tellement ex-

traordinaire, que nous n'hésitons pas à y voir, avec M, Grcppo,

une intervention particulière de la divine providence. En elïet,

«Qu'aurait été pour le Dieu d'Israël ce simulacre de culte que

M lui préparait la politique de Tibère, décerné par des houunes

» qui, dans leur orgueil, encore plus ridicule peut-être qu'il né-
>», tait impie, s'arrogeaient le droit de signer des brevets de divi"

» nitc, comme on aurait donné celui de bourgeoisie?, .M/JDte

1^ tels hommages étaient trop indignes du seul vrai Dieu pour

M qu'il put les agréer, et il ne permit point qu'on les lui dé:^

j>,_çernât. » .^fi\*{«d3M

j
I Veut-on savoir au surplus comment on comprenait à Roriié

et les chrétiens et le Dieu des chrétiens? Adrien, au rapport de

Lampride, avait élevé plusieurs temples qu'il destinait à Jésus-

Christ. Ce fait n'a rien que de très vraisemblable, et M. Greppo,

^ypc une rare bonne foi, convient que dans un autre ouvrage, il

îivait accordé trop d'importance aux argumens purement néga-^

ti£s par lesquels on l'a combattu. Eh bien ! voici comment cet

empereur, dans une lettre que Vopiscus nous a conservée, défi-

nissait les disciples du vrai Dieu : « Ceux qui honorent Sérapis

i« sont chrétiens, et ceux qui se disent évêques des chrétiens sont

M^ dévoués à Sérapis. >• Alexandre Sévère fut extrêmement favo-

rable au christianisme ; comme Adrien il conçut le projet d'éle-

ver des temples à son divin auteur^ et voici les honneurs qu'il

lui rendait en attendant. Il avait placé en grande vénération

dans son laraire, ou chapelle domestique, l'inaage du Clirist parmi

celle des dieux principaux du paganisme, à çôié des images d'A-

braham, d'Orphée et d'Apollonius de Tyane.,Curieux exemples

delà justice et du discernement des Césars! Voilà donc le culte

qu'ils octroyaient au Sauveur des hommes, une place dans leur

pandoemonium entre un magicien et un joueur de lyre! Com-

bien M. Greppo a raison de dire : « Si le christianisme, de même
q^e les religions idolâtres des nations soumises par le peuple

roi, avait pu s'allier, se fondre en quelque sorte avec la rcligioii

des maîtres du monde, il eût été reçu sans aucun doute, soit



%ôïitnïie nVie secte ^Hosopfeifïuè dôM bu eÙt vanté la belle mô-

Iràle, sanf à ia laisser, iqliant à la pratique, à deux <Jui s'en seraient

âccommoâés, sbit fcbinmë ^n taonvéâti culte sans mconvénierit,

propre à satTsfeire ^ar la vSriéte', les personnes poi'tées à la su-

j>erstition ; ïiéh hVût é'té bhktigé dans les institutions ïeligieuses

de Pêttipire : il n'y auVait feu qu'un Dieu de plus au panthéon

ifotnain. Mais il ne 'pouvait en éfte ainsi, parce que le christia-

tiîsme était èssf^ntieltement eiclusif. Les païens ne tardèrent pas

à le reconnaître tjuand ils étirent vu de phis pTes les adorateurs

du Dieu crucifié; et c'est alors qu^ ceux-ci furent signalés à la

haine publique, mis hors de la loi, et persécutés de la manière la

plus cruelle, comme ennemis irréconciliables des dieùic de l'em-

pîre. »

On sait atftsi qSfe cê^ pÊT'sécùtib'hS ne taisaient qu'accroître ic

nombre dès 'fidèles. Si Uii fait aussi avéré avait besoin de nou-

velles preuves, on ènti-dUVerait une irréfragable dans les motifs

<jui empêchèrent l'exécutidn du projet qu'avait conçu Sévère

Alexandre d'élever un temple à Jésus-Christ. Il en fut détourné,

dit ôdn historien, par ceux qui ayant consulté les oracles, trou-

vèrent que si l'empereur accomplissait Son projet, tout le monde

se ferait chrétien et les autres temples seraient abandonnés. Les

progrès du christianisme étaient donc alors assez rapides, assez

manifestes pour effrayer les difeux de l'Olympe et pour leur ins-

pirer, à eux ou à leurs prêtres , c'est tout un, de sérieuses alar-

mes. En effet, les disciples de JésUs-Christ, jusque-là obligés de

célébrer leufs divins mystèifès d^ns les ténèbres, commencent à

se monti-er au grand jour. iFils d'une mèl*e chrétienne. Sévère

"Alexandre ne se contentait j5a's des profanes honneurs rendus a

l'Homme-Dieu dans son panthéon domestique. Il professait hau-

téiTienf son 'aari'iifatiônlîoûr la iifbraîë chrétienne. Il faisaitpasser

d^ns l'administration de l'eiîîpiïfe des règlemens empruntés à la

discipline de l'Église. S'iln'éleVa pas de temples îi Jésus-Christ,

il permit du moins que les 'fidèles en construisissent eux-mêmes,

«t leur rendit, par un rescrit impérial, l'accomplissement de

cette œuvre sainte pins facile. Après sa mort, notre divine reli-

gion subit encore bien des vicissitudes , mais ni la persécution
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sanglanle deltlaxiiuin, ni le cîinstlaiiisme îgiVoiànt et corrompu

dePIiilippe ne purent arrêter son élan. Gallïe'nfît cesser les pour-

suites suscitées par Yalérien son père , et rendit aux fidèles, par

un édit spécial, les églises qu'on leur avait énleve'es. Bientôt on

vît, sous le règne de Constance Chlore, un fait dont il n'y avait

eu jusqu'alors aucun exemple, les apostats disgraciés par l'empe-

reur, et ceux qui, fermes dans la foi, avaient refusé de sacrifier

aiix idoles, investis de toute sa confiance. A Constance succéda

son ^Is Constantin qui arboia la croix sur l'étendard de rem-
pire. Toutefois, ce prince n'eut peut-être de plus que son père

que lenom de chrétien; et l'on en peut dire autant de tous ses suc-j

ccsseurs jusqu'à Théodose. A l'appui de ce jugement, M. Greppo
rappelle le titre de souverain poutife, que les empereurs con-

servèrent jusqu'à Gratien, l'autel ^de la Victoire, si odieux aux

chrétiens, les monnaies empreintes encore très fréquemment de

symboles du paganisme. Ajoutons à ces preuves un fait moins

connu, mais non nroins significatif, qui est particulier à Constan-

tin. Aurelius Victor raconte que cet empereur se fit élever des

statues d'or et d'argent dans les principaux endroits de l'empire,

et qu'il institua en Afrique un collège de prêtres en l'honneur

de la gens Fla^ia dont il se disait descendu. Ce culte idolâtre de

la famille Flavienne existait encore sous Constance en 340, ainsi

que le prouve une inscription publiée par Gruter et reproduite

par Morcelli '.

Nous le répétons en terminant, il est rare de rencontrer un

livre où l'intérêt soit aussi vif et aussi bien soutenu que celui

dont nous venons de rendre compte. Il nous semble que l'his-

toire de la religion chrétienne à Rome, durant les quatre pre-

miers siècles, forme dans l'histoire ecclésiastique un épisode as-

sez beau, assez important, pour mériter d'être raconté et discuté,

à part. Cette méthode aurait plusieurs avantages ; elle fixerait les
,

incertitudes du grand nombre des fidèles, sur des questions con-

troversées, telles que le voyage à Rome et le suppUce de saint

}

' jRech. sur la re'i^encçd'/il^er} par ôl. Durcuu de la Malle, pages 27

,

et 28.
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Pierre ; elle contribuerait à glorifier notre sainte religion, en

mettant mieux au jour les hommages qu'elle arrachait, par son

caractère divin, à ses plus ardens ennemis. Enfin, les luttes san-

j],lantes des fidèles aux prises avec le paganisme expirant, leur

constance he'roïque sous les yeux même de leurs persécuteurs,

seraient une source d'édification et d'encouragement pour nos

âmes lièdes et dégénéiées. Puissent ces réflexions inspirer à

M. Greppo, si bien préparé à un travail de ce genre par ses élu-

des antérieures, le désir d'entreprendre un ouvrage dont la reli-

gion et la science retireraient à notre avis un égal avantage I

H. Gérauj).



<Lori'f6pouî>aiur.

I

O.nnoisj,le ÏX novembre il^iO-

MONSIFAT,
,

De U prctenlion Je 31. Leroux de faire sortir lechrisUamsinc ilc l'Qrient

païen ; — rcnouTelée de Cclse. — Eéponsc d'Origène. —Doutes sur

\Epinomis de Platon. — Discussion grammaticale sur le texte de Pla-

ton, où il est parlé de la Trinité.

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt l'article 5i/r /e Paniliéisme que

vous venez de publier dans vos Annales '
; il in'a suggéré quel-

ques réflexions que je prends ia bberté de vous adresser pour eu

faire tel usage que vous voudrez.

Je ne connais pas M. Leroux ni ses ouvrages, je n'ai aucune

envie de les lire ; mais je comprends que son but est de vouloir

faire sortir le cbrislianisnie des doctrines pbilosopliiques tle

rOrient et de la Grèce. Je conçois parfaitement ce calcul des

ennemis de la révélauon : en s'efforçant de réduire Noire-Sei-

gneur aux proportions de riiumanité , ils veulent lui ravir ce

corps de doctrine admirable, et pour le dogme et pour la morale,

quia captivé le monde depuis 18 siècles, et auquel on ne peut

rien comparer dans ce que les efforts de l'esprit humain ont pro-

duit. Ce système n'est pas nouveau, nous le retrouverions cer-

tainement dans tous les premiers adversaires que le cbrislia-

nisnie a rencontrés à son apparition dans le monde, si leurs écrits

n'avaient pas disparu ; mais un seul dont nous avons conservé,

quelques lambeaux m'en donne la démonstration. C'est Celse que

nous connaissons par la réfutation qu'en a faite Origène.

Dans le 6" livre, Celse paraît avoir consacré des pages assez

' V'oir notre n" 5) ci-dessus, p. 85.

m" sLRiE. roMt II. — PS' 12. 1840. ^8
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étendues à prouver que ce que nous enseigne l'Evangile avait été

beaucoup mieux dit par les Grecs '.

Origène s'c'tonne que ce ne soit pas à sa propre pliilosopliie,

comme on devrait le croire (celle d'Epicure), que Celse ait em-

prunté les preuves de cette assertion. C'est surtout à Platon,

comme M. Leroux, qu'il a recours. Il en cite un assez grand nom-

bre de passages auxquels Origène, après avoir fait sentir l'évi-

dente supériorité de l'Evangile et sa précision, opposée au langage

énigmatiquede Platon, ajoute : « Quel homme capable d'apporter

» une intelligence même médiocre à ces questions, ne rirait pas

>) de Celse, non-seulement fût-il chrétien, mais même de toute

» autre opinion, en l'entendant dire que Jésus, né et élevé parmi

» les Juifs, passant pour le tils du charpentier Joseph, n'ayant

» pas appris les lettres, non-seulement celles des Grecs, mais

>» même celles des Hébreux, comme les écrits les plus véridiques

» en font foi, a lu Platon ^ ? »

Après avoir épuise les preuves tirées de Platon, Celse compare

nos doctrines et nos saints livres avec les doctrines mitraïques,

ophianiques et autres, comme M. Leroux. Mais revenons à ce der-

nier et au tenis présent.

Il y a longtems que le langage éniginatique de Plalon, dans

lès parties où il se livre à une métaphysique indéGnissable, m'a

rebuté, et je suis parfaitement d'accord avec vous qu'on ne peut

admettre aucun rapprochement entre les dogmes clairs et for-

mels du christianisme et celte ténébreuse doctrine où l'on peut

voir tout ce qu'on veut, parce qu'on n'y voit rien. Ce qui

^'4'dt(7Xo)V pIXxiov aù-rà Tiap' "EX^r^div eîp^aOai, xai /wptç àva-uacetoç

xa\ eTt(xy-{ùd'x<; Trjç ctTro 0£oïï, y) mou 0£ou • l.v i
, p. 275, éd. de Cambridge.

* Tî; S' oôx: av , xal [ASTptioç ecpiaravciv Totç -K^d'fiioiGi ouvaijLsvo;,

Tbv KÉXcov yùAcai, où -twv TTKJTSUovTtov Tfo 'It^gov ijlovov, dXXà xai TWV

Xotirwv avOf)oj7ro)v, «xoustv oti 'Iyicouç, 5 Trapà 'louSaioi; YcY£vvy,tA£Voç

xal àvaTEOpc£|ji.;/,£Vc<; , xai 'Iwcr^/^' tov tsxtovoç vouidOsiç slvai u'ioç

,

xa\ nrfiï rPAMMAT\ [ji£|xaOr,x(i)ç, oO [/.ovov xà 'ElMvi»v, àXk' OYAE
TA EBPAIiiN, oTtEp xat ai (piXaX-/iOet; u.otpTupouai ^^'Ji<^y.\ xwv uept

aijTov, «vÉyvw nXaTO)v« ; 1. vi
, p. 286.



rôle dans le clmstianisnie, s y trouve ; luais ce mot a tant diic-

ceptions en grec, que c'est un vi'ni Protce. Ôc plus il arrive sou-

vent que les copistes Tout Introduit mal à propos, à cause de la

fréquence de son retour; toutefois, ne le.contestons pas à Platon

qui l'emploie souvent, mais dans un sens qui n'est pas toujouri

lé même, ni toujours clair. Je veux"examiner autre cliose :

La certitude que l'éT^iV/omi^ soit de Platon est-elle bien éta-

blie? les Allemands l'ont mise au doute ; et quoique je blâme en

général leur pyrrlionisme qui finirait par ne nous laisser que des

pseudonymes dans les nionumens de la littérature grecque qui

sont parvenus jusqu'à nous, cependant Vépinomis a bien certains

caractères qui me le rendent suspect. Je ne véiix pas traiter ici

éëtte question, ce n'est pas le lieu,- et je ne suis pas préparé pour

cela. Je me bornerai à discuter Yarrangement grammatical de la

citation qui se lit au bas de la page 95 àts Annales,

Je soutiens qu'il y a une lacune dans la seconde phrase qui nç

finit pas ; et qu'il n'est pas ici question d'un àoyoç z/m'^z<e, majs.

d'«m entre tous les autres, qui se distingue d'eux en ce qu'il est

le plus divin , ov sTaçf. Xoyoç, ô ravTOJv OâioTccco;, ôpaxo'v. A qui se ra,p-

porte TcavTojv, sinon à Xô-^wi sous-entendu? Le génie de la langue,

grecque ne permet pas de supposer un autre substantif ; et quel

qu'il fût il ferait disparaître cette unité ùu Perbe qui nous est

propre. Cependant examinons la phrase entière :

' Hdtvteç 0£ OY) iravraç Xevw.asv tô xai cpwasv àoîXoouç ts sivai xai |«,

âSEXcpaîç [xoipatç, xal Ttfxàç à-oSiSto(ji,ev
,

[f.y] tw fASV IviauTov, zo) ok (Jt^và,

toi; oÉ, {i/xe xivà (/oTpay Taxxoj[/£v [ay^xî xivà ^rpo'vov, iv ô $t£;spyîTat

xov (et non xouxov) aCxou (au lieu de aùxou) iroXov, çuvaixoxsXôjv x(i-.^

cjjiov ov £xa^£ Xo'yoç, -avxtijv ÛEtoxaxoç ôpaxov. t. 2, p. 98G.

Ici évidemment finit le sens^ mais il est incomplet ; CcU il n'est,

question ensuite que de celui qui se livre à la contemplation d&t

ce monde visible. Montrons-le par la traduction:

« Disons et affu'mons donc qu'ils sont tous frères et dans

>> des conditions fraternelles; puis rendons-leur des honneursjjn

» non pas en attribuant à celui-ci l'année, à celui-là le mois j à

» ces troisièmes nous ne leur accordons, ni une part, ni un
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)i teins dans lequel chbicuri parcourt sou orbite, accomplis-îant

» le monde visible tel que l'a ordonné un Verbe, le plus. vlj>yji

« de tous. » La seconde incise manque visiblement. Eu effet,

Platon dit qu'il faut leur rendre des honneurs, non pas" ceux

qui leur partagent les attributions de l'année, du mois pour

les uns, l'absence d'attributions pour les autres; mais... il

reste à savoir quels sont les honneurs qu'il veut qu'on leur

accorde.

Qui ne voit qu'il n'est question ici que d'astronomie, et Dieu

bait quelle astronomie! beaucoup plus puisée dans l'imagination

de Platon que dans les observations. Je doute qu'il ipparque eût

trouvé là des matériaux pour l'avancement de la science. Mais

les esprits ténébreux s'extasient devant ces belles lignes; je leur

abandonne cette félicité : je n'aime que ce que je comprends et je

ne comprends que ce qui est parfaitement clair :

Di benè fecerunt, inopis me quodque pusilli

Finxerunt anirai. Hor. sat. I, IV. 17.
*

J'aurais bien d'autres choses à vous mander. Je diffère un peu

avec vous, Monsieur, sur la question de la Rédemption, qui n'a

pas été la continuation pure et simple de l'œuvre de Moïse, mais

un renouvellement de l'univers : « Voilà que je fais toutes choses

» nouvelles '
^
— nous sommes dans le Christ une nouvelle créa-

» ture ; les choses anciennes disparaissent, voilà que je fais tout

» nouveau';» ce qui n'est pas la continuation pure et simple delà

loi de Moïse; lisez le chap. 5" de saint Matthieu : « Vous avez

» entendu dire par les anciens, etc., et moi je vous dis, etc., etc.»

Je parle de tout cela dans ma brochure que je vous offrirai
; je

suis, avec Lactance, de l'avis que, ni J.-C. n'a connu Platon con-

tre l'opinion de Celse et de M. Leroux, ni Platon n'a connu la tra-

duction juive, ni les livres saints des Hébreux. Vous me trouvez

un peu hérétique et fort ignorant; si l'Eglise me condamne je me
soumettrai.

Recevez, M. l'expression de ma considération distinguée.

<^' "i ' SÉGUIER DE SaINT-BrISSON.

' 'looù /.nv/oL râvtx roiw. Apoc, xxi, 5.

xa'.va -:'/ -avTa. 11, Lor, v, 17.
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DE l'utilité jg

11 DES ANCIENS MONUMENS CHRÉTIENS

EN FAVEIK DES ET IDES BIBLIQUES.

lusl

Dfiivihuf ft itrvuiiT article.

'•/<:

03 3fl

jjrjq ,- Jlonmncns prouvant rauthcaticitô des quatre évangile^'îJf'^ ^

gjAprès avoir cité dans le premier article le sentiment de tarif

4'liommes célèbres, nous allons exposer notre opinion sur le sé^'

cours que l'on peut retirer, pour la critique biblique ou ecclé-

siastique, des monumens, soit en peinture, soit en sculpture, des

anciens chrétiens. Et d'abord nous avons jeté les yeux sur les trois

vases de verre édités par Buonarotti^, et représentant un aro'n^

c'est-à-dire une arche ou armoire dans laquelle , dès les anciens

tenis. les Hébreux conservaient leurs livres sacrés', et dans la-

quelle aussi les anciens chrétiens eux-mêmes, qui oni imii^'

en plusieurs choses les coutumes des Hébreux, conservaient

leurs livres sacrés, comme nous le voyons par une mosaïque de

Ravennc, dalant de l'an- 440, publiée par Ciampini ^, ainsi que

• Voir cet art. au n° n , ci-dessus, p. 554«.>e -ij /

* Osservasiotti sopra akuiiiframmentldi vasi antichi di vetro, pi. 2,

n° 5 et pi. 3. Yoii- aussi une seniLilable représetitation dans Cosmas,

apud Montfaucon, Collect. tioi'u, t. n, p. aS.

^ Baonarotii, re/r/, etc. p. 20, 21.

« Veterti motiimen/a, t. i"
, p. 22^, pi. 66,



Vi'2 ^z'fimTkmiJ be m'utilité t^a p.^n

^f d'auti'es docuniens '. Cette interprétation est d'ailleurs con-

^rmée par quelques paroles des anciens écrivains ecclésiastiques
;

aiùsi Tertullien * disait du livre d'Énoc, qu'il n'est pas reçu dans

Varmoire des juifs; saint Epiphane ^ et saint Jean-Damascène'*

disaient des livres apocryphes ou non agiographes, qu'ils n'étaient

point placés dans le coffrée ou Varche du Testament. Quant à ce

qui concerne les trois vases de verre dont j'ai parlé, j'ajouterai

que l'un d'eux représente les cornes des volumes sacrés, que les

Septante appellent xz^rùxotc, ou chapitres ^, et un autre le voile

qui , aujourd'hui encore, sert à couvrir les saints livres dans

Jes armoires des juifs.

Deux autres vases de verre chrétiens, que l'on trouve aussi

dans Buonarolti^, nous ofï'rent les quatre évangiles, figurés par

guatie volume^ ou livres'. Il existe également un autre vase de

Saint-Paulin (Epist. Sa de l'édition de Vérone, ou 1 2 des autres édit.)

fait entendre que les livres sacrés étaient déposés dans des secrétaires

placés aux deux côtés de l'autel. Cependant on les gardait aussi dans des

pièces séparées et dans des bibliothèques particulières."Voici, en effet, ce

mie nous lisons dans les actes de St. Munatius Félix, martyr sous Dio-

.cléticn (saint Augustin contra Crcscon., 1. m, c. 29,etBarouius, an. 3o3):

On parvint jusquà la bibliothèque^ mais on y trouva les armoires vides .

Au reste, 1 un des exemplaires des saints Évangiles demeurait toujours

sur l'autel, selon le témoignage d'Eugèbe {IJist. eccl., 1. vu, e. i5),et

«i'après quelques^iuosaiques de Ravenne, publiées par Giajnpini. (t. 1"",

.Ç, XVI, pi. 70, p. lOi). -
.;

- * ^ De habita mulier.,t. 3.

^ Ve ponder. et mens, c. 4-

* De fideorthod, V.tv^^^H']. Saint August. De civil. Dei, \. xv, c. 23,

n" 4.
•=' «11

-' '^ Arch. bibl., c. ni, ri*»'
8:'

'*'' c Ouvrage cité, pi. 8, ri» i, et pi. i4, û" 2.

' ' 7 Cianipini(i'eier.mo/2/m,, t. i'-^p'.'i93-'94), reconnaît sur pliisîeurs

Ouvrages en raoâaïque , les quatre évangélistes figurés avec leurs syiii-

Loles. Mais aucun d'eux n'est très-ancien: on pourrait au j)lus les faire

jj-emonter jusqu'au G" siècle; mais peut-être sout-ils tous postérieurs au

10% Le sarfjopliag^qvj.j^'xislo encore dans les ciyptes de l'Eglise de Saiut
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veiie' et plusieurs sarcophages' qui représentent Jésus debout

sur une inoulagne d'où descendent quatre fleuves, symboles des

quatre Évangiles ^, qui, sortis de la source des eaux vives de Jé-

sus, ont été répandus sur toute la terre par le canal des apôtres.

II est évident que tous les niouuniens de ce genre sont un témoi-

gnage de l'antique foiderEglise, qui n'admettait ainsi que la divi-

nité de nos quatre Evangiles au milieu de tantd'aulresapocrypbes.

Monumcns prouvant raiithenticité de quelques livres de l'Ecriture rejetés

par les protesians. — Les trois enfaiis dans la fournaise. — La chaste

Suzanue. — Daniel. — Tobie. — Les Machnbées.

Pour ce qui regarde le canon biblique lui-même, ou seule-

ment l'autorité de quelques-unes de ses parties, ou celle même
des livres deuiéro-canoniques, les monumensdont nous traitons

sont d'une immense utilité: ainsi nous voyons les trois enfans

dans l'attitude de la prière et paraissant chanter l'hymne : Bé-

nissez le Seigneur, sur quelques sarcophages * que Labusi ne

craint pas de l'apporter au 3' siècle % sur quelques peintures'^

Zenon à Vérone, et qui représente les quatre évangélisles, avec leurs

sy ml oies, ne me semble pas antérieur au 8' siècle. Quant à la pierre qui

formait le devant d un vieil auîel, conservée dans les cryptes de Sainte-

Marie in organis, et qui représente it-s quatre évangélistes avec leurs

artributs symboliques, je la croirais du i4" siècle.

' Buonarolti, owt^rflîçeci/e, pi. 6, n. i .Voir aussi quelques mo^rtiV/iw.?,

dans Ciampini, t. i"^'
, pi. 3q et 76.

' Rottari, Rome souterr., pi. 16,1] ,11, 23, etc. Le sarcophage de la pi.

a5, à cause de son élégance artistique, me paraît appartenir au 5"^ siècle.

'Voir St. Cyprien, episl. 83, ad Jub.; Theodoret, in psal. 45;

et Bédé, inGen. n.

* Bottari, ouvrage cité, pi. 4^ et 87.Le même sujet est représenté sur

quelques tombeaux grossiers conservés dans le Musée de Benoît XIP^.

(^uant an sarcophage de la planche 4» de Bottari, où l'on voit trois en-

fants debout, les mains étendues et la tète nue, il importe de remarquer

la confornnté de leur position avec le langage de TertuUicn, qui dit des

premiers chrétiens, qu'ils priaient les mains étendues, parce qu'ils les ont

innocentes, et la tcle nue, parce qu'ils ne rougissent pas.

' Lettres déjà citées.

^ Bottari, ouvrage cite', pi. 5g, i43, 149, 1S6; je pourrais y ajouter les

planches 148 et i5î<. Voici ce que n)V'crivai! Lnbiisi, sur Li Cnf :« Consi-
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wîP'râfee «rii'Verre édité par Boldetti^ Ainsi encore la chaste Su-

zanne, placée entre les deux vieillards injpndiques, est représen-

tcë'cômmé modèle depudicité et de foi, sur un saicophage publié

d'abord pnrBnonarolli', et depuis par Boltari'*. Je pourrais citer

e'j^aletnctît deux autres sarcophages de la collection du même
Botiari ''•; mais, à mon avis, ils ne représentent pas Suzanne au

milieu des deux vieillards impudiques : j'ai cru plutôt reconnaî-

tre une illustre femme ensevelie dans ces sarcophages et intro-

duite dans l'assemblée céleste, entre les apôtres Pierre et Paul **,

^Daniel offrant sa pâtée au dragon est représenté sur un sarco-

pliage du recueil de Bottari 7, que Labusi^ attribue au 3' siècle

ou au commencement du 4*^, et sur un sarcophage grossièrement

seulplé, conservé à Saint-Jean dans la vallée, à Vérone, et publié

par Maffei^. Daniel respecté par les lions, dans l'attitude de la

prière, ou peul-ctre même venant de r;.cevoir sa nourriture pa^'

les mains d'ilabacuc, se voit sur le sarcophage de JuniusKassUb'",

sculpté en l'an 359; sur un aiitre publié par d'AgincourtV, ,ç)t^

su])posé du 4« siècle ; sur un autre de la collection de Botiari '^

j/ dercz de grâce le moavemcnL ue;^ ligiuvs, leurs contours et leurs ar.i;-

)/"*periesV et dites-moi si elles n'oiU jjas élé éUuViées d'après les orjg!uauî(,'

>- de l'époque la plus heureuse de l'art. >.

Lettres citées.

'" Cemel€ri.,ip. îg-]-igh.
^

3 Fe//7, p. I et5.

'-< T. ni, p. '201 et préfaec du mêjnc volume, p. xix.

'• Planché'' 3^' (torrigezoï) 'et 8y;'Coi1èaItez aussi les pi. 85,87, '^S''

<f' Consultez Bottari Ihi-nrêm'e',' t. u, p. 99 et t. m, p. 37, et Raoàl-

Rochette, Tableaux des catacombes
, p. 166. ..rhr.'r.M'» 1

.

<y Jlome soiiteri\, pi. i^J/Ce nioamnent fait partie du Musée de i?c-

«o/< A/i^; miùs le travail eut médiocre.

"Lettres citées, ni} lonjjii^t-. ïi ;;;iib a-j .miiM-^.

' 717// y. vcrnn. p. 484, et Ferona illust. part, m, c. 5.

•;^f PoUari, pi. 16. ^iibncli: > f ta.-/. .

'.

' ' Histoire de l'art (sculpture ), pi. v.

d^hiUoniiiitouIrrr.x^. l'y.
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et que je croirais de la même époque ; sur un autre encore mis

au jour par Bottari' d'aboid, ensuite par Nicolas Ratti*; ce su-

jet se trouve en outre sur trois sarcophages de Boltari % dont le

méi'ite artistique et l'âge sont peut-être inférieurs aux précédens

monumens ; sur un cippe du musée municipal de Brescia, attri-

bué par Labusi •* au 4^ siècle, et dont les lames d'airain ornées

de sujets sacrés ont été publiées par plusieurs archéologues', et

enfin dans quelques peintures copiées par Bottari'', et que' La-

busi croit du 3^ siècle *.

Ouvrage cilt, pi. 49-

* Le célèbre JNicolas Ratti,c/art5 sa Dissert, sur un ancien sarcophage

chrétien dans Xosactcs del'Acad.rom. d'arche'ol.,t. iv, p. 5i, a cherché à

prouver que le sarcophage delà pi. 49 de Bottari est le tombeau bisôme

(ou à deux corps) àe Fetionius Probinus etde SextusProbus, son fils, et

que sa sculpture approchant de l'an 5tio, est l'œuvre fl'un Acatius, qu il

conjecture être aussi l'auteur du sarcoiihage de Junius Bassiis. Ce sarco-

phage extrait du cimetière deS"" Lucine est dans la basilique Libériane ; -

celui' de' Junius Bassus est dans les cryptes de la basilique du Vatican.

Sur l'un comme sur l'autre, Daniel parmi les //ora^ <?*i /Tyjre.îcrt/f' /eî

mains élevies.

2 Bottari, Rcme soulerr., pi. 84, 89, 102. J'ai étudié tous ces sarco-

phages dans le Musée chrJlien de Benoît XIP^, et je me suis assuré que

Bottari leur a donné un style trop élégant dans ses gravures.

* Lettres citées.

"' Buonarotti, vetri, pi. i. Bottari, Home souterr. t. n, p. 26. Mamachi

Antiquit., t. 1, p. i85.

^' Bottari, Rotne souterr., pi. 61, 118, 122, i45et 186. Labusi, dans

l'une de SCS lettres, m'adressait les remarques suivantes, sur les planches

143 et 186 : « Parfois le peintre de la planche 186 est supérieur, sous le

M rapport de l'art, à la peinture de la planche i43 ; niais ici nous avons

» l'épigraphe d'Abentia, parfaite de style, et sans aucune de ces erreurs

» orthographiques, qui étaient si communes dans les 4"= et 5" siècles. Les

>j défauts del'artiste se trouvant ainsi compensés par le mérite de l'auteur

X de l'inscription, nous som:nes en droit d'assigner une plus haute date

» à ce monument.»

7 Je serais d'avis d'en dire autant des planches 101 et 126, dont l'âge

me paraît le même.
' Dans les Lettres que j'ai eu tant d'occasionsde citer, le même archén-
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Il y a lieu ici de rappeler que Constantin, selon le récit d'Eu-

sèbe', avait fait élever au milieu de Constantinople un monu-

ment d'airain qui représentait Daniel respecté par les lions ; et

que l'est à d'autres représenialions de ce genre que faisait allu-

sion l'impiété de Celse ", comme le supposait Buonarotti ^

Le jeune Tobie portant un poisson à la main, nous est repré-

senté sur un verre de Boldetti '* et sur une peinture de Bottari*,

ouvrage du 3® siècle^ selon Labusi^. Nous voyons aussi le même
Tobie accompaqné d'un arige orné de ses ailes , sur une autre

peinture recueillie par d'Agincourt, qui la croit du 2*^ siècle ou

d'une époque qui en approche 7.

C'est le martyre des sept Machabées avec leur mère, plutôt que

celui de sainte Symphorose ou sainte Félicité avec ses sept Sls^

que Buonaiotti^ a cru reconnaître sur un verre antique.Son opi-

nion est motivée par l'extrême jeunesse de l'un des sept enfans.

Les apologistes des livres deutéro-canoniques peuvent f, pour

loge m'écrirait : « Si les peintures, les sculptures et les verres, quand on

» les examine sans prévention, démontrent par le costume des pei'son-

)) nages, par la composition des sujets et la manière artistique, que This-

i> toire des trois enfans coninicnça à être exposée aux regards des fidèles

" à partir de la fin du 4"^ siècle , pourquoi ne tirerions-nous pas des con-

» séquences analogues des monumens de ce geni'e où nous voyons Da-

w nielau milieu des lions ? »

' Fie de Constantin, 1. m, c. 49-

* Origène contre Celse, 1. vH,n. 5"]. Edit. de Cambridge, p. 568. Nous

avons cité plus haut les paroles de Celse, p. 362.

3 Fetri, p. i8,

^ Cimiter., p. 97.
5 Planche 65.

.^ Correspondance déjà citée.

7 Histoire de Vart (peinture), pi. 7.

* Vctri.,-^. 20, n" i.

9 Saint Pauhn de Noie, parlant des peintures dont il avait lui-même

orné le tombeau de saint Félix, s'exprime ainsi ( Nat. X) :

Quœ snnt dexlra,hcvaque paionies

liinis historiis ornât pictura lidelis;

Una sanctorum complet gesta sacra vivorum,
loi) qui vulneriljus, loutaluslumine Tohias

;
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fortiSer leur autorité, ^irçr ^'admirables argmnens de ces mo-
nuuiens, et d'autres semblables. Les sujets dont nous parlons ce

trouvent , en eftet^ mêles sur ces aqciens mouumens chrétiens

à d'autres histoires tirées des livres divins '•

Mouumens conservant les portraits du Christ, delà sainte Vierge et des

apôtres Pierre et Paul.—Preuves do la primauté de Pierre.

Nous trouvons une iconographie sacrée, c'est-à-dire plus parti-

culièrement chrétienne, comme les images de Jésus-Christ, de la

bienheureuse Vierge, de saint Joseph et des saints apôtres Pierre

et Paul, sur les sarcophages chrétiens antiques, sur les peintures

des vieux cimetières et sur les vases de verre peint. L'image du

Christ, comme si elle était copiée sur un type original, est tou-

jours figurée de la même manière, le visage sans barbe^ encadré

dans une large chevelure, et brillant par cette grâce et cette ma-

Ast aliara sexus minor obtinet, inclyta Judith

,

Quae simul et reglna poteos depingitur Esther. +

' On ne voit jamais ni sur les sarcophages, ni dans les peintures des

anciens cimetières chrétiens, dans le même ordre, les sujets de l'his-

loire sacrée mêlés de faits profanes ou ecclésiastiques. Si parfois ou

rencontre dans ces tableaux (Bottari, pi. 65 et 71) l'image du Christ sous

les traits d'Orphée, ce n'est là que du symbolisme. C'est que le Christ,

comme le disait saint Clément d'Alexandrie {Protrept.) et Théophile

d'Antioche, est, en quelque sorte, le véritable Orphée qui a apprivoisé

les bêtes sauvages. Les sujets du cimetière de Saiut-Callixte, cités par

Bottari (t. ni, p. no et 2 18) et quelques autres également païens, ne

doivent être pris que dans un sens figuratif et appartiennent à un artiste

chrétien. C'est ainsi, par exemple, qu'il faut interpréter pour le renver-

sement des idoles, par le moyen de la prédication apostolique, les travaux

d'Hercule qui sont sculptés sur la chaire qui appartint peut-être d a-

bord au sénateur Pudens, et qui, ayant été donnée par lui à saint Pierre,

est encore aujourd'hui un objet de vénération dans la grande basilique

de Saint-Pierre de Rome. 'Voyez sur ce sujet, Fraiiçois-x\Jarie Phœbus,

Dissert, de ideniitate cathedrœ, cXc^ome, i6tio, in-S". P. Boiianni,

Debasilicu f^aiicanâ, p. i5i. Marangoni,(^?e//ccoje i^eniilcsche, p. 49,

et le célèbre Wisemaan, Saggio critico sul raggiieglio di îady Moi'^an,

rispetto allacatledni di S. Pietro, Ronia i85i.
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jestê qui captivait les regards de la foule *, telle enfin que nous la

représentent quelques vieux auteurs ^ Plusieurs des sarcophages^

et des peintures édités '* par Bottari ne nous donnent celte image
que sous des traits pareils. iS'ous sommes persuadé que ces modèles

ou leurs copies étaient sous les yeux des Léonard, des Raphaël et

des Ànnibal Carrache, quand ils ont donné au Christ les formes

que nous lui voyons dans leurs tableaux.

«^Quanta ce qui regarde l'image de la bienheureuse Vierge, je

crois qu'on doit regarder comme antérieure à tous les tableaux

qui la représentent, la peinture que Bottari (pi. 176 ) a tirée du
cimetière de sainte Priscille, ou plutôt celle que cet écrivain ' a

copiée dans le cimetière de Saint-CalUxte*'. Dans la première, Ma-
rie, pleine de modestie, est assise sur un siège, et a devant elle

l'ange Gabriel, dans l'attitude d'une personne qui parle ; dans la

seconde, le Christ et la Vieree sont assis sur un trône'.

' S. J. Chrysostome, in Matth. vni, 18. Hom. 27 ou 28 et in P.î. 64. S,

Jérôme, epist. ad Princip. et in 3Jatth. g et ai.Orig. contre Cels.l. vu, 11.

76. Pameiius, «o^a i84i« Apolog.TertuL; Trombell.Z>e cidtu sancl. t. n,

part. 2. Dissert. xi. c. 3o, 55,56. Bottari, Rome souterr.,t. i, p. ig5, 196,

Buonarotti, veiri, p. 25, 54, 5g. Bible de f^ence , Dissert. en lète d'isiie.

* f^eiri de Buonarotti, p. 5g.

^ Bottari, pi. ai, 25. IN'icol. Ratti, Dissert, citée.

* PI. 70, 1 i7.Labusi, corresp. ci7ee. Raoul Rochetie, Tal/leauz des Cata-

combes, p. 260,262, appelle cette image la plus ancienne et la meilleure.

Voir cette image et trois autres dans les Annales, t. viii, p. 384.

''T. m, p. 218.

''Voir cette figure et la suivante dans les Annales, t. ix, p. 80.

On peut aussi consulter sur ce sujet l'image de Marie, qui se trouve

sur les deux magnifiques sarcophages de Bottari (pi. 22 et 38), et Raoul

Rochette, Tableaux des catacombes
,
pi. 5.

'' S. Ambroise,Z?e virginit. 1. 11, c. 2, col. i64,pnrle ainsi de l'extérieur

de Marie ; « ut ipsacorporisfaciès simulachrunifuerit mentis,Jîgura pro-

bitatis.-» S. Augustin de trinit. 1. vin,c. 8, n.7, dit que nous ne connais-

sotu pas le portrait de la vierge Marie; mais ces paroles ne doivent

pas plus être prises à la leltreque les suivantes du même docteur (ibid.),

parlant de f image du Christ : 'i On nous représente la ligure du Sauveur

w sous une infinité de formes variées, pour nous donner une idée de ses
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Puisque nous eu sommes aux anciennes images de la Vierge,

qu'il nous soit permis de citer clé passagé'iÉre "illustre archéologue

Irauçais Raoul Rochetic, contre' le" sentiment de Basnage ' : « Il

«n'est pas exact de dire, comme l'a soutenu Basnage, qu'on

» n'ait commencé à repre'senter la Tierge qu'après le concile.

'» d'Ephèse ; car, parmi les sarcophages chrétiens du Yalican, ou

» l'on voit figurée l'adoration des mages , il y en a assurémeitt plus

» d'un antérieur à cette époque. Mais ce qui paraît certain^

" c'est que pour combattre par tous les moyens qui étaient au pou-.

» voir «Je l'Eglise , l'hérésie de Nestorius, l'image de la Yierga.

» avec l'enfant sur ses genoux, fut proposée par ce concile à l'ado-

» ration des fidèles sous une forme déterminée ; et c'est aussi te,

» que les monumensuous apprennent^. »

Pour ce qui regarde les images de saint Josepdi , époux de là'

vierge Marie, images que l'on trouve sur les anciens monumens
chrétiens représentant l'adoration des bergers ou des mages, je

me contenterai de faire une seule remarque; c'est que Joseph s'y

)) innoinhrablts pensées ; cependant il est vrai de dire que son extérieur,.

» quel qu'il fût, était toujours le même.» Si l'on désire des détails plus

étendus sur l'image de la Vierge , on les trouvera dans Trombellius

(ouvrage cite), diss. ix, c. 54, Po.

' Hist. de l'Egl. 1. XIX, c. i, no 2, 1. xx, c. 1,01" 7 et 10.

^ Discours sur l'origine, le développement et le caractère des fj'pcs

imitatifs qui consiilucnt l'art du christianisme, p. 34- Voyez aussi

l'autre remarquable ouvrage du mèor.e auteur, intitulé : Tableaux des

catacombes, p. 265. Cependant il est bon de se tenir en garde contre^

l'opinion soutenue dans ces deux ouvrages : que l'^rt chrétien doit

son commencement aux gnostiques; Iss |ieintures antiques des cimetières

clirétiens de Home, les sarconliages sculptés, les anciens vases de verre

peint doQt parle ïertuUien, et eniin l'histoire de l hémorrhoïsse , moi*-

ceau de sculpture cité par Eusèbe ('jïi^f. ecc/ef.,J,vu, c. i8), paraissent

donner un démenti àce scatimcnt. Jen'entends point ici, du reste, faire

acte de censeur, mais ne me propose que de rendic hommage à la vé- ^

rite. Le témoignage d'Eusèbc a trouve un contradicteur dans Hcmîch'ctt"^

[cxçufsus 2i),nidi\i, cet auteur est dans une erreur manifeste."
"'^''- '
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voit tantôt chauve ' et tantôt la tête ornée d'une large chevelure.^.

^

On peut voir les saints apôtres Pierre et Paul figurés sur plu-

sieurs sarcophages ', sur des vases de verre ^ et sur d'autres ta-

bleaux' sous l'extérieur que lui ont donné, d'après la tradition

antique, l'auteur du dialogue impie intitulé Philopatris, et l'au-

teur des Actes apocryphes ou incomplets de sainte Thècle, édités

par Grabius et depuis par Nicéphore •"'

; saint Paul n'est revêtu

que d'un manteau court sur uti fragment de vase de verre édite

par Buonarotti 7, tandis que les autres monumens le représentent

avec la tunique et le pallium.

Au reste, sur presque tous les vases de verre * où sont repré-

sentés les deux apôtres, saint Pierre se trouve à la droite, coainje

l'a fait remarquer Buonarotti 9. Il en est de même pour les sar-
,

cophages et les vieilles peintures cimétériales. Si tel n'est pas

l'ordre que nous présentent les sceaux, ou ploriibs des bulles pon-

' Voyez le sarcophage de Bottari, pi. 86, et le verre de Gorius bs.

in quatuor vêlera christ, monum. quœ exhibent nati Domini prœsep»,i

à la fin du poème de Sannazar, De partu virginis, Florence, i74o^nnoî

- Bottari, pi. 85, et Allegrauza : alcuni sacri monum. Milanes-i-SarcOfj-

fago in S. Ambrogio. , ;^. .,

' Bottari, Home souterr., plusieurs planches.
,^ j

* Buonarotti, vetri, pi. x, n. i; xr, i, 2; xsi, xv,u. i.

^ Bottari, pi. 1 6, 19, 21, 23, 24, 25, 28, etc.

'' Hist. eccles-.]. n, c. dy. Il est fait mention des images de S. Pierre et

de S. Panl dans Eusèbe, Hist. eccles., 1. vu, c. 18; dans S. Amhroise,

Epist. 53; dans S. Jean Damascène, orat. 2, De imag.; dans S. Basile,

Epist. 260 a Julien l'Apostat; dans S. Augustin, De hœres. n. 8 et De
cous, evang., I. x. Voyez aussi la Dissert, sur les images de S. Pierre et

de S. Prtw/, par PoUidori, Milan, i834; etBuonarotti, vetri,p. ']5.

1 Fetri,\i\. 16. Pour connaître la forme de ce vêtement, consultez

Bottari, t. !"=', p. 49. 72, 120, 161, 164,204,205.

* Il faut excepter un verre de Boldetti, p. 192 et 197 ; deux autres

verres de Bottari (pi. ig8), .si toutefois le dessinateur les a traduits fidè-

lement. On peut consulter sur ce sujet Boldetti lui-même, p. 192.

9 Vetri, p. 77 et pi. lo, 11, 12, i5, no i. Voir aussi Bottari, pi. 198

et 199, et Foggini : De tomano divi Pelri itinere et cpiscopatu excr-

eiia. XX, De antiquissimisficlisque Pétri imaginiOus, p. 458.
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tificales des premiers siècles, il existe un motif de ce changement

qu'il est bon de connaître. En effet, les plombs, ou sceaux des

bulles, représentent Paul à la droite de Pierre, comme étant son

second en dignité'. Bien plus, ces sceaux représentent encore.'

Paul placé devant Pierre, dans l'attitude d'un homme qui parle;

comme pour marquer la prééminence de Pierre sur Paul. C'est

pour un autre motif, selon nous, que l'on Voit dans un ouvrage

en mosaïque du chœur de la basilique de Saint-Paul extra inuros,

Paul placé à la droite de Jésus-Christ, et Pierre à sa gauche ; ce

motif est, que la basilique où se voit ce dessin est dédiée à l'a-

pôtre des nations ^.

C'est encore avec plus de clarté que d'aiilres anciens monu-
mens chrétiens représentent saint Pierre comme prince des apô-

tres et chef de l'Eglise. Le plus remarquable en ce genre est une

lampe d'airain trouvée dans des fouilles faites sur le mont Cœ-
lius, et conservée aujourd'hui dans le musée Médicis ; elle a été

dessinée et publiée par de la Chausse, par Bellori % par Maffei *,

par Sanctès Bertoli^ et par Mamachi^'. Cette lampe, qui a la

forme d'un navire, représente saint Pierre placé à la poupe et

tenant le gouvernail, tandis que saint Paul se trouve à la proue

ayant la main droite plus élevée que la gauche, c'est-à-dire dans

l'attitude de l'orateur, et conformément au titre que lui don-

nent les actes des apôtres, de chef de la parole''. Scipion Maffei

s'adressant à Benoît XIV, lui disait * : « Ce monument la'a-t-il

• Consultez Buonarotti, vetri^ p. 160, i6i . 11 faut peut être en dire au-

tant de la lame d'airain éditée par BolJelli, Cemeteri, p. 192, ig3.

• Pour de plus grands détails sur ce sujet, voyez Mamachi, orig.

christ., 1. IV, c. 2. Buonarotti, p. i45 et 160; Bottari, t. m, p. 44; Fog-

gini, lieu cile', et Kormann,Z?e triplici annulo. ss. 18.

' ZMcer/îc, partie ni, pi. 01.

* Musée de Vérone, en tête de Fépître dédicatoire.

^ Lucerne antiche.

^ De' costumi de' primi crisL, I. ler, c. 1, ss. 4.

7 Act. ap. c. XIV, II.

* Mus. Veron. cpîtrc dédicaloirc. Voir aussi Fcron. ill. ù" partie, ci.

3, p. 59.
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» pas, pour établir la primauté de saint Pierre sur toute l'Eglise,

» la valeur d'un éloquent volume composé dans les tems anti-

» ques ' ? C'est une démonstration semblable qui nous paraît ré-

sulter d'un autre vase de verre édité par Boldetti » et Mama-

chi*, et sur lequel saint Pierre est figuré, comme un autre Moise,

faisant sortir de la vie/re, qui est le Christ'*, les eaux qui doivent

etanclier la soif de tout l'Israël spirituel. La même preuve peut

être tirée avec plus d'avantap,e encore de ce sarcophage de

saint Jean dans la vallée, à Vérone, édile. par Maffei% de î'ou-

firrage roosaïque du 5' siècle, publié par Ciampini^, et du vase

de verre du musée Kirclier qui n'a pas encore été édité ". Dans

ces trois derniers ouvrages on voit saint Pierre portant les deux

clefs * et saint Paul tenant un glaive ».

» Outre Sanctès Bartoîi, Maffel et Ivlaniachi, déjà cités, Laraius,,i?e

erudiLione apost., c. iv, 6i; Foggini, de itincre S. Pctri cxerçil.,]^. 485;

Gorins, Jnscript. etrusciv, t. i<^'-, p. 68 ; IVicolaï, Diss. suir ulilità

degli stud. archeol.y per le scienze sacrée profane, dA\is\ès actes d^

tAcad. aich. de Home, t, v, p. 21 ; Raoul Rocliette, Tableaux des ca-

tacombes, 254, pensent que cette lampe démontre éloquemment la pri-

mauté de S. Pierre. Le sentiment oppose d'Alcys Polidori ne peut in-

lirracr de pareilles autorités.

^ Cemeteri, p. igi-

5 Ouvrage cité, t. v, p. 9.g4, 296.

<ICor.,x,4.

' Mus. Ver. p. 484> et Vcron. ilL, 3« part., c. 5. Raoul Rocbclte,

Tabl. des catacom., p. 202, dit que ce sarcophage est du premier âge.

C'est par erreur, sans doute, que cet archéologue émet plus loiu une opi-

nion contraire, p. 268.

' Feroii. m., ô« part., c. 3, p. Sq.

'1 Musei Kircheriani i/iscrip/iones que j ai publiées à IMilan, i^oj,

p. 98.

^ Il est évident que les clefs dans les mains de S. Pierre ne sont que

le symbolisme des paroles de J.-C. Matth.,c. xvi, v. tg.

^ Le double glaive faii allusion aux paroles de S. Paid (flcbr.,c. iv,

V. î-2; on l Cor,, c. x\i, 72; cl Galal.yC. i ,v. g.
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" nn*b -' '

PailicMlaritcs de I;i vie de J.-C. conservées flans les anciejis niouimiens

rlircliens.—Le hcrufct l'âne ilc la Bible.— Les trois mages— L'àuesse.

—Le tribunal de Pilaie.—Le cruciGement. "f" -f "->>--'>

^

Quelques particularités de la vie de J.-C, dont les quatre

évangiles ne parlent pas, mais qui ont été recueillies des traditions

ecclésiastiques, nous sont représentées par les mêmes monumens
chrétiens. Ainsi le bœuf etl'àne, entre lesquels naquit le Sauveur,

se voient dans le musée Borgia de Vellétri , sur un vase de

verre édité par Arevale '
; sur un autre vase du même genre du

musée Victorien , aujourd'hui' du Vatican , dessiné par Govi^;

sur un autre antique publié par AUegraUza^ ; sur pîusieuis sàr-

copha{»es^, que Benoît Xl^ croyait avec raison antérieurs au
o*^ siècle'^ sur d'autres anciens monumens chrétiens, rappelés

par Labusi '^. Plusieurs saints Pères, du reste , font mention de

ces monumens '.

Quant aux trois mages qui vinrent oifrir à Jésus enfant l'or,

l'encens et la myrrhe, on peut les voir représentes sur plusieurs

' Azotes sur les poèmes de Prudence, t. ii, p. 374. * '

- OOservationes in quatuor vêler, christ. /no««wî., etc.y à la fin du
poème de Saunazar De partu i'irgiiiïs. Voir aussi Yictorio, Spicga-

:/o«e, etc., p. 64 > p'- 2, n. 1.

' Numus œreus vet. christ, p. 4i •

* Bottari, pi. 22,58, 85; Bartoli, Dissert, sulsarcoj'ag. Anconilano di

FL Gorgonio ; et Gori, ouvrage cite', c. \ti. -,

5 Defestis D. N. J. C; Raoul Rochette ( Tabl. des catacomb
, p. 21 8)

a aussi voulu représenter (pi. n. 5) ce fragment du sarcophage édité par

Bottari (pi. 22); il dit que c'est un /rcr^me«i d'un des plus beaux sar-

cophages chrétiens. Le même archéologue (p. 260) mentionne le sarco-

phage de la ])lanche 58 de Bottari, comme étant d'un style et d'un tra-

vail qui annoncent la meilleure époque de l'art chre'iit.11. Ce deruiei*

monument se voit encore dans le musée du Vatican de Uouoît XIV.
*• Fusti délia chitsa, 25 die, p. 545.

" Sur le bœuf et l'àne qui entouraient la crèche où naquit lé Sauveur,

consultez Tronihelli, De cultu sanctorum, t. ii^-part. 2, disscrt.''iX,'c.'37,

Jq, 41.

iii'^ sÉui£. lo.ME II. — N" 12. 1840. 29
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sarcophages édites par Bottari'. Sur quelques-uns de ces monu-
mens^ l'enfant Jésus est encore couché dans la crèche, ou repose,

enveloppé de langes, entre les bras de Marie '
; sur d'autres, au

contraire, il est un peu plus grand et se tient déjà debout sur les

genoux de sa mère. Les premières sculptures de ces sartopliaç^es

supposaient que les mages étaient venus adorer Jésus aussitôt

après sa naissance ; les seconds croyaient que c'était un peu plus

tard. Ainsi, dès les prcnnerstems, celte question se trouvait dans

l'état où elle est aujourd'hui parmi les interprètes de l'Évangile*.

Les mages, sur ces monumens, sont coiffés du bonnet phrygien

et portent une longue tunique; parfois même ils ont des éperons

aux pieds et des chevaux auprès d'eux. Tous les trois ont le cos-

tume des voyageurs asiatiques, et ne représentent pas, comme
ailleurs, l'Asie, l'Europe et l'Afrique. Celui de ces inonunîens où

les mages sont ainsi représentés est, enti-e autres, la niosaique

de saint Apollinaire /« classe de Ravenne, publié par Ciampini ''.

D'autres monumens nous représentent Jésus faisant entrée à

Jérusalem, monté sur une ânesse suivie de son poulain**.

Quelques autres de ces monumens v nous représentent le lieu

où Pilate tenait son tribunal, lieu appelé Gabatha, ou clcvatiun

en hébreu, et lithostroton, ou amas de pierres en grec*. On y voit,

' PI. 22, 37, 38, 4o, 81 , 83 et 190. Voir aussi la planche 82.

'PI. 22, 85, i5\ et iç)3.

^ PI. 57, 38, 40, 83, 123 et 82.

* Consultez S. Jérôme ou Eusèbc, Chronif/. et Epiphanc, JJere'sk,

3o, ss. 2g.

^ Fêtera monimcnta, t. n, pi. 27, p. gfi.

^ PI. 22, n. 2; 40, i54. Le sarcophage de la planche 22 me païaît

appartenir au 5'^ siècle.

7 Bottari, pi. 24, 53, 35. Ou peut consulter sur ce sujet quelques mé

dailles d'Auguste, de Vitellius et d'autres.

» Nous lisons en St. Jean, c. xix, v. i3 : (t Filate s'assit sur sou trihu-

« nal (Èm 7&Ù p//,p.a7o;) dans le lieu qu'où appelle "/.lOc'arptoTcv cten hébreu

gabbalha. Voir Pline, Histoire iiat. n, 5, cl Isidore de Sévilk, Éljino-

log. XIX, 3o.



vuellct, uue clévaiiou sur laquelle so iiouvç icLciiaisecuruic de

Pilate. Celui-ci y est assis, ou se tient près de là, daus l'attiou (Je

se laver les nuius.

'''' Le crucifiement de Jésus n'est vejn'ésenté sur aucun des sarco-

phages, verres ou peintures des quatre premiers siècles. Mais

itoutes les sculptures ou peintures postérieures à ces siècles nous

î montrent Jésus attaché à la croix non-seulemt nt avec trois clons^

tinais encore avec quatre '. Ce modo de crucifiement se trouve le

plus conforme au lanj^aj^e de Plante =". de Sénèque^, de saint Cy-

prien* et do saint Augustin', parlant de ce supplice.

Conclusion. '

J'aurais pu m'élendre plus lonp,ucmcnt fmr ce sujet; mais quoi-

que je n'aie fait que l'aborder, je crois cependant en avoir dii assez

pour faire comprendre de quelle utilité sont Içs anciens monu-

jucns chrétiens pour la défense el l'interprétation du texte des li-

vres saints. Nous laissons à de plus savans le mériie de faire por-

ter leurs fruits à ces restes précieux*^.

L'abbé Joseph Brdnati. «o

il»

' Consultez Gori, Symbola Utteraria, t. lei, p. 211. Voir aussi rexcui-

plaire .S3'riaque de la biI)liotlicque des Médicis de Florence, écrit en l'an

586. Les peintures qui ornent le texte représentent Jésus-Christ et les

deux larrons attachés à la croix par quatre cloiis. Voir encore d'Agin-

court, Histoire de l'Art {peinturé)^ pi. 1^ et t. iv, p. l'Sô et t. vi, Som-
maire des planches

.

* Mostel. Actus n, se. ï,\. \i.

^ De vitd bealci, c. 19.

* S. Cyprien ou un autre auteur anonyme du Sermon sur la passion.

' Tractai. 108, in Joan. n. 82.

* Consultez Andres, DelF orig- prog. ej/ato attualc di oa;ni letleratum,

t. ni^ p-5g4; et Ps'jcolaï, Dissert. sulV utilità degli studi, etc., dans lés

actes de l'Acud. arch. de Rome, t. v, p. 24. Raoul Rochette, Tabl. des

catacomb., p. xn, xnr, s'exprime ainsi : « Cette foule de monumens fi-

« gurés produits dans les premiers siècles du christianisme, sont autant

» de témoins fidèles, autant de preuves palpables de son génie, et qui
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» nous en montrent la tradition, à partir de son berceau niéine. Or, c'pst

j) dans ces archives authentiques de la primitive Eglise que le clergé de

» nos jours trouverait des armes toujours préparées joour condiatlrc

» l'ignorance cl la mauvaise foi de ses adversaires , proteslans ou hclc-

» rodoxes, qui n ont presque rien vu et qui n'ont jamais riea appris des

3j catacombes de Rome. Connue il y puiserait en abondance des aigu-

» mens et des motifs pour confondre les incrédules ou pour intéresser

i» les fidèles I « Consaltc2 le même ouvrage, p. 271 , et Maffei , P^eron.

iihisi. m part., c. 5.
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Um-olotjic Î>f5 auteurs morts îJ^l^nnt Cmwh i84o;

AVEC LA LISTE DE LEURS OUVRAGES, CLASSÉS PAR ORDRE

CHRONOLOGIQUE.

Bardin (le baron Etien. Alex. ) 28 octobre. — HG ans.

Né à Paris en 1774, maréchal de camp. A laissé : .Manuel d''infanterie, ou
Résuniù de tous les réglcmens , décrets, usages et renseignemens utiles aux
sous-oftlcicrs. Paris, 1807.

—

Mémorial d Vofficier d'infanterie, 1809.—Examen
de la législation sur le service en campagne et dans les places assiégées, ou Re-
cueil inierprétaiif de (ont ce qui a été publié à ce sujet, depuis 1733 jusqu'à pré-

sent. 1814.

—

l-'rojel de règlement d'uniforme de l'armée française, 1818, 3 gros

Tol. in-fol.,aTec dcsplanciies (non-achevé).—Plusieurs articles dausles Victoires

et conquêtes;— Dans les Annales des faits et des sciences militaires, 18!S , les

articles : Recrutement, Hygiine; sur les adjudans; Réflexions militaires iurfuni-

forme, etc. — Dans le Sptctateur militaire, 1827, un ariicle intitulé : Diction-

naire de Varmée de terre, on Recherches sur l'arl et les uîages militaires des

anciens et des modernes.

Bigol de Morogues (le bar. Ma. Pi. Seb.), 14 juin.— Gî ans.

Né ù Orléans, le .'» avril 177G, mort en chrétien à Paris ; agriculteur, minéra-

logiste, lillérateur. A laissé : Essai sur l'appropriation des bois aux divers ter-

rains de la Sologne, 1801.

—

Observations mimralogiques et géologiques sur les

principales substances des dép. du Morbihan, du Finistère et des Côtes du Nord,

extrait du Journal des mines, 1810. — Essai stir la constitution minéralogique

et géologique du sol des environs d'Orléans, ISIO.— Essai sur la topographie de

la Sologne, 181 1.- - Catalogue chronologique des chutes de pierres et des masses

que l'on présume tombées sur la terre (extrait du ycMma/ tifS mine»), 1812.

—

Réimprime la même année sous le titre : Mémoire historique et physique sur la

chute des pierres, etc., iS\2.—De Vinfluince de la l'orme du gouvernement sur

la gloire, l'honneur et la tranquillité nationale, 18J3.

—

Mémoire sur quelques im-

pôts arbitrairement répartis, 1817.— De fm/Zuence desaris sur l'opinion publique,

1821.

—

SurVimportance de la solidité des roches dans lu construction des grands

monumens, 1822.— Ei«at sur les moyens d'améliorer l'agriculture en France,

1822.— Influence des sociétés littéraires, savantes et agricoles, 1823.

—

Mémoire
sur l'utilité d'un corps permanent d'ingénieurs agricoles et manufacturiers, 1823.
— Observations générales sur finfluence de la laiitude, de l'élévation, de l'esposi-

lion et de la nature du sol des vignobles, 1823. De finfluence des récolles inter-

calaires sur les blés qui leur succèdent, 1824. — De la meilleure méthode pour

opérer économiquement la fermentation vineuse, 1824.— Notions géologiques gé-

nérales sur l'antiquité des couches les plus superûcielles de la terre, appliquées i

quelques roches des cuvirons d'Angoulème, 1824.— La noblesse constitutionnelle

(contre l'hérédité), 182o. — Recherches théoriques et pratiques de la meilleure

méthode pour faire fermenter le vin, le cidre, etc., lS2o.— Politique religieuse et

philosophique, ou Constitution morale du gouvernement, 4 vol. in-8, 1827 (niau-

Taise utopie philosophique).— IJe la préférence ix accorder, en Sologne et dans

les sols d'alluvions (psartzeuses, à la culture du pin maritime sur celle des pins d'E-

c sse et Lariciu, 1827. — Cours complet d'agriculture et d'économie rurale et



nm- NECROLOGIE

«Iti méilecimi vétérinaire eu torme de Uietionnaire, en 15 vol.-, 1836 et anoées

bttivanies.,—/iecfeerc/ie5 des causes de ia richmse et de la misère des peuples civi-

lisé», examiaw sévèremenl dans le numéro de janvier 1837,, de V Université ca-

iholi(pie.—Le baron de Morogues, otopisle philosophique pendant sa vie, eàl mort
en bon chrétien.

Biscia (le c, Ant.-Renier), octobre 1839 —70 ans .

Né à DovaJola en Romagne en 1769, célèbre pbilulogue oriental. A laissé : La
storia dei moti el la vila di Solimano, li ad. de l'arabe, in-8.— L'Opéra di Achmel

Teifaci iopra lepielre prezioze.—• Le mariyrolvgue arabe, iraduil de l'arabe.

Ijlumenbacb (J.-Fréd.), janvier. — 88 ans.

Né à Gotha, Il liiai 1732, savant médecin ei naturaliste allemand. Il a écrit

principalement sur l'anthropologio, l'anatcmie comparée, la paléontologie el la

zoologie; nous avons donné de nombreux fiagmcns de ses ouvrages dans les

Annales (voir aux tables générales son nom). Voici la liste de ses ouvrages Irar

duils en français : luslitutiuns phynolugiquei, Irad. de M. Pugntt, in-12, Lyon,

|7y7.

—

Manuel (î'hisloire naturelle, tiad. d'Artaud Soulaoge , in-12, Metz,

ISO.'J.— Lie L'unité du genre humain et de ses variétés, irad. àe Fréd. Caariiel,

in-y^l805.— Spécimen archeologia: ielluvis, ierrarumque irnprimii, hannaiera-

narum, dans !é tome xvi du Journal des mines.—Lettres sur des graines Inmvdes

dans lesbois hiluminisés, dans le loinb xviii du même journal.

Bonald (le vie. L.-Gab-Amb.), 22 décembre—84 ans.

Né à Milhau (Avejron), le 7 février i7o;î, pair de France, l'un des pbi'oMophea

les.plus dibliDgués de ce siècle, chrétien d'une loi ei d une vertu ami^ués, écri-

v'ain qui a pu se rendre le témoignage qu'il ^l'avaii rien écrit qu il ne .crut utile.

A luiajé : TliêoHe du pouvoir poUlique ei religieuiçàja'^ U société ciyjle, démb^-

trro j.cir le raisonnement et par l'nlsloire, 1796, 3 yql.in-3.-r-£w<?i' ^«"W'ï"^'*
sur iii lois naturelles de t^ordre sbcijàl, ûvl ilyx l'oiivoir, du miniàiore.et du su^èt

dans la société, publié eii iHOO , sous lo nom de Swerm, rcijiup. en 1817, in-8.

—Du divurce comidére' au diof-neuvittne siècle, relativement ai'etal d^mcâtique^l

àTètat public de société, 1"^^ éd.',lS01j réiiaj). etaug. en 1818, in-8.

—

Rtsun^n\ii

la question du divorce, in-8, 1801. — Du Traité de ÏFeitphaiie et de celui de

Campo-Furmio et de leurs rapports avec le système politique des puissances eu-

ropéennes et {.arliculiéreœcnt de la France, ia-8, 1801.

—

Encore unmottmiA li-

berté de lapresse, in-8, 1814.

—

liiiflexions sur l" ialérét général de CEurope, ia-S,

1815.—O/^/rnow sur le projet de loi relatil aux journaux, in-8, 18 i7.

—

Opinion sur

fes éiectionsde 1817.—Pejijcesiur diverssujetset ^yiscours politiques,^ vol. 1817.

OEuvres complites, i^ yo\. in-8, iS17-i8l9. — Observations sur l'ouvrage de

Mme de Staël, ajunt pour titre : Considérations iur les principaux événemens de

la révokilioh frahçaiie, in'-8, 1818. — Opinion sur le projet de loi des liounces,

1318.

—

Opinum; -iur le projet de toi relaiil au recrutement de l'armée.'— liechr-

ehes plUluiophiques sur les premiers objets des connaissances morales, 2 vol.

in-N, I81"-iy26.

—

Mélanges Hiivraires, politiques et philosophiques, 2 vol. iu-8,

1811).

—

Opinion sur la Ijxalion des dépenses du la guerre, 1819 Opinion sur la

question du droit d'aui)aiDe, 1819.

—

Opinion sur la résolution de la chjmbre des

pairs, rel.itiveàla loi des élections, 1819.— Réflexions sur la séance de la cham-
bre des dépuiés da 17 avril, 1819.— Un dernier mot sur la loi de recrutement,

1819.— -iur les vleclians, 1820.— Considérations politiques sur le projet de loi

relatif aux doujt*ire9, iH2i .^—Législation primilive considérée dans les Uerniert

tems par les seules lumii'ret de la raison, 3 vol. in-8, 1821.

—

Opinion sur la loi

relative à la censure des journaux, iHHl.—Réflexions prcjudicielks sur la péti-

tion du sieur Loveday , 18!^.— Quelques riiflexions sur le budjet. 18^3J — De la
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ehr4>liênU et dm ehriitiamsme (eit. da Mëmorial catholique), 1S25.

—

De la fa-

mitle agricole, île la famille imliijirielle et tin droit J'ainosse, 182fi. — Jié/lexiont

sur le mémoire ii ronsuUer de M. le comte de Montlosier, 182G.—Sur la liberté

de la presse, 1S26. — .Ina/og.e» de Chistoire de France et d''Angleterre, 1829.

—

De la loi fur rorganitalion d.i corps administralift^ 1829.

Bonaparte (Lucien), 29 juiu.—6fi ans.

Né a Ajaccio en 1773; prince de Canino, oiort en chrétien à Villerbe. A écrit :

la Tribu indienne, ou Edouard et Stollina, Paris, 1799, 2 vo!. in-12, réimprimé

sous le titre de les Tinédanes, ou VEuropéen et Plndienne, en 1802.— Charle-

magne, uu VEglise délivrée, pui-me en 2i chants. Londres, 1S14; Paris , 1813, 2
Toi. in-8.— La Cymëide, ou la Corse: sautée, poëme en 12 chants, Paris, 1819,

Boneili (Louis), 22 octobre.

—

De Rome, prêtre, un des rédacteurs des Annales des Sciences religieuses de
Borne. A laii.-é en outre : Disquidtio hittorica prœcipuonim philosophiœ syste~

«a/um, 182Î).

—

Esamc dcl deisnu) ,ii:',^Q.—Insiiluliones iugicœ et metaphysicue,

1H33.— Storia delta fihsoUa ledesea da L.eibnilz fine ad Hegel dans \t6 Annale

t

de Rome, 1837.

Boulay de la Meurihe (ie comte Ant.-Jac.-CI.-Jos.), 2 février.—70ans.
Né ù Chaniousey (Vosges), le J7 féTric-r ITGi , avocat et magistrat, ayant rempli

des l'onciious iinponar.tes sous le directoire, le consulat et l'empire. A laissé :

Ettai sur les causes qui, en 1G49, aneuérenl en Angleterie l'établissement de la

république, sur celles qui devaient l'y cousolider et sur celles qui l'y Crentpérir,

179S.— Oiicrtn.'ions adressées aux chambres, 1813. — Tableau polilii^ue des

règnes de Charles II et Jacques II, dernitTs rois de la maison de Sluari. 2 Toi.

181;;.

—

IJisloire du choiera mijrbus <\iiOi le quartier du Luxembourg, ou Précis des
travaux de la commi.-sini saDitairo et du bureau di: secours de ce quartier, 1832.

—

I/i/eouri prunoneésau conseil dos Cinq-Cents, 2 vol. in-S.— Un des rédacteurs

de \ii Constitution de Can viii.— Pu Cude civil.—Du Rapport sur la déclaration

du congrès de Vienne de 1S13.—De la déclaration des priiici|.esdu Conseil d'état

du 23 mars 1H15.— De VÀcie euiditionnel aux cunttitulions de l^empire.

Boze (rabbé),22juin.—82ans.

Né à A[it. A luisîé : Histoire d'Apt, 1813. — Hist. de l'Eglise à'^pt, 1820,
in-8.

—

Uist. de Sainl-Elzéarel de Sainte- Delphine, in-8, 1821.—Les Dialogues
du livre de Job, mis en Ters français, aTec quelques autres Poésies, in-12,

1826.

Brochant de Villicrs (A. -J. -M.}. —66 ans.

Né à Paris en 177'», professeur de minéralogie, et de l'Académie des sciences.

A laiosé : De la cristallisation considérée ^;éuméiriquemtnt et physiquement, ou
Traité abrégé de cristallographie , suivi d'un Précis de nos connaissances ac-
tuelles surles phénomènes physiques de ia cristallisation, in-8, 1818.— Traité élé-

mentaire de minéralogie, suivant les principes du professeur Worner, rédigé
d'ai>réi plusieurs ouvrages allemands, augmenté des découvertes les plus mo-
dernes, et de notes pour ace irder sa nomenclature avec celles des autres miné-
ralogistes français et étranger», 2 vol. in-8, atlas, i¥,OS.—Remarques sur l'ou-

vrajje de M. André de Gy, avant pour titre : Théorie de la surface actuelle de
la terre, dans le tonie xxi du Journal desntines, 1807. — Observations géologi-
ques sur des terrains de transition qui se trouvent dans ia Tareniaise (en Savoie),
eiautres parties d>s Alpes (tome xxiii, 1808}. Notice sur les mines du fllexique,

extraite de M. de Ilumboil (tome x\ix et xxxi.l'Mlj. — M, moire ^mt la déter-
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miuauon *lu carartère géoméiiique principal des formes cristallines, Irad. deVall. \

<Jt) Wcis* (tome xxlx, 181Î). — Mémoire sur les terrains de gjpse ancien dçtl

Alpes {Annal, des Mines, tome ii, 1827).

Buquet (Léon), 26 mai.— ^?. vf
Du Havre, jcunu littérateur dramatique et romancier, dont la fin fut toute

chrétienne, comme on peut le voir par sa rétractation que nous insérons ici : il ^

avait composé les ouvrages suivans : la Morte, ou David Rizzio,—Rédacteur du ^ ¥
Monde dramatique cl de la Gazelle des théâtres; à Bruxelles, de VEmancipation; ", &
de la Nouvelle Minerve- eo 1837. — Mitcellanées, 1S33. — Voyage sur la Seine^

_, Tf
1840. Voici sa réiracialion c V^v<)

Je retracte (sar le présent écrit tout ce qui a pu se glisser dans mes ouvrages,
de quelque nature qu'ils soient, de contraire aux mœurs et à la religion catho-.

lique dans laqsiplle je désire désormais vivre et mourir. Je rétracte également
tout ce que j'ai pu dire et faire qui ait offensé les personnes avec lesquelles j'ai

vécu, et je pri>nds l'engagement solennel de ne plus consacrer ma plume qu'à

des ouvrages utiles à la religion et à la morale.

Écrit en présonce de raon directeur, M. l'abbé Cochet, vicaire de Saint-Frap"?.^

rois duJJavre.
•.>.«').->!»> s. ' Granville, ce 23 avril 1840,

- '«r,-.; iq-t'>. Léon BUQUET.
Cloquet (Hippol.). —33 ans.

Né à Paris le il mai 1787 ; médecin et naturaliste. A laissé : Système anato~

mique, commencé parVicq-d'Azyr et continué par Hippolyle Cloquet, 4 vol. in-4,

lesquels coQl'\CAvÀcr\l , i. i : Dictionnaire raisonné dm termes d'anatomie et de -

physiologie, iS23 ; t. il, Traité du système analomique des quadrupèdes par Vicq- ,\

d'Azyr ; t. m, Des mammifères et des oiseaux; i. iv, Système analomique de$.. >

poissons et des j'epHles.— Traité d''anatomie descriptive, 2 vol. in-8, 1815, 1824. t'' •

— M'èmoire sur les occapalions auxtjucUes doit .se livrer le chef des travaux a»ia- ,.

lomiqnes, etc., i^i^.—Osphrésiolugie, ou traité des odeurs, du sens et des orga- -ii

lies de rolcfaclion, 1810, in-4, 1821, iti-S. — Faune des médecins, ou histoire

naturelle des animaux et de leurs produits, considérés sous le rapport de la hro-. -

inatolo:;ie et de l'hygiène en général , de la thérapeutique , de la pharmacologie

et de la Loxi'.ologie, (\ vol. in-8 a\ec 00 pkuich,, 1822.

—

Traité complet de Va- i"^

natomie de l'homme, comparée dijns les points les plus importants à celle des <*^

iinimaux , et considérée sous le double rap[)ort de l'histolot^ie et de la morpholo- Hï

gie, 1825, iu-4 avec planch. — Nouveau traité de médecine pratique, traduit de Aï
l'anglais.—De plus un grand nombre d'articles aux différens journaux de mé-

decine. ', .
.

.i^'ti^

Chreslien (J.-A.j,

De Montpellier, médecin et naturaliste. A laissé : Opuscule sur l'inoculation

de la peiiie vérole, avec quelques réflexions sur celle de la vaccine , etc., iu-8,

j801.

—

De la m/Uhode iatraleplique , ou observations pratiques sur l'efficacité des

remèdes administrés par la voie de l'absorption cutanée dans lo traitement dftA liv

plii.Meurs maladies internes et externes, etc., in-8, 180i, iSil.— Recherches et

observations sur les effets des préparations d'or dans le traitement des maladies

syphilitiques, par Niel, etc. in-8, \^12.—0bseroalions sur l'emploi de retcargot

ingérc.vivant dans le traitement des affections du poumon cl du larynx, 1832.

Daunou (Pierre Cl. -François). 20 juin —79 ans.

I\é à Bouloguc sur mer le 18 août 17G1
;
prêtre, membre de l'oratoire, direc-* i

tour du séminaire U'.; Pafjs, sous Gobel ; mort dans son éloignement de l'Eglisr. A
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hUiHtiDfVinjli^eèdè Boiîèau sut la tïltèrainre friBÇ*i»e, 1787, 1807, in-8.

— ÊXisfrtatiovt sur l'autorité paternelle, Berlin, 1788.—Trois Discours sur le

procès de Louis XVI, 1792, in-8.

—

Eloge du général Hoche, 1798.

—

Analyse des

opinions diverses sur l'orijiine de Timpriinerie, 1801, in-8, et dans le tome iv,

1803, des Jlémoirt-s de Vlnslilut.— IS'otiees sur les travaux de la classe des scien-

ces morales et politiques de l'Institut, 1802. in-4.

—

Mitnoire sur les élections au

scrutin, 1303.

—

Estai historique sur lapuistance temporelle des papes, 2vol. in-8,

ISIO, 181 f,l«lS.— Cours d'histoire fait au Collège de France, de 1819 à 1822.

^-Discours d'ouverture au même Cours, 1819.

—

Essai sur les j;araniies indivi-

duelles que réclame Tètat actuel de la société, 1819, 1822. — Observations sur

VUistoire de Bretagne de M. Daru, 1828.

—

Exposé des travaux de la classe d'his-

toire et de liltéraiure ancienne, depuis le 1" juillet 1813 jusqu'en 181 i, et depuis

le l*»' juillet 18H jusqu'au 30 juin 181a, in-4, 1815- — De plus continuateur de

Y Histoire littéraire de la France à partir du i'S' volume. — Auteur du Discours

sur la littérature ilu 13' siècle dans le t. xv*v — Notice sur la vie et les ouvrages

de M. J. Chenier, 181 1 . — Notice liisloriquo sur Giuguenée, 1824.

—

Collabora-

teur du Journal encyclopédique ; delà Clef du cabinet des souverains i de la Sen^
tinelle: du Conservateur: de la Biographie universelle; à\i Journal des savans;

du Bihiiomappe de M. Ch. Baiileul, oii il a rédigé la Géographie des Icms anciens;

et d'ua grand nombre de Discours à la Convention , au Corps Législatif, au

Tribunat. •

Diooleufet (J.-Jo.-Mar.),

Né à Eguilles, prés d'Aix, poète provençal, un des derniers troubadours. A
laissé : Complainto su Paouragi de 1815; requête de la Violette à Flore, 1816.

—

Leis magnans, pouemo didactique en iv chants, émc de notos, 1820.— Hpitro à

mouêSH Cuigou
,
premier vicari générau de mounsignour ï'archevesgue de z-Àai,

182i.

—

Epitre en vers provençaux avec des notes ixplicatices, à M. l'ahbé de

La Mennais, sur l'Existence de Dieu, 182a. — Et de plus uu grand nombre do

Fabtet, Odes, etc,

Dupont (le comte Pierre), 17 mars —7o ans.

\é à Chabanais (Charente) le 14 juillet 17(53; lieuleuant-général , pair de

France, mort très chrétiennement à Paris. A laissé : La Liberté, poème, l799. —
Opinion sur le nouveau mode de recrutement, 1818. — Lettre sur VEspagne en

1808, Paris, 1823.

—

Lettre sur la campagne d''Autriche, 1820

—

Obseivations sur

VHistoire de t'ranee de M. fabbé de Montgaillard, 1827.

Esqnirol (J.-Et.-Dom.). 12 décembre.—68 ans.

Né à Toulouse le 4 janvier 1772, célèbre médecin des fous. A laissé : Des pas-

sions considérées comme causes, symptômes et moyens curaiifs de l'aliénation

mentale, in-4, 180o.—D.vers --(rticles sur l'aliénation mentale, extraits du Dic-

tionnaire des sciences médicales, in-8. iSH.—Dos Elablissemvns des aliénés ea

France , et des moyens d'amil orer leur sort, in-8, 1819.

—

Noie sur la monoma-
nie homicide, in-8, 1827.

—

Annales d'hygiène publique, 18i9. — liapport statis-

tique sur la maison rojale de Charenlon, 1829.—Des Illusions chez les aliénés,

question médico-légale sur l'isolement des aliénés, 1832.

—

Des maladies menta-
les considérées sous les rapports médical. hy;:ionique et médico-légal, 2 vol. in-8

avec 27 planch., 1838; et de plus on grand nombre d'articles aux journaux de

médecine.

Feoiliant (Etienne), 20 jiiilet.—72 ans.

Né-àSrassae en Auvero;ne, en 176H: avocat et journaliste . raor! 5 Blois en
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chrétien, BéJactear du Journal du soir en 1789.—Fondateur du Journal du toit

sans réflexions, en 1790.—El du Journal général de France en JS14.—De» lois

fondamenlulci dans leurs rapports poliliques, 1818.

Galjitzin (le prin. Dém.-A.), 6 mai. — 70 ans

Né à La Haye le 22 décembre 1770 ; à l'âge de 22 ans, dans un Toyage de

curiosité quil fit en Amérique, il embrassa l'état ecclésiastique, el se consacra à

rinilriiciiou des habitans sous le nom de Smilh. A laissé : Défense des principes

catholiques. — Lettres à un protestant sur les Saintes-Ecritures.

^Gence iJ,-C.-Modeste), i7 avril. — 85 ans.

Ne à Amiens le 15 juin 17oo; — archiviste et littérateur. A laissé : Odes phi-

losophiques et sacrées. 1801. — iVo<ice sur le caractère des éditions on traduc-

tions françaises les plus remarquables de VImitation de J.-C. dans \^ journal des

curés, 1810. — Notice biographique des pères et auteurs ci lés dans Bourdalouc,

dans I écit/î'on de Versailles. — Considérations sur la question relative à l'auteur

de Vlmitadon de J.-C, 1812. — Tableau méthodique des connaissances humaines,

1810. — Livre de prières et de mcdiiaiions religieuses, traduit de l'allemand do

Brunner, 1821 (ouvrage prolestEnl).—/mjfadon de J.-C., traduct nouv., 1820.—JYotice biographique sur Cl. Louis de Saint-Martin, ou te Philosophe inconnu,

1824 (livre pU'in d'utopies). — Coopérateur de la trad. franc- do l'ouvrage de
Micali : V Italie avant la domination des Romains, 182/.

—

Diu, Vètre infini, etc.

1825.— Phanorama de la nature et de la création, 1828.— Nouvelles cumidéra-

tions hi.-toriques sur l'iuieur et le livre lie Vlmilalion, 1832.

—

Notice biographique

et littéraire du philosophe français Antoine Lasalîe, auteur de la Balance naturelle

et de lamécaniqut morale, traducteuretcouira. des OEuvres di i/ac«n, 1827 lué-

diocre éloge d'un auieur plus médiocre encore). — Dernières considérations sur

l'auteur de V Imilalion, Jean Gi rsun, 1838.

—

Motifs dhinité et Wordre daiis l'édi-

tion de V Imitation polyglotte. 1839.

—

Différentes stances aphoristiques. etc. 1839.

—iS'ur Vinsiilution de fordre moral asiatique universel, 1839.— Vierge Marie,

1839.

—

Pensées et sentences des Pères de i'Egiisc, en français, 1839.

Guilieminot ( le génér. Arm.-Ch. ) Janv. — 66 ans.

Né à iiunkerque le 2 mars 1774, a laissé : Armée d'Espagne , campagne de

1823; exposé sommaire des mesures administratives adojitées pour l'exécution

de cette cumpaguc , in-i", 182(3.

Ilennequin ( Ant.-L.-Marie ; 10 février.— 53 ans.

Né à Clichy-la-Garenne, prés Paris, le 2'2 avril IToO. Un des avocats les plus

distingués du barreau moderne, mort en excellent chrétien, le 10 février, a laissé :

Dissertation tur le régime des hypothi-ques, 1822.

—

Choix de ses plaidoyers, in-8°

1824.— Plainte en diffamation des petits fils de La Chatotais contre l'éditeur de

l'Etoile, plaidoirie, 1S2G.

—

Plaidoyer dans !c procès de la Gazette de France,

182f). — Traité de Irgidalion et dejurisprudence , suivant l'ordre du Code civil,

l'tJS.— Traité de la propriété.

Ilucruû de Pommeuso ( le baron ) , 20 juin.—7o ans.

Economiste el ingénieur . a laissé : Notice sur le canal de Briarc . in-4'', 1821.

—Des Canaux navigab'es etc. 1822.— Des Colonies agricoles el de leurs avan-

tages |)our a:surcr dos secours ;i l'iionnète inilijiencc , extirper !a mcnilicité , elc.

iu-K", 18324 — Questions et lirpontes relatives aux moyens d'établir en France des

colonies agricoles , etc., 18JS.

lïurlrel d'Arboval ( L.~II.-J. ) ,
janvier. — 63 ans,

/,)|S[éà Monlrcui!-3ur-mer le /juin 1777, médecin vétérinaire. A laissé; /ni/rMC-
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lion tommàirc sur Pi'^pizoolie conlagiense des bêtes à cornes du dêp. de Calais
,

1SI7.— Notice sur les maladios qui |)euvenl se déclarer fianui les bestiaux, soit

durant le* clwleurs ci la sécheresse, soit dans le cours des automnes pluvieux et

froids , iSIl).— Traitt' Je la clavel''e, de lu vaccination et clavelisation des bêles

à laine , 1823. - Dictionnaiie de medectne cl df chirunjie vétcrinaires , h vol. in-

8i*, 182o, avec atlas in-fol. de 30 planches.

' ) —w—— - j j- -y

1S20. — Droit el phil'-^opMe panécaslique , 1837.

Lafa;lle,

'Marécha!-de-camp do génie , a laissé : Statistique militaire de la Catalogne,

lâOS. — ^lémoircs tur les campagnes de Catalogne, de 1808 à 1814. 1826, ^tj-

Ffo'.ice sur le maréchal Je camp baron ,T. Latour, 18?3.
'

Lafonlaine ( Edouard de ),
tlistoire politique , morale et religieuic de Beauvais, 1839.

Landré-Beauvais (Auguste-Jacob).— 58 an».

Né à Orléans le 4 avril 1772, médecin distingué; a laissé : Doit-on admettre

une nouvelle espèce de Goutte sous la dénomination de Gootte asthénique primi-

tive ? 180O.— S'^méoiique, oit Traité des signes des maladies , 1810, 1818. Plu-

sieurs articles dans les journaux de niédecinr?.
-.». , •

^l^mcfcier ( Népomucène-Lcuis ) , 7 juin. — 79 ans.

Né à Paris le 20 avril 1743 , acaàémicien
,
poète et litléraieur de l'école Vollai-

rjenne , a laissé : Les quatre mptamorphoses, poëme, 1799.

—

Les trois (analiquetj

poëme philosopbi-coniique , 1801.— Un de mes Songes , on quelques vers sur

Paris, 1802. — Homère, Alexandre, poèmes , 1802. — Les âges français,

pio^éen 13 chants, 1803.— Hérologues, ou chants des poètes rois, et l'homme

renouvelé, récit moral en vers, 1804. — Traduction des vers dores de Pythagore

et de deux Idylles de Théocrite , suivi d'un Dialogue entre Démocrite et Hippo-

crate et d'un discours sur la métempsycose , 1803.— EpUre à la Terre, 1807.

—

Ê»iat pcétique sur la théorie Nev.! .nitune, 1809.

—

Les Funérailles de Legouvé,

discours en vers, 1812.

—

L'Âl!aniiade, oa la Théogonie newtonienne ,
poème

e» chauts , 1812.— Ode sur le doute des vrais philosophes , à qui les faux zélés

imputent l'athéisme (Volluirien), iSii.—Epilre sur le bonheur de la vertu, 1813.

— LpilT'f à Buoiiaparte , sur le brait répandu qu'il projetaiid'ccrire des commen-
laiies historiques, 1814. — Réfle^iont d'un Français sur une partie lactieuse de

l'armée françai je, 18io.— Cou. s analytique de /i^îraturc générale , 4 vol. iu-S
,

1817. — Mérovéide
,
poème en 14 chants, 1818. — l)\nie opinion de M. de Cha-

teaubriand. 181S. —Du second théâtre français, ou instruction relative à la dé-

olamation dramatique , 1818. — La Panhypocrisinde, ou le s-peciaclc internai du

x¥j' Siècle , en 20 chants . 1819 et fini en 1832. — Ode à notre âge analytique ,

1820.— Chnnl py !hique bUT i^ a'' Wsuce européenne, 1821.— ^Joisc ,
poème en 4

clMnls,1823. — Lp Paysan Albigeois, poëme. 1823. — Chants héroïques des

montagnards et matelots grecs , traduits en vers français, 182o.— licmarqu-s sur

les bannes et les mauvaises i-.movalions dramatiques , 1823. — Principes cl dcve-

loppemens sur la nature de la propriété littéraire , 1826. — Notice sur Talma
,

1827.— /encours sur le prix de vertu . 1828. — Lemercier 'i ses concitoyens sur
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ta'grà'iide'semàînë', ÎSÏO.'— Vo'u 3'ah membre do comité polonais , 1831. — El
de plus 26 pièces de ihéâire, tragédies et comédies, toutes médiocres. Au
reste, la plupart des opuscules que nous venons de nommer ne sont que des pièces

de quelques pages.

Le Tellier{Ciiar. Constant).

—

De Paris, grammairien et liliéraleur. A. laissé : Nouvelle géographie élémenlaire,

in -12, 1803 ; 12 éditions en iSiiS.—La Nouvelle abeille du Parnasse, ou Choix
de nos meilleurs poètes, in-18, 1803, 12 édit. en 1825. — Elëmens de la

grammaire, ou Gramiii. française, à l'usage des pensionnais, in-12, 1805, iG*^ édit.

en 1832.

—

Grammaire latine 1807, 17'-' édii. en 1832.

—

Géographie des commen-
çant. 1806. 19" édit. en 1832. — Instructions sur l'histoire de France jusqu'en

1830, suivi d'un Abrégé d'histoire ancienne, romaine, mjlh, et géog. 2 vol.

in-12, 1800-1831. — Nouveau dictionnaire portatif an la grammaire française,

avec des Traités sur la grammaire, etc., 1811-1827, in-8.— Cacographie nou-
velle, 1811-1832. — Exercices d^analyse grammaticale et d''Ânalyse logique,

1812 1833.

—

Manuel mythologique de la jeunesse, in-12, 1812-1829.— ]\iytho-

logie des cnmmençans, elc, 1812-1830.— Abrégé d'arithmétique pratique, in-12,

1813-1830 — Tableau des quatre conjugaisons françaises, iii-plauo, 1818.

—

Jn-
ttruction sur l'histoire sainte par demandes et réponses, in-12, fig. 1819-1829.

—

Manuel de fhistoire de France, 1822.

—

Fabuliste des demoiselles, 18 fig. 1823.— Exercices sur Vapplieatwn des régies des pariicipes et des principales règles

de la gram. iu-12, 1824.— Corrections de ces exercices, 1827.— Thèmes fran-
çais, ou nouveaux exercices de cacographie et decacologie, in-12, 1824; Curree-
ii«n de ces thèmes, i82S,— Traité des participes, suivi de Thimes sur luiir appli-

cation, 18"24-1829.— Instruction sur l'histoire ancionne, etc., 1826.— Traité tfe

la conjugaison des verbes, 1829. — Tableau chronologique de riiisloirc générale,

depuis le comiiiencernenl du monde jusqu'au rè;;Be de Charles X, 1826.

—

Ejger-

eiccs géographiques, in-12, 1830.— Manuel grammatical, 1831. — Instruction

fur l histoire ancienne, 1832.—Plusieurs éditions d'auteurs latins, etc.

j^. Lever (lemar. Louis-Aug.). —80 ans.

Né i Amiens, le 30 juillet 1760, antiquaire. A laissé : Les glacei enlevfeé, ou
la Rapaxiade, poème héroï-comique, 1827. —Examen d'un diplôme de l'an 877,
1829.

—

Dissertation sur Vabolition du culte de ll-Ah, soit par saint Mellon, pre-

mier évoque, soit par saint Romain, dix-neuvième évèque Je Rouen, 1829.

—

Une Edilionàt la chronique d'Hariulfe...
> 1)9

Loiselour Deslongcharaps (Aug.-Lo.-Arra.), 10 janv.—34 ans. >'i

Né à Paris, le 14 août 1803, orientaliste distingué. A laissé : Yadjnadattabar

dha, ou \a Mort de YadjnadaKa , épisode du Raniayana, trad. littérale latine,

1827.—Edit. du mèiae épisode en sanskrit, avec un épisode de Raghouvanta, et

un choix de Sentences de Uhurtrihari, 1829.— Les lois de Manou tn sunsliril,

avec une traduction française et des notes, 1829; réiin[iriiné dans les Livres su-

crés de rOrienl, du l'anlhéon littéraire en 1840.— Essai sur les fables indiennes

et sur leur introdiif tiou en Europe, in-8", 18:18. — Amaroknchn, on Vocahuluire

à'Amarasinha, publié en sanskrit, avec une traduction française, des notes, et un

index, in-8. 1839; la première partie, composée du texte et de la traduction, a

seule paru.

Marc (Char.-Chré. -Henri), 20 janvier.—69 ans.

Né uu Havre, le 4 noonihre 1771, médecin. A laissé : de 6.''ni'«/.ia'Ja<;(;_(;cj

Schnepfenthalianioratiunculaqud eidemvalediJcil.ilS^).— Disscrtatio inauguralit

sittent historiam morbi rarioris spastnodici, 1792.

—

Remarques générales sur. les

poitont et leurs effets sur le corps humain (eu allemande 1795 — .Si<r les hémûr-



*iid«t fii^Mfes de l'allemand tl'Hil<]ebraDdm80'i.—.Vani(tr^<^'du/oj}$it: eadavëriqua
médico-légale, dcralleiiiaadde Kost', 1808.

—

Recherchei Mir l'cuiploi du sulfate dp
f«Tdan$le traitfnieiu des fièvres interinillenles, 1810.

—

Fragmenta gnœdatn de
morburum timulatione. 1811.— La laccine jouiiiise aux simples lumières de la

raison, 1811. — Consultation pour Hen. Cornier, accusée d'homicido, 1826.

—

Contidérations chimiques et médicales sur l'eau de Sellersou Selts, 1829.

—

Exa-
men médico-légal de$ causée de la mort du prince de CondeavecO planches, in-

séré dans les Annales d'hygiène, 1831. — M. Marc était le médecin de la maison
d'Orléans.

Mclral (Ant.-Mar.-Tlicr.), 31 aoùl 1839.—GO ans.

''Né à la Moite en SaToie, le 2o octobre 1778, avocat et lilléraleur. A laisse :

Cf«)tn/'7/ejde Métastase, trad. en français, 1809.

—

Eugénie de Nermon, roman, 1810.
— Défense de l'art. 8 delà charte sur la liberté de la presse, 1814.

—

Réflexions sw
la constitution présentée par le sénat au peuple et au roi, 1814.—Conjectures sur

les livres qui passeront à la postérité, 1818.— Histoire de Vinsurreelion des es-

claves dans le nord de Saint-Domingue, iHiS.— Pîand'un dictionnaire des idées,

1818 —De la littérature haUienne dans la Revue encyclopédique, 1819. — Etal

actuel de i"histoire, id.\%iO.— Editeur du Testament de J.-J , Rou4seau Iroavé

en 1820.— De la liberté des théâtres, 1820.— Co»j«ra/»on contre Attila dans
l'ambassade des Romains en 449,1821.— Considëratioiit sur le caractère elle

convernemont du 1). Franciadans le Bullelinde M. de Ferussac —he Phœnix,ou
1 Oiseau du soleil, considérations sur l'Egypte ancienne, 1824.

—

Histoire de Vex-
pédilion des Français à Saint-Domingue, suivie des mémoires et notes d'Isaac

LouTcrlure, 1823.— Description naturelle, morale el politique du choléra mor-
bus de Paris, 1833.

»l

Wilbert (Jac. -Gérard;, juillet.—74 ans. ,i»

*^Né à Paris le 18 novembre 1760, peintre , voyageur oaturaliàle. A Iaàssé,i

Voyage pittoresque à l'iîe de France, au Cap de Ronnc-Espéraoce et à l'île do
Ténériffe, 2 vol. in-8, avec allas, 1812.

—

Itinéraire pittoresque du fleuve Jludsnn
cl des parties latérales de l'Amérique du nord, 2 vol. in-4, avec atlas de 63
j»lanches, 1827-29.— Vie du cardinal de Cheverus.

l!^ler (Cari Otlfried), 31 juillet.—43 ans.

Né à Brieg en Silésie en 1797, un des archéologues les plus distingués de notre

époque, dont tous les ouvrages ont été consacrés à oclaircir l'histoire 1 1 la mytho-
logie de la Grèce, raorl martyr de la science en visitant les ruines du temple de
Delphes à Casiri, en Livadie. Voici la liste de ses ouvrages, donlla plupart méri-
teraient d'être traduits en fr<;nçais Minervœ poliadis sacra et œdes in arce

^Atlifnarum ; adjecta eslinterpretatio inscriplionis atlicœ, quce ad arehilecluram

mdit hujusperlinet. cam tribus tabulis œre incisis, Gœll. 1820. — Disserialio de

Crtfi'ide delphico, ifi-4, Gœll. 1820.

—

Gtschichten, elc. Uistoire des races et des

villes grecques, oa Traité sur Orchomtnes el les Méniens^ t. r, Breslau, 1822.

—

T. II, et III. Die dorier, ou des Doriens, avec une carte du Péloponèse, 1824.

—

Uebcr.ete., on sur le séjour, la descendance el l'histoire ancienne du peuple macé-
donien, Berlin, 1825.— De Phidiœ vitd el operibus commeniationes très, cum
tabul Gœlt. 1827.

—

^Eginelica, Berlin, 1827.— Sur les Etrusques, 2 vol. Breslau.

1828.

—

Handbuch der archéologie derKunst, 1830.

—

Tabula, qud Grœcia supe-

ricr, etc. 1831.

—

Commentatio, quà Myrinœ amazonis. quod in museo Vaticano

servatur, signum phidiacum explicaïur, 1832. — Edition des Euménides d^Es-

ehyle, 1833.

—

De lingud latind de Varron.

—

Quam euram respubliea apudGreecos

^ Romaoos litteris doctrinisque colendis et promovendis impendeTÏt, quierilur,
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i837.

—

Oralio in sacris sœcularibus academiae Georgia: Augnsts^ l^g|eg^||^
quitates Ântiochenœ commeDiiilones anse, 1839.— Histoire de la ïitlérature ae

i'ancienne Grèce (en allemand, traduite en anglais), 1840. — De plus, un grand

nombre d'articles dans les différens journaux allemands.

Nibby (x\nt.), 20 décembre 1839.—48 ans.

Né à Rome le 4 octobre 1792, savant archéologue. Il a laissé : Essai sur la géo-

graphie de Pausamas.—Ossertalione sopraRotna anlica delNardi.— Dissertation

sar le temple de la Paix et sur la basilique de Constantin. — De foro romano.—
Délia mura di Roma.—Continuation de la description du musée Pio-Clémenlin.

— Itinéraire de Rome et de ses environs, etc. 2 vol. 1838.

Olbers (Guill.), 2 mars.— 82 ans.

Médecin et célèbre as ronome ; il a découvert deux nouvelles planète» : Pallgs

en 1802, et Yesta en 1807. A laiss • : Sur Vastronomie, 1797. — De ocuH mula-

iionibus inlernis.—Sur le calcul des parallaxes. — Sur les aérolilhes.— Sur la

possibilité de la rencontre d'une comète avec la terre.

Ordre (T. J. du Wicquet, baron d').

—

Littérateur et archéologue. A laissé : Epilre à mon pîre, 1797.— La Mort
à'Amynlas, 1799.

—

Opuscules poétiques, 1799 — Les exilés de Parga, 1^20.^
Le siège de Boulogne en 1344, avec des notes historiques, un essai topographique

des environs de Boulogne au IG' siècle, un plan du siège, par M. Marmin^ 182b.
—Les classiques et les romantiques, 1829.—Cftan/s d^amour et de fidélité, 183b.
—Les dernières inspirations du Barde, 1838.

Pa3toret(Em. -Cl. Jo.-Pi- marq. de), 29 septembre.—84aBS.

Né à .Marseille en 17o6; avant la révolution, conseiller ù la cour des aides, de

l'Académie des inscriptions et belles-lettres; pendant la révolution, procureur-

général, svudic du dép. de Paris, membre de l'assemblée législative; condarhné

à la déportation, en vertu de la loi du 19 Iruct. an \; professeur du droit de la

nature et des gens, au Collège de France ; sous la restauration, ministre déiatct

chancelier de France; après avoir commencé par être volluirien est mort en chré»

tien. Il a laissé : Eloge de Yollaire, 177'.).— Tributs oïkris s l'Académie de Mar-

seille, 1782.— Discours en vers sur l'union qui doit régner entre la magistrature,

la philosophie et les lettres, 1783. — Elégies de Tibulle, traduction frunç. 1783.
—Dissertation sur celte que?*ticn : Quelle a été l'influence des lois maritimes dct

Bhodiens sur la marine des Grecs et des Romains, et 1 influence de la marine sur

la puissance de ces deux peuples, 178i.

—

/Coroaslre, Confucius et Mahomet,

comparés comme sectaires, législateurs et moralistes, avec le tableau de Icors

dogmes, de leurs lois et de leur morale. 1787.— Moïse considéré comme législa-

teur et ecmnie moraliste , 1788.

—

Des lois pénales, 1790.— Un Chap. dans le

Rapport sur les progrés de l'histoire depuis 1789, présenté à Napoléon, 1810.

—

Rapport fait an conseil général des hospices, sur l'état des hôpitaux, des hospices

et des secours à domicile à Paris, depuis 1804 jusqu'en 1814, 1816.— Histoire de

la législation. 11 vol., embrassant la législation des anciens et des modernes,

1817-37.— Discours sur la liberté de la presse prononcés au conseil des Cinq-

Cents, 181 4.

—

Recherches et observations sur le commerce et le luxe des Romain»,

et sur leurs lois commerciales et sompluairrs.— Quatre mémoires dans les tomes

ni,v, vu, des Mémoires de VAcadémie des interiplions et belles-lettres, 1818-24.
—Edili'jn des ordonnances des rois de France de la 3' race, dont il a publié le»

lom. XT à xix; plusieurs articles dans Vllistoire littéraire de la France.

Pérès (Jean-Bapl.), 4 janvier. —87 ans.

Né en 1753, entré dans l'oratoire en 1773, comme biniplu coufriirc,i)roki>9eur 49
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malhématiqaes , auleur de rarliclc inlilulc : Comme quoi IS'apolcon n'a jamais

existé, inséré dans noire tume xiii. p. 216.
tiu

Pericand (Antoine).—S2 ans.

Né k Lyon , le 4 «lécfmbre 17S2 ,
philologue diâlingué et historien, a laisse :

Cioeroniana , avec un abrégé de la yie de Cicéron , 1812. — Essai sur Martial

avec quelques odes iruduiies en vers, 181G.

—

IS'oliee sur Claude BrosseUe, 1820.
'~ Calendrier de Thdmis , dans lequel on trouve chaque jour la date de la mort

d'un homme célèbre dans les fasles du droit; suivi d'une police sur Saint-Yves,

i821.

—

y'olice sur le formulaire tort récréatif de Bredin le Cocu, 1821.

—

Calen-

drier des Blutes , dans lequel on trouve à chaque jour la date de la mort d'un

poète , 1822. — Discours sur la traduction cousidérée comme exercice . 1822. —
Notice sur Charles Garde. 182Î. — Sur Lftidrade , Agobard et -itnolon; Sidoine

Apollinaire . 8231 . — Sur saint Jubin, archevêque de Lyon , 1826. — JS'ulice bi-

bliographique sur les éditions et sur les traductions françaises \g Cicéron , 1825.

— Snngi^ de saint Jérôme , 1820.— Notice sar la bibliothèque de la ville de Lyon-,

1827.— N'iiice sur Ch. Em. de Savoie , duc de Nemours , etc. , 1827. — Essai

sur la vie et IfS écrits de Du Cerceau, extrait de l'édition des œuvres de cet auteur

qail a donnée en 1828.— Lettre sur un point d''histoire littéraire , pour prouver

que l'Art Poétique d'Horace traduit en vers par M. Ponpar est celui publié à

Londres en 1S16 par M. de Sy.— JYo/ice sur F. jM andelol, eic. , 1828. — Sur

Emond Augcr, 1828. — Sur Duplcisis de Bichclieu , archevêque de Lyon , sous

Louis XIII , suivi d'une Relation de la pâte de Lyon en 1628 et 1629 ;
1829.

—

Sur Camille de Neuville, archevêque de Lyon sous Louis XÎV. — Sur Pierre

d'Êpinac, archevêque de Lyon sous Henri IH et IV.—Sur saint Niiier, é\èque

de Lyon au vie siècle . — 1829.

—

Notice topographique sur la ville de Lyon, 1832.

Tablettes chronologiques pour servir à l'histoire de la ville de Lyon, de 1700 à

1789; 1831-32. — De 1790 a 1800. 1833.— De 1801 à 1814; 1834. —Du IS

février 1811 au 24 décembre 1823 , 1833 ; et outre cela un grand nombre d'arti-

cles dans les Archivs historiques , artinliques et littéraires du déparlement du

Rhône.— Traducteur du discours de Cicéron sur la nécessité et les avantages de

Pamnislie, prononcé dans le sénat après la mort de César, d'après le grec de Dion

Cassius , 1819; —De l'Octavius de Minutius Félix , avec le texte et des notes ,

1823.

—

Du plaidoyer fouT Servins Sulpicius contre L. Murena, du latin de Aon.

Palearius , 1826.— /-es philosophes en contradiction, du grec d'Hcrmias, 1831.

— Editeur des ouvrages suivans : Dissertation sur {''usage de se faire porter la

queue , du P. Menestrier , 1829.

—

lifcueilfaict av vray de la chevavchée de Vasne

faicle en ta ville de Lyon en 1366 ; 1829. —Une antre chevavchée faicte en 1578,

1829.

—

Prise de Lyon et de Monlbrison par les protestants en 1362 ,
suivie de

l'Histoire des triomphes de l'Eglise Lyonnaise avec laprins de Monlbrison, 1831*

—Précis de Vhiitoire de Lyon depuis 1600 jusqu'à 1643, \^i^. — Biographie

Lyonnaise, catalogue des Lyonnais dignes de mémoire, 1839.

Poisson ( Sim. Den.) 23 avril. — 39 ans.

Né à Pithiviers , le 21 juin 1781 ; mathématicien ,
mécanicien el astronome , a

laissé : Traité de mécanique , 2 vol. in-S", 1811 et 1832. — Formules relatives

aux effets du tir c'un canon sur les différentes parties do son affût, el règles pour

calculer la grandeur et la durée du recul , 1826. —Discours aux funérailles de

M. le marquis de Laplace , 1827.— Nouvel. e théorie dt l'action capillaire, iSZi.

— Théorie mathématique de la chaleur, 1833.—Supplément, 1837.

—

Recherches

sur la probabilité des jugemens en matière criminelle et en matière civile, pré-

cédées des règles générales du calcul des probabilités , in-4^. 1837.—Recherches

$w le mouvement des projectiles , 1839.— Et de nombreux articles dans le Bul-

I
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lelin des sciences de la socièlé philomatiqtie ; dans le journal de f'Ecole'P'oi^fcch'

nique, et dans les Mémoires de i'Académie des Sciences,

Poleasiro ( Le Com. Jér. ), 29 septembre 1839.— 72 ans.

Né à Venise en 1768, archéologue, a laissé : Lexieon d'orthographié et de lait'

gue numistnaligue , etc. , etc. Toutes ses œuvres sont réunies en 4 vol. in-S". Pa-
doue,1832.

Poterlet Juillet. —68 ans.

Né à Epernay en 1771 , ingénieur, a laissé : Code des desiéchetnens , ou recueil

des régleniens rendus sur celle matière, depuis le règne de Henri IV jusqu'à nos

jours, 1817. — Lois, instructions , réglemens et circulaires, qui concernept spé-

cialement, le service des ponts-et -chaussées et de la navigation intérieure, elc.^

depuis 1789 jusqu'à 180G, époque de la publication de l'annuaire des ponls-el-

chaussées , etc. , 1819. — Notice sur madame Blanchard , aéronaute , 1819.—Le
Paradis des sages , Mélanges , 1826.

. ?i :;«:'.. '.

Ragonde ( L.-Th.-Luc. ) , mars.— 36 ans.

Né à Brix , 1804, érudit et archéologue, a laissé : Description des rnun^me^
druidiques de C arrondissement de Cherbourg , dans les Mémoires de la société aca-

démique de Cherbourg , 1838, — Le chUleau de Mont-Uagues, id, , 1835.—^à-
toirc de Cherbourg , 1833. — Biographie de Geoffroy, dans VAnnuaire de la

iManehe , JS38.— Il avait préparé une édition de VHistoire du Cotentin de Tous-

tain de Biliy.

Redouté ( Pierre-Jos. ) , 20 juin. — 81 ans.

Né à Saint-IIuberl ( Ardenncs ) , le 10 juillet 17S9 ,
peintre célèbre , botaniste

et littérateur, a laissé : les Liliacées, acconipagnées d'un texte descriptif, 8 vol.

gr. in-fol., 1802-16.— les Roses peintes pair Redouté, décrites et classées selon

leur ordre naturel par C. A. Thory, 3 v. gr. in-4'^, ou gr. in fol., 1817-24; 2«éd.

en 1824 en 3 vol. iu-8'; 3* éd. supérieure aux autres , 3 vol. gr. in-8", 1828 30.

—Choix des iO plus belles fleurs, tiré du grand ouvrage des Liliacées pour servir

de modèles, etc. , in-fol., 1824. — Choix des plus belles fleurs prises dans' diffé-

rentes familles du règne végétal, de quelques branches des plu? beaux fruits, cic,

in-4°, 1827-33.— Collection de Jolies petites fleurs chuisies tant eu Enropo qoe

dans les autres parties du monde, etc. , in-4°, 1833.— Choix de soixante roses

,

in-4o, 1836.

Robiquet (Pi.-Jean) , 29 mai. — 60 ans.

Né à Rennes , le 13 janvier 1780
,
pharmacien, de l'Académie des sciences . a

laissé : de VEmploidu bicarbonate de soude dans le traitement médical des calculs

urioaires , 1826. — Nouvelles expèi-iences sur les amandes amères et sur l'huile

volatile qu'elles fournissent , 1830. — Nouvelles expériences sur la semence de

moutarde , 1831. — Notice historique sur André Laugier et sur Aug.-Arth. Plis-

son, 1832. — Dtelionnaire de technologie et abrégé du même ouvrage , 1833.

— Rédacteur du Journal de pharmacie , etc.

Rognii\l ( le vie. Jos. ) , 9 mai. — G^ ans.

Né à Priest ( Isère )
, le 9 novembre 1770 , lieutenant général du génie , mon

chrétiennement à Paris, a liii.ssé : Relation des sièges de Saragosse et de Tortose

parles Français, in-4n, 1814. — Considérations sur Vart de la guerre , 1816 ,

1820.— Réponse aux notes critiques de Napoléon sur cet ouvrage , 1823 «Si-

lualian de la France ca 1817.

—

Des Gouvcrnemcns, 1819.— Réponse àCautcur

'du projet de fortifier Paris, 183i.

—

De la Colonisation en Algérie , 1839.
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.UiciiMand (lo bdroa.Vjii.-Balt.), 23 janvier,— 60 ans.

Né à Bcllov le o réivrier 1779, célèbre chirurgien, mort clirclionniim ni à J'ari>,

a Uisté : i>iiîfr/(i(ii'ii aniWowiVo-fAirurjiea/c srr los fruciurcs du col du foiuur,

17'.19.

—

Mouvenux élémens de phytiiÀogie , 18(il,J0cd, en 1832.

—

Moiographic
ci Ihéraprulique chirurgicales , en iîSOo en 3 vol. in 8,., en 1809 en '* vol., en 1821
en 4 toi.— Leçcns du C. Boj/r/ sur les maladies des os, rédigées en un traité com-
plet de ces maladies, par Rirherand , 180o.— Des erreurs populaires relatives à

la médecine, 1810-12.

—

De i'enseignemenlde la médecine €( île ia chirurgie, 181(5.
—Modee sur la vie et les ouvra;;es de Bordeu , 1817.— Histoire d'une résection

»W* Côtes et delà plèvre, 1818.

—

Eloge de Cabanis, avec un ouvrage de Cabanis
»•» 1819.— Discours à la faculté de médecine , 1820. — Rapport sur les premiers

travaux de la section de cbirurgie, \%2i.— Histoire des progrès récens de la chi-

rurgie, 182.'). — Des officiers de sanlé el desjiir\s médicaux chargés de leur ré-

ception , 1834. — Di la population dans ses rapports avec la nature des gouver-

DemcDS , 1837 ; où il réfute les sophismes de Montesquieu.

Rougemont (Mi. Ni. Balisson de). 16 juillet—oSans.

Né à la Rochelle le 7 février 1781 , littérateur fécond ; rédacteur en 1S14 à

)a Quolidimne ; à la Gazriie de France jusqu'en 1827 et autres. A laissé : Lo
Bon homme, 1818. — Le iîOdeur /ranf ai» 4816-22.— PelU dictionnaire libéral,

1823. — Les Missionnaires, iSiO.— Chansons el poésies, 1822, ot un grand nom-
bre de pièces de théâtre.

Say (Louis).

Né à Lyon en 177o, économiste. A laissé : Principales causes de la richesse ou
de la misère des peuples el des pariiculiers, 1818.— Considérations sur l'indus-

trie et la législation, 1S22.— Traité élémentaire de la rieheise individuelle el de

la richesse publique, 1827. — Études sur la richesse des naticns ei réfutation des
principales erreurs en économie politique. 18o6 : ouvrages renfermant uuc foule

de vérités plus ou moins niaises^ dit la Biog. des eoniemp,

S«cquet (Jo.M.)— 71 ans.

NdàMégéve en Savoie, en 1769, médecin et chimiste. A laissé; EssaisuT lo

calorique, etc., 1801.— i<na/j/«c des eaux d'Aix en Savoie, 1803.—£«ot sur les

eaux naioérales de la Perrière eu Savoie, 182'». — Traité du plâtrage employé
comme engrais sur les prairies artiGcielles, 1820, etc., etc.

Tonlousan (de Sainl-Martiu).

Né à Marseille, littérateur. A laissé: De l'Ile Sainte-IIéline et de Bonaparte,

-«ssai contenant la description et la statistique de cette île, etc. , 1812. — L'Ami
du bien, journal, 1826-27. — Essai sur l''hisioire de la nature, 3 vol. in-8, ISlb.
— Annales provenrales d''agriculture, 1827-30. — J?ftat surla diplomatie, 1830.
— Itinéraire maritime d^Antonin, extrait de VAmi du bien. — Jlémoires el rap-

ports iur lesf eu i Iles du bassin de carénage de Marseille, 1831.

Tarpin (Ni. Jc^. Fr.) 1' ' mai. — 6a ans.

Né à Vire, le lo avril 1773 ; dessinateur el botaniste.A laissé : Flore parisienne,

in-4, 1808-13,- Flore médicale tn % vol. in-8 et 428 planches; 1814-20.—
Icônes selectœ planlartim, etc. in-4 avec 200 planches, 4820-21. - • Lerur^s de

Flore: cours complet Je bolimiquc, 3 vol. in-8 avrc o6 planche?, 4819. — Ob-
servations sur quelques vcgctaux viicroseupiqucs, etc., 1827. .'iur forgunisa lion

intérieure el extérieure de» tubercules du solanum lubcfosum et de VhcliaiUhus

m' SiiaiE, TOME ii. — N'M2. 30
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tub. 1828.

—

Esquisse d'organographie végétaleavec les OEuvrei de Goëlhc, 1837.
— Sur le titsu et le mode de reproduction de ia truffe.—. Sur la moelle et l'écorce

do cierge du Pérou. — £dilion du Traité des arbres fruitiers de Duhamel. —
Mémoire sur Inapplication du daguerréotype à la représentation, det objets d'IUt-

tvire naturelle, 1840.

Taberd (Jean-Louis}, 31 juin.—46 ans.

Né à Lyon en 179'», prêtre en 1818- parti pour la mission du Levant du sé-

minaire des missions étrangères en 1820, supérieur de la mission de Cochinchine en

1824, vicaire apostolique de celte mission et (Wêque d'Isauropolis eu 1827; sacré

seulement en 1830 à Siara, où il s'était réfugié à cause de la persccniion ; réfugié

à Pinaug en 1834.Mgr.Taberl est mort à Calcutta où il avait fait imprimer son

dictionnaire, doni voici le litre :

Dictionarium anamiiico-lalinum, priinitùs inccplura ;ib illuslrissimo et reve-

rendissimo P. J. Pigneaux, epiîcopo Adranen-i, dein absolutum et edilum a

J. L. Taberd, episcopolsauropoliiano, vicario apostolico Cocincina:, Cambodinee

et Ciampae, etc. —
Dic/ionarium lalino-anamiiicum, auclore J. L. Taberd. — Fredevienagori,

vnlgo Scrampurc, ex typis J. C. Marslimari. 1S3S. 2 vol. in-4'j de xi.vm-723-

128 p. et de i,xxxviii-7<3y-ll55p.,avec une grande carte de la Cochinchine, lilho-

^raphiée à Caicuiia. Paris, librairie orientale de Bcnjamic Duprat. l'rii des deux
volumes : 100 francs.
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A NOS ABONNÉS.

En commençant ce compte rendu nous prions de nouveau nos

abonnés de nous excuser du retard qu^éprouve ce numéro ; nous

allons leur en dire brièvement la cause , et nous cspéi ons qu'elle

ne sera pas sans intérêt pour eux. Depuis longtems nous désirions

aller visiter la ville éternelle pour y vëne'rer le tombeau des

apôtres Pierre et Paul , et pour y voir la face de celui que le

Christ a établi chef de son Eglise, et son repre'sentant sur la terre,

pour nous servir d'une expression des âges de foi. Ce désir,

quelque difficile qu'il parût à réaliser à cause de nos travaux

,

a été rempli. Il nous a été donné de déposer aux pieds de Gré-

goire XVI l'expression de notre foi catLolique et de notre dé-

vouement tout filial ; et puisque nous avons prononcé le nom de

ce père des chrétiens , avant de ricu dire autre chose de notre

voyage, disons de suite que nous en avons été reçu avec une

affection toute paternelle, et qui a laissé dans notre âme un éter-

nel souvenir. Pendant près de trois quarts dlieure, nous avons

pu jouir de sa présence et de sa conversation. Le respect nous

empéclie de répéter ici toutes ses paroles, que nous avons cepen-

dant religieusement conservées ; mais nous ne pouvons nous

empêcher de dire que, sans nous donner le tems de nous pro-

sterner en sa présence , ce bon Père est venu à nous et nous a

serré plusieurs fois les mains de ses mains vénérables, et lorsque

nous nous fûmes cependant prosterné , comme tout catholique

doit le faire, pour baiser sur ses pieds la croix, qui est l'étendard

de notre maître, il s'empressa de nous relever et de nous assurer

de l'intérêt qu'il voulait bien prendre à nos publications. Bien

plus, s'approchaut d'une table où étaient quelques volumes, il

voidul bien nous montrer parmi eux un volume de nos annales.



Pliîs irndiïs"élit6ûî^gè'â âf'cbttdhiiër nos tvaVàux,' rious'^ôîifij^ sa

paternelle bénédictiou pour nous et tout expressément pour nës

collaborateurs et abonnés. Cela fait, il daigna encore nous don-

ner des preuves de sa munificence en nous mettant lui-même dans

nos mains une croix en ébéiiénvecun crucifix en argent^ à la-

quelle il daigna attacher en notre présence une indulgence plé-

Hïère pour l'article de la ftiôrt. Il nous fit encore présent de deux

chapelets, et de deux médailles en argent
y
qui portent sur leur

empreinte les traits de ce vénérable pontife. Enfin il nous con-

gédia , après avoir de nouveau serré nos mains avec une affection

toute paternelle , le cœur rempli de reconnaissance, et tout

joyeux de ces marques d'affection, que nous regardons bien plus

comme un encouragement et comme une preuve de son immense

charité, que comme une récompense méritée par nos modestes

travaux ; mais ce sera une excitation à consacrer à notre œuvre,

et plus de zèle et plus de dévouement.

Nous manquerions à l'attente de nos abonnés, si nous n'ajou-

tions que Sa Sainteté, que quelques journaux ont fait plusieurs

fois malade, jouissait de toutes les apparences de la meilleure^

santé, et qu'aucun symptôme ne peut faire craindre que déj

longtems cette santé soit altérée. -i

fj
Nous espérons parler un jour plus au long de toutes lç^!;if^r||

constances de cette heureuse réception ; mais il nous a été !|i^i4i

possible de ne pas répandre ici ces vifs sentimens de recoririàis-rj

sance , et de les faire partager à nos abonnes.

ij Et maintenant nous dirons encore à la hâte que dans ccttq!

rapide excursion que nous avons faite et à Rome et à Naples^l

nous avons aussi songé à nos Annales; les monumens anciens*

du paganisme antique \ ceux, plus importans pour nous, des pre-

miers tems du christianisme, ont été de notre part l'objet d'une

étude rapide, mais spéciale, que nous devons mettre bientôt sous;

les yeux de nos lecteurs. On a beau étudier l'antiquité dans spit'

cabinet, il y a beaucoup de choses dont on ne peut se former une

juste idée qu'en les voyant à leur place.
|
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,^|-a sympailiie de lous les hommes de science que nous avons

pu voir ne nous a pas manqué non plus. Plusieurs nous, ont

promis leur collaboration ; nous espérons donc recevoir bientôt

de Rome, du Moat-Cassiu, quelques-uns des travaux de ces bons

relij^ieux qui travaillent en silence, et auxquels il ne manque
que de savoir faire un peu plus de bruit pour ètie placés au ran}*,

des premiers savans de ce siècle. Mais nous ne pouvons tout dire

ici : le tems et la place nous manquent également ; car c'est le

27 janvier 1841 que nous écrivons cette fm du numéro de dé-r

cembre 1840.

,jJEt cependant nous ne voulons pas nous dispenser de mellre

ici, selon notre promesse, sous les yeux de nos lecteurs le la-

bjl^^.de nos abonnés rangés par département.

ABONNÉS DES ANNALES DE PHILOSOPHIE CHRÉTIEINNE^ i>

*•>

Ain. 13
^isiie Il

Allier 1
Alpes (Bassrs-)* 20
&lf><>s lUanles-) . . ^ . . 3
Aidèche . . ^. .. . . . 2
Ardt»fi*s. ui'.u'j ;,;

.

S
Ariègc 2

Aube Il

Aude 15
Areyron 3

Bouclies-du-Hhûiie. ... 27
Caludof 12
Caillai 6
Charente 7
(."tiarehle-Infcrkoie ... 6
Cl.er 1

Corrcze ..,...•.. ^
Corse 1

C6ie-d Or 6
Côies-du-Nord ...... 8
Creuse. . ^ .,r^.,,,f,f • 5

D.mbs ....,,,,.,.. 1

l>rôme. .^1}''.';';. . . 6
Eure 15
Eure-et-Loir 4
Fiuislére o
Gard 9
Garonne (Haute-) .... 13
Gers 30
Gironde 6

Hirault 22
Ii)e.*|-yillai|je ...... 10

Total. ... 263

Keport 26.-.

Iiidip

Indre-et-Loire 5
Iiére 7
Jura 9
Liiiides. . , ^
Loir-et-Cher 5
Loire -, . . . .î

Loire (Ilaute-j. . . ... 4
Loirc-Inl'érieure ..... 11

L;r'::::?^ri:^ o
Lot-tt-(jaroiin« ..... 2
Lozère 1
Uaiiiu-rt-Loire. -^,. ... , 10
Manche .... H\-?\ 5
.Marne'. . . . . i .,^» . 7
Marne (Haute-) V.^?*}(-- 2
^lau'iiae. ..,.,.». 8
M.ùrihe ,y^^^ .2ft<yji .

22
.Meuse 10
Morbihan , , ^JC -otT '*

Moselle. . . . ;;* .V^ U
Nie*re. .«~^. r.f.„. l*

Nnrd. . .'VrP:.^-?.'.' 25
Oise. . .V , ,,i» . ,, 6

Orne. . . . .f J^î;"/.' 4
Pas-de.Calais. . . ., ... 7
Puy-de DOine .

. ''. ;
.': l2

rjrènée» (JliisseST-), ... 5

l'j renées (naUlesl-): ^ . : 1

l']iciicrS'Orie»t.i|es ... 1

r.hiii (Bas-; ....... 5
«

^">'Mn.3Srfil3 Dh^
Total. . . «50

1

Déport. . . . . /i59

Rli5ne. 17
S:iûue (Hauif-} i

Saûne-et-Loire l.">

Sarihe
, . . 13

Seine, . , * 504
Seine-Inférieure

Soiue-el-Marne .

Sciiui.et-Oise. .

Sèvres (Deux). .

Somme
Tarn
Taru-et.Garonne
Var.

4^
3

14
7
7
It

(>

19
7
8

^4
Vendée. . -m ?R .

Vienne. . . . .;.. -^
Vienne ( Haute--J. î -;

Vosges • . . ,

Yonne . v. jj j)«j-,ji^>t<4
Algérie, .......

Anpielerra . j.„yjÇ.Q, q\j^j
Autriche .

«elglquo . . . .-.^VR
Etals de l'Eglise . i , .

Pologne. ....,, . . ,, r ,

Prusse . .'.".il', . .

Uussie , , ..y,.

6

•i

3
4

Savoie . . '.r.'l'î'.^; for

^rc^iaq^r^f^îî'^
P'^ffi/id-K r -Il r.fouïrl

Total gé>i6riil. 80K

J



/|7/l COBÏPTE RENDU A NOS ABONNES.

En jetant les jerm sur cette liste, on s'apercevra que nos abon-

nés qui à la fin de 1839 n'étaient que de 676; à la fin de juin

1840, de 705, sont à la fiu-de décembre 1840, de 806. L'augmen-

tation sur 1839 n'est donc que de 130. Ce chiffre nous empèclie

encore d'étendre à tous nos abonnés la diminution de 4 fr. par

abonnement, mais il nous autorise à maintenir toujours cette

diminution de prix pour tous ceux qui amènent, un nouvel abonné,

ou qui prennent deux ahonnemens nouveaux à la fois. Quelques

personnes nous ont demandé de les faire profiter de la faveur

promise, sans qu'elles aient rempli la condition exigée. Nous

prions avec instance qu'on ne nous fasse pas ces sortes de de-

mandes, car il nous est impossible d'y avoir égard. Nous le di-

sons ici sans crainte d'être démenti : même à 20 fr., notre recueil

est encore le moins cher de tous les journaux scientifiques. Per-

sonne autre que nous ne pourrait le donner à ce prix , à plus

forte raison à 16 fr. Que nos abonnés veuillent bien avoir égard

H cette raison.

En finissant, nous ajouterons que nous tiendrons toutes les

promesses que nous avons faites relativement aux articles arrié-

rés. Mais il faut que l'on nous donne un peu de tems et que l'on

prenne un peu patience, et ainsi, Dieu aidant, nous satisferons'*

à toutes nos promesses et à toutes les espérances.

Le directeur propriétaire,

A. B0NN£TTy,

de la société asiatique de Paris.
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Religion humanitaire. — Inconsé-
quences de cette doctrine. 86

Responsoiiaux.

Périodes bibliques. — Comment ex-

pliquées par le D' Buckland. iliy

Peristerium. 5ii

Pérou. — Religion des anciens peu-
ples de ce pays. 229

Persane (littérature).— Résumé sur

SCS progrès. 19^., 194
Perse (la) .—Décretpour le libre exer-

cice du catliolicisme. 77
Phéniciens.—Traditions de ce peu-

ple.—Voir Sanchoniathon.

Philon de Byblos a-t-il inventé les

textes qu'il donne à Sanchonia-

thon. ii8.— E«t-il le même que
PhiloiU surnommé Erennius. i2o

—Liste de ses ouvrages. 1 18

Piancini(le père).— Sur les végétaux

elles animaux fossiles. 180

Pixis. 5i2
Platon. — Examen et critique des

textes où il semble parler de la

Trinité. 94. — Examen gramma-
tical de ces textes. 458

Pienarium. 5ii

Poisson symbolique chrétien. —
Gracieuses images qui s'y ratta-

chent. 25, 26
Porches des Eglises. 012
PrésenceréelleprouTee par l'inscrip-

tion grecque d'Autun. 8, 20.—
Par des manuscrits inédits de di

vers Pères de l'Eglise. 76
Prinsep. — Ce savant découvre l al

pbabet et la langue des inscrip

tious Bouddhistes. igii

406
Révolalion i)rlmitive, — Son carac-

tère imposant. 102
Revue de Dublin.—Mérite de cet ou-

vrage et son affiliation aux Anna-
les 81.—Bulletin dcfévrier 1840.

82
Rœss (l'abbé), nommé coadjutcur de

Strasbourg. i52.—Liste deses ou-
vrages. i55

Russie.—Etat des caiholiqucs. i5o

S.

Sacraires. 407
Sacramentaire. ib.

Sacremens Jes).— Rangés parmi les

superstitions par Pierre Leroux.

107
Sanchoniathon.— Authenticité des

fragmens de son histoire cités par
Eusèbe {6" article). 3o. 7c et der-
nier article. 112

Sanscrit. — Etude de cette langue.

199, 201
Sarcophages chrétiens, — (^uel est

leur âge.

.

355
Sassauides,—Médailles de cette dy-

nastie.—Travaux à ce sujet. igD
Sceptre des Pancgyries, cité.

Représenté planche de la

Schola canlorum.

Sccreta ecclesiastica.

129

P-
127
4io
4<i
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Scguicr de Saini-Briss.on.—Méraoii'ej Turque (littérature),
"authenticité des textes de „

Iv.
sur

t)aiiclioniathon(6e article). 3o.—7c

article. 1 la.— Examen d uu texte

de Platon ou ligure le mot >.op; et

ce qu'on peut ea déduire. 4^9
Senatorium. 4'^
Seuleutia Truncheti . ib.

Septante ( les ). — I-eur traduction

»i)6

TJuité de Dieu—Si elle était réelle-

tnent connue des Grecs. 91

V.

Vases chrétiens peints, —Leur âge.

564
grecque des prophètes retrouvée. 1 Vendée (de la).—Monument nalio-

l63! nal artistique et littéraire. 85
Sequenlia. 4 '2J

Verbe divin (le) a-t-il emprunté sa

Séthiens (sectes des). 33ci

Signum ecclesiic. 4 '5

îjophronius, évè. de Jérusalem.—Dé-

couverte d'un écrit qui prouve la

présence réelle. 76
Spiritualisme de Platon. — Ce qu il

est. 106

Staurosimc. 4 'S

Syngraplic,—Ce que c'est. 53
Syrie (voyage en) par le duc de Ra-

guse, 388

Tabulas itinerariae. 417-—Osseœ.4i8.

—Votivai, id.—Viaticae. 4'9
Terre (théorie de la). — Dans ses

rapports avec la Genèse, par Am-
père. o(i()

Théohigie (la).—En quoi diffère de

la philosophie grecque. yi

Theophania. 420

Traditions populaires en Norman-
die sur diveis oiseaux. 1 4B

Transitorium. 4^-0

Trinitéchrétienne.—Enquoidiffère

de celle des Indiens. çjS. — Et de

Halou. '96,97/*^

doctrine aux Indiens. 92.—Doc-

trine de Platon citée a ce sujet.

94
Vérités ( les ) catholiques prouvées

par l'incrédulité même. 167

Vesale. — Mérite de cet anatomiste.

6i

Vicaires apostoliques envoyés dans

tout le monde. i5f)

Vierge.—Son portrait primitif. 44^
Voltaire.-—Son ignorance sur la géo-

logie. ^8o

Vossius (Gérard J.). — Ce qu'il dit

de Sanchoniathon. 5i

Voyage en Syrie du maréchal duc
de Haguse. 388

Wiseraan (monseigneur)., vicaire

apostolique et protecteur de la

revue de Dublin. 81

Xinienès.—Ce qu'il a fait pour la li-

turgie d'Espagne. ^49

Z.

Zeade (laugue). 19D
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